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PRÉFACE. 


Un  laborieux  ouvrier  ^ui  a  fiAvquî^iies  unes 
de  ses  journées  a*  te*drdif*'de  *c6fn6tèr  ses  ac- 
«Juisitions,  d^examiner  t;e-^«l91  a  fi^it,  ce  qu'il 
aurait  voulu  accomplie; —»cqiiiBl$*obdtacles  il  a 
rencontrés ,  quels  défaiife4rrâé6ànalt  dans  son 
œuvre,  et  d'en  expliquer  les  imperfections  ou 
les  lacunes.  J'ai  donc  cru  naturel  de  classer  se- 
lon l'analogie  des  sujets  les  résultats  princi- 
paux d'une  vie  studieuse. 

Le  présent  volume  contient  des  théories  gé- 
nérales et  plusieurs  fragments  sur  l'antiquité  ; 
—  un  autre,  des  essais  consacrés  aux  premiers 
temps  chrétiens  et  au  moyen-ftge  ; 


n  PRÊPACE. 

Un  troisième,  diverses  études  sar  le  xyi*  siècle; 
—  dans  la  première  partie,  l'Histoire  de  la  Litté- 
rature Française ,  depuis  le  règne  de  François  I^ 
jusqu^à  celui  de  Henri  lY  ;  travail  que  TÀcadé- 
mie  Française  a  honoré  d^un  prix  partagé 
'  en  A  827  avec  M.  Saint-Marc  Girardin  ;  —  et 
Télpgede  F.  deTboPi  eouronné  en  ^825  par 
TAcadémie  Française,  en  même  temps  que  celui 
de  M.  Patin;  «—  dans  la  seconde,  une  série  de 
portraits  de  la  même  époque. 

Le  quatrième  contient  des  recherches  rela- 
tives à  la  Littérature  Espagnole ,  et  .à  cette  pé- 
riode curieuse  de  notre  littérature,  lorsque  Tin- 
fluence  active  de  TEspagne  lui  fit  subir,  sous 
Louis  XIII ,  une  modification  passagère* 

Dans  un  cinquième,  j^ai  réuni  des  fragments 
sur  TAHetpagoe-i  n  les  .dftipt.suivants  qui  vien- 
nent abôùtif  ftuxVpréséièii^fi^noées  du  siècle  où 
nous  sommes: offert:  vli^  série  de  portraits  po<* 
litiques  et  bj(îm0t*isâ(3iîe9,  esquissés  d'après  la 
société  anglai^%l3mif  ^^ 

Enfin  le  dernier  est  consacré  à  la  Littérature 
Anglaise  et  à  celle  de  TAmérique  du  Nordr 


Le  mol  est  haïssable;  et  si  je  donne  ici  quel- 
ques explications  sur  cette  variété  d'études  et  de 
recherches,  c'est  que  je  comprends  à  quelles  ac- 
cusations elle  ïp'wpose,  Op  trouvera  ce  que  je 
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n^ose  pas  appeler  mes  théoried ,  dti  moins  ]eê 
idées  principales  que  mes  études  m^out  suggé- 
rées dans  la  première  partie  du  présent  volume, 
^ui  renferme  :  ^  *  Texposé  de  ces  idées  éf  de 
ces  vues  ;  —  2*  Tesquisse  d'une  histoire  des  in- 
fluences littéraires ,  c'est-à-dire  y  les  masses  et 
la  disposition  des  résultats  qui  m'ont  semblé 
ressortir  de  ces  études  ;  —  5*  enfin  une  recher- 
che philologique,  ayant  pour  objet  les  deux  sour- 
ces des  littératures  européennes,  le  teutonisme 
et  le  latinisme. 


La  seconde  partie  contient  des  fragments  rela-^ 
fifs  aux  souvenirs  les  plus  grands  de  l'antiquité: 
la  Bible;  —  HoMÈas;  —  Cicéron;  — Virgile.  En 
m'arrètant  devant  ces  points  lumineux  ou  plu-* 
tôt  éclatants,  je  n'ai  pas  été  seulement  attiré  par 
la  poissante  lumière  qui  en  émane,  mais  préoc- 
cupé de  l'influence  qu'ils  ont  exercée  sur  tes 
temps  anciens,  influence  qui  se  fait  sentir  encore 
an  monde  moderne.  A  la  même  pensée  se  ratta- 
chent d'autres  esquisses  sur  la  vie  des  Femmes 
PATENifES,  comparée  à  celle  des  femmes  chré- 
tiennes, et  sur  les  modifications  que  ce  chan- 
gement total  de  mœurs  a  dû  apporter  dans  le 
drame  et  le  roman.  La  trace  la  plus  délicate  et  la 
la  plus  pure  de  cette  modification  s'offrait  à  moi 
ehet  Ricms^  qui;  rapproché  d*Ef3Bira>£,  m'a 


^  I 


para  s^élerer,  poar  la  perfection  de  Tart,  ao-de»* 
dus  du  maître. 

On  voit  que  je  n*ai  pu  m^occuper  que  de 
quelques  points  spéciaux,  relatifs  à  Tantiquité. 
Tout  en  lui  rendant  un  hommage  si  peu  digne 
de  sa  beauté  ;  j^ai  tâché  d^apporter  dans  cette  par* 
tie  de  mes  études  de  Texactitude  et  de  la  pi^ci* 
sion. 

Le  monde  gothique  et  barbare  ih^atttrait  { 
non-seulement  il  avait  en  sa  faveur  la  nouveauté; 
mais  il  expliquait  par  le  contraste  des  formes  et 
des  idées  un  fait  digne  de  toute  la  curiosité  de 
Tesprit;  —  Thistoire  des  évolutions  intellec* 
tuelles  des  races  et  des  peuples. 

Né  en  France,  élevé  en  Angleterre,  et  familier 
de  bonne  heure  avec  la  critique  de  rAllemagne, 
j^ai   ressenti    vivement  deux  impulsions    con- 
traires; Tune  qui  m^entrainait  vers  la  beauté 
de  Tart,  telle  que  les  Grecs  Font  réalisée,  Tau- 
tré  vers  Tobservaiion  de  l'humanité ,  telle  que 
les  nations  septentrionales  Tont  tentée.  Cber- 
cbaut  avec  sincérité  et  persévérance  la  00001*- 
liation   de  ces   deux  pouvoirs,    dont    F  un   se 
rapporte  ati  sentiment  du  beau,  et  Tautre    à 
Tétude    du    vrai,    j'ai    voulu    les    distinguer 
sans  les  détruire;    la  confusion  de    ces  deux 
sphères  ne  peut  produire  que  des  erreurs.  La 
perfection  du  drame ,  en  tant  que  drame,  est 
toute  entière  chez  Sophocle;  et  ce  sera  toujours 
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66  tromper  que  de  chercher  dans  les  créatiom  de 
Shakespeare  ia  beauté  achevée  ,  les  proportions 
suprêmes,  le  rapport  des  parties  avec  le  tout, 
enfin  le  complet  de  Tart  dramatique  ;  ce  qu'il 
faut  demander  à  ce  grand  homme,  c'est  Texa- 
men  rigide  et  détaillé  de  Thumanité ,  ce  sont  les 
nuances  métaphysiques  et  cependant  vivantes  de 
Hamiet  et  de  Macbeth;  —  les  qualités  subli- 
mes du  philosophe  et  de  Tobservateur. 

Les  génies  de  ce  monde  gothique  et  barbare 
dont  Shakespeare  est  le  roi  intellectuel,  ont  su 
atteindre  la  beauté  poétique  du  détail  par  Tétude 
du  vrai;  tandis  que  Sophocle  et  Racine,  pénétrés 
du  sentiment  de  la  beauté ,  ont  donné  au  vrai 
une  forme  belle  et  immortelle  ;  c'est  ce  qui  a 
favorisé  la  confusion.  Les  premiers,  que  les  con- 
venances de  Tart  n'entravaient  pas,  ont  touché 
des  profondeurs  et  des  écueils  inconnus  aux  maî- 
tres de  l'art  hellénique.  Les  autres,  soumis  à  la 
loi  d'une  suprême  harmonie,  ont  accompli  la 
beauté  de  l'ensemble,  que  la  diversité  et  le  con- 
traste du  détail  auraient  brisée. 

Emanant  du  sentiment  du  beau ,  l'art  hellé- 
nique veut  ia  beauté  de  la  forme,  et  tend  à  l'u- 
nité; le  génie  contraire,  attaché  à  la  sévérité  du 
devoir,  cherche  le  vrai,  et  tend  à  la  variété.  À 
l'un,  l'harmonie  et  la  règle;  à  l'autre,  la  profon- 
deur dans  le  caprice. 

Notre  vie  n'est  qu^un  perpétuel  antagonisme 
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de  la  feenhéfTâimer  et  de  ta  fticnlté  de  peiMêr , 
de  la  foi  et  dtt  doute ,  de  la  nécessité  et  du  libre 
arbitre;  et  si  la  loi  soureraioe  qui  réailit  oé§ 
contrastes  dans  Feiistenee  passagère  de  rbomme 
est  demeurée  le  problème  éternel  de  la  philoso^ 
phie  et  de  la  théologie  ,  pourquoi  tke  se  tnanî* 
festerait-il  pas  auscâ  dans  la  vie  littéraire  des 
peuples  et  dans  les  destinées  intellectuelles  de» 
races?  L^un  des  éléments  contraires  a^est  pas 
jeté  dans  le  monde  pour  anéantir  Tautre  j  mais 
pour  le  fortifier  en  le  combattant  ;  le  progrèslui* 
même  est  à  ce  prix. 

Nul  ne  peut  ni  détruire  le  monde  du  Nm'é^ 
ses  produits  intellecttteis^  et  radrairatioB  pro«^ 
fonde  qu'ils  inspirent  aux  races  septentrionales  f 
ni  effacer  la  trace  immortelle  de  Tantiquité  aa« 
vante.  Shakespeare  est  proverbial  en  Aagletelrre 
comme  en  Allemagne*  Hotraee  est  le  maître  ai-* 
mable  de  tous  les  honnêtes  gens  spirituels  de 
l'Europe  moderne.  Fovrquoi  maudire  Tune  de 
ces  puissances?  --»  Il  vaut  mieux  les  étudier 
pour  les  comprendre  et  s^élever  jusqu^Mix  lois 
générales  qui  dominent  Fune  et  Tautre.  Ho-* 
mère  sera  toujours  le  plus  lumineux  et  le  plus 
vaste  des  narrateursépiques,*-sansquesa  gren* 
deur  et  sa  magnificence  anéantissent  ^  à  Tautre 
point  de  Thorizon ,  la   grâce  capricieuse   et   la 

finesse  analytique  de  cet  esprit  de  troisième  er- 


ête,  Êéâtxhàxït  <!aii9  ses  coqQettêries,  qtiî  s^ap- 
petâit  Sterne. 

Ne  permet-on  pas  aux  sciences  nàtureHes  dé 
classer  tes  produits  de  la  nature,  sans  songer 
à  les  détruiret  Le  procédé  du  naturaliste  n^est 
certes  pas  celui  d^un  compilateur  banal  ;  c^est  la 
simple  obserration  des  faits  ramenés  à  leur  source 
et  disposés  suivant  leur  ordre. 

Ces  considérations,  générales,  dans  lesquelles 
je  désire  que  Ton  ne  voie  pas  la  prétention  ridi- 
cule de  rimpeccabilité,  expliqueront  pourquoi 
reloge  du  Dante  et  celui  de  Sophocle  se  trouvent 
dans  ce  recueil ,  et  comment,  à  côté  de  pages 
consacrées  à  Tappréciation  de  la  beauté  antique, 
j'ai  placé  Tanalyse  détaillée  des  produits  qu'a 
fait  naître  le  catholicisme  espagnol  (i  )  dans  son 
fanatisme,  ou  le  protestantisme  (2)  anglais  dans 
sa  bizarre  humeur. 

Nul  ne  sent  mieux  que  moi  ce  qui  manque  à 
ces  essais  ;  ils  ne  vakni  que  par  la  sincérité. 
La  forme,  soumise  la  plupart  du  temps  aux 
conditions  de  la  publicité  périodique,  en  est 
moins  simple  que  je  le  désirerais  aujourd'hui; 
les  rayons,  quoi  qu'aboutissant  à  un  centre  com- 
mun,  se  présentent  néanmoins    brisés;    Ten- 

(i)  T.  ni  ;  Études  sur  TEspagne  et  le  règne  de  Louis  Xin* 
(2)  Il  Yin  ae  c«9  Études;  l^  £Uc«ntriqae9i^ 
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semble  n^apparalt  qae  dans  les  détails.  Je  ne 
veux  point  affaiblir  ou  justifier  ce  défaut,  non 
d^unité,  mais  de  méthode  ;  —  défaut  qués  je  n'ai 
point  cherché,  que  je  regrette,  inévitable  ré- 
sultat des  circonstances  de  ma  vie  et  de  la  va- 
riété des  sillons  tracés.  J ^atteste  seulement  que 
dans  ces  voyages  trop  lointains  d'une  pensée  ac- 
tive ,  curieuse  et  difficilement  lassée,  s'il  y  a  eu 
témérité,  il  n'y  a  eu  ni  incertitude,  ni  légèreté, 
ni  contradictidb. 


rhUar^te  (MUS. 


lostititu  rj  oct  is&e. 
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Consulter  —  (Pour  la  vie  de  Shakspeare). 

Nathan  Drake«  Shakspeare  and  his  times. 

Ulrici,  Uèber  Shakspeare's  dramatische  Kunst,  etc. 

L.  Tieck ,  passim* 

«-  (Pour  la  vie  de  Certafitês). 

—  El  ingenioso  Hidalgo^  Don  Quixote,  f  avec  notes  de 

Don  Clemencin). 
Shakspeare^s  Sonnets. 
Samuel  Pepys,  Diary,  passim. 
Coleridge.  Table-Talk. 
Villemain.  Cours  de  Littérature. 
W.  Schlegel ,  passim. 


DES  INFLUENCES  INTELLECTUELLES 

ET 

m  BUT  m  vmm  mt  PROPosi  dus  ces  éidus. 


SI**. 

Fécondité  et  filiation  des  idées.  —  Misère  du  génie.  —  Destinées  di« 
verses  des  grands  écrivains  et  de  leurs  œuvres.  —  Cervantes  en 
prison*  —  William  Siialispeare  à  Londres. 


Vers  la  fia  du  seizième  siècle ,  il  y  avait  dans  an  paavre 
village  d'Espagne  un  homme  inconnu  qui  gémissait  an 
fond  d'une  prison.  Il  était  manchot  et  couvert  de  blessures* 
Il  avait  servi  sur  mer  et  sur  terre ,  et  approchait  de  sa 
soixantième-année  :  je  ne. sais  quelle  tracasserie  judiciaire , 
suscitée  par  les  ale&de&du  village,  l'avait  jeté  dans  ce  ca- 
chot sans  gloire,  o4  personne  ne  le  soupçonnait,  où  sa  pau- 
vreté le  retint  assez  longtemps.  On  lui  permettait  d'écrire, 
et  il  composa  un  roman  pour  s'amuser. 

Cet  auteur,  assez  méprisé  alors,  qui  vivait  dans  une 
grande  misère,  et  que  ses  nobles  protecteurs,  l'archevêque 
de  Tolède  et  le  comte  de  Lemos,  empêchaient  tout  au  plus 
de  périr  de  faim ,  s'appelle  Midiel  Cervantes  Saavedra. 
Créateur  de  Don  Quichotte,  il  a  vécu  obscur,  et  il  meurt 
'  obscur.  Je  traverse  la  mer;  j'aborde  en  Angleterre  à  la 
même  époque. 
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OaM  u  des  fauboorgi  i%  Londres,  voiet  ime  petite  mil^ 
son  dont  un  homme  modeste  occupe  on  seul  étage,  on  plu- 
tôt une  chambre  (1),  Il  est  doux,  mélancolique,  de  mœurs 
faciles  et  timides;  quand  ses -occupations  ordinaires  lui  esk 
laissent  le  temps,  t!  feit  des  sonnets  k  la  manière  de  Pétrar- 
que, pour  sa  consolation  et  son  jrfaisir.  Une  inspiration  triste 
et  tendre  termine,  n  ne  prend  aucun  parti  dans  les  abla- 
tions politiques  de  l'Angleterre.  Les  puritains  ont  levé  la 
tête,  et  il  n'est  pas  puritains  les  catholiques  se  révdtent  et 
il  n'est  pas  catholique.  Dans  ses  sonnets,  ses  œuvres  de  pré* 
dileciioiii  il  s'occupe  suriMl  de  s'interroger»  de  s*fd»er^rer» 
de  se  blinier.  Il  s  des  amoofn  que  sa  ttison  désapprouve  » 
et  dont  il  ne  peut  se  détadier.  Le  sort  Ta  fait  pauvre ,  el 
il  est  devenu  acteur  ;  métier  dédaigné  à  cette  époque.  Ge 
métier  l'afflige  horriblement  II  se  plaint,  il  souffre;  l'au- 
tomne de  sa  vie  commence  et  il  est  mécontent  de  lui- 
niêBM^  «  Se  vie,  dit-il,  ne  itti  offre  qu'un  taséeeendffe; 
son  âme  s*eit  CDosuméeeUe-aiéme,  et  il  vient  s'aieeir  iri»^ 
tement  près  de  ce  âijer  éteint^  qu'il  contemple  d'un  trii 
plein  de  kmen.  •  TouIsb  tes  mWîMiQOs  sont  tmât/Êêa 
dans  les  sonneu  dont  je  viens  de  parier,  aoMwiiqnl  JnraM 
imprimés  en'1569.  Ge  sont  ks  révébtàsAi  intérieures»  ks 
confessions  du  dnux  5bakspeare  (Sweeî  Skakspettrt)  casnBiS 
disaient  ses  amis.  -^  Ik  n'avaient  guère  deviné  son  fÊnîni 
ils  l'estimaient  surtout  pour  l'eméniaé  du  carKiàra  tl  la 
grâce  élégiaque  de  tes  vers  d'anseuTé 

U  evait  peu  d*instr«6tîoii  soolastique.  U  iillut  vivrei  %a 
vendait  auteur  de  hi  de  petits  romens  tt  des  ckreuÉpm» 
à  six  pence  k  velume,  k  ptapart  traduits  m  imitis  de  ¥i* 
taUeUk  U  s'en  enfaiu  ut  en  lait  dis  drames.  Le  diimie  tek 

(1)  Shakspeare  and  liis  Times,  by  Nathan  Drake,  ^^ 
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dors  ce  que  le  journal  est  au  xix'  siècle,  la  ressource  des 
talents  sans  fortune.  Ces  drames  passent  dans  la  foule  des 
drames;  on  ne  les  trouve  ni  supérieurs  ni  détestables;  on 
décerne  une  honnête  médiocrité  à  Shakspeare.  On  lui  pré- 
fère le  puissant  Ghapman  et  le  brûlant  Marlowe;  on  ne 
songe  pas  même  à  le  comparer  avec  le  célèbre  Lilly;  c'é- 
taient les  grands  hommes  à  la  mode  ;  toutes  les  époques  ont 
eu  leurs  grands  hommes.  Cent  cinquante  ans  après  leur 
décès,  les  curieux  en  littérature,  les  resurrection-men^ 
vont  déterrer  ces  gloires  dans  le  cimetière  des  biblio- 
thèques. Ghapman  et  Marlowe  (  sans  compter  Lilly  et  Web- 
ster) prenaient  donc  le  pas  sur  William  Shakspeare. 

Quand  il  eut  fait  représenter  une  trentaine  de  drames, 
construits  avec  des  chroniques  nationales,  ballades,  contes, 
romans  populaires,  ou  même  avec  de  vieux  drames  recré- 
pis et  arrangés,  il  ne  prit  pas  le  soin  ée  publier  une  édi- 
tion complète  de  ses  œuvres.  —  Comme  il  avait  épargné 
un  peu  d'argent;  il  s'en  alla  paisiblement  dans  son  village 
natal  tendre  la  main  à  ses  vieux  amis  et  voisins  du  village, 
où  il  mourut  paisible  et  ignoré. 

Une  fois  Cervantes  et  Shakspeare  morts,  la  scène  change. 
On  traduit  Don  Quichotte  dans  toutes  les  langues;  Don 
Quichotte  devient  type.  Cervantes,  que  ses  contemporains 
dans  leurs  pamphlets,  traitaient  de  manchot,  de  vieux  sou* 
dard^  de  bavard  hargneux^  occupe  le  trône  littéraire  de 
son  pays.  La  philosophie  pratique  de  Sancho  s'accrédite  en 
Europe;  on  reconnaît ,  dans  le  personnage  du  chevalier  de 
la  Triste-Figure,  l'idéalisme  expirant,  la  chevalerie  mou- 
rante. L'immortelle  épitaphe  de  la  chevalerie ,  c'est  le  ro- 
man du  manchot,  qui  l'a  écrit  dans  une  cave  d'un  petit  vil- 
lage inconnu.  Assurément,  l'mfluence  de  Cervantes,  sa 
pensée  caustique  et  ingénue,  se  sont  propagées  dans  l'Eu- 
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rope  moderne,  on  retrouve  le  sillon  et  la  trace  de  cette  pen- 
sée chez  Voltaire,  Swift  et  Le  Sage.  La  destinée  de  Shaks- 
peare  est  plus  extraordinaire  encore.  Michel  Cervantes 
croyait  à  son  génie  et  avait  foi  en  loi-même  ;  William  Shaks- 
peare,  fort  indifférât  à  ce  sujet,  a  produit,  après  sa  mort, 
deux  écoles  et  deux  littératures. 

Dans  son  testament  il  parlait  de  sa  Me,  de  sa  femme, 
d'un  ou  deux  compagnons  de  plaisir  et  de  peine ,  —  et  ne 
parlait  ni  de  sa  renonunée,  ni  de  ses  œuvres. 

Il  meurt;  le  dix-septième  siècle  commence,  la  pensée 
religieuse  mariée  à  la  pensée  politique  saisit  TAngleterre 
avec  une  telle  violence,  elle  Tembrasse  d'une  étreinte  si 
rude,  que  le  théâtre  anglais  meurt  étouffé.  (1)  Personne  ne 
se  rappelle  plus  le  nom  de  Sbakspeare,  deux  hommes  ex-* 
ceptés,  Milton  et  Charles  I^.  Ces  esprits  adverses,  tous 
deux  élevés  et  tendres,  conservent  le  culte  de  leur  doiuo 
Shakspeare.  En  France,  en  Italie,  en  Espagne,  nul  ém- 
dit  du  dix-septième  siècle  n*a  entendu  parler  de  ce  nom 
obscur,  pas  même  Baillet,  ni  Tiraboschi,  hommes  dont  la 
mémoire  ne  laissait  pas  édiapper  une  date  ou  un  nom  pro- 
pre. Charles  II  vient  reprendre  possession  du  tWkie  an- 
glais, que  Cromweli  avait  occupé.  Avec  Charles  II,  rimi* 
tation  française  envahit  la  littérature  anglaise  ;  Shakspeare 
est  enfin  jugé,  mais  sévèrement  ;  on  lui  reconnaît  des  beaa«* 
tés  antiques  et  barbares.  Ce  que  l'on  aime  par-dessus  tout, 
c'est  la  tragédie  de  Dryden,  ampoulée  et  factice,  un  ro« 
man  de  La  Calprenède  mis  en  dialogue. 

Ainsi  la  justice^  assez  prompte  à  venir  pour  Cervantes» 

(I)  V,  Quatrième  série  de  ces  études;  (études  anislaîses)  ;  Shaks* 
pearct  directeur  de  théâtre. 


nUATION  DES  IDÉES.  7 

est  lente  pour  Shakspeare.  Comme  il  a  plus  d'obstacles  k 
yaincre,  sa  conquête  sera  plus  belle  ;  il  s*a^t  de  omqaérir 
le  Nord  tout  entier. 

La  révulsion  se  fait  au  milieu  du  dix-huitiéme  siècle  : 
Shakspeare  se  relève  alors  delà  manière  la  plus  inattendue; 
il  a  pour  résurrecteurs  Pope  le  satirique ,  le  classique  Jon« 
son  et  Voltaire  lui-même.  Le  génie  puritain  s'est  affaibli 
lentement  dans  la  Grande-Bretagne,  qui  commence  à  se 
dégoûter  du  fanatisme  sombre  des  uns,  des  idéalités  roma* 
nesques  des  autres,  et  surtout  de  la  lourde  parodie  française 
des  Rochester  et  des  Waller;  Timpartialité  lumineuse  de 
Shakpeare  se  fait  jour.  On  y  est  préparé  ;  on  se  plaît  à  trouver 
dans  son  monde  théâtral  le  monde  réel  avec  ses  nuances, 
ses  personnages,  ses  variétés  de  forme  et  de  couleur.  Un 
siècle  et  demi,  voilà  ce  qu*a  demandé  de  temps  Téducation 
des  intelligences.  Alors  on  se  met  à  lui  payer  en  gloire  et 
en  idolâtrie  les  arrérages  de  son  obscurité;  son  influence 
grandit,  s*étend,  pénètre  en  France.  L*homme  de  génie  est 
proclamé  surtout  par  ceux  qui  ne  le  comprennent  pas.  Le 
pauvre  et  modeste  acteur  conquiert,  cent  cinquante  ans  après 
sa  mort,  une  gloire  posthume  et  inattendue.  Une  nouvelle 
littérature ,  celle  de  TAllemagne  est  fondée  exclusivement 
sur  Tétude  de  Shakspeare;  à  lui  se  rapportent,  comme  à 
leur  modèle  et  à  leur  Dieu,  et  Gœthe,  et  Schiller,  et  Wie- 
land,  et  même  les  philosophes  nouveaux  de  la  Germanie. 
Ils  retrouvent  en  lui  la  sève  primitive  du  génie  teutonique, 
rinspiration  septentrionale  dans  sa  pureté,  la  profondeur  et 
le  sang-froid  de  Tobservation,  la  haute  impartialité,  mêléç 
^  une  connaissance  des  hommes,  du  monde ,  des  passions, 
que  personne  n*a  possédée  au  même  point.  Toutes  les  étu- 
des poétiques  de  nos  voisins  allemands  se  dirigent  vers 
Shakspeare;  les  plus  grands  de  leurs  poètes  ne  font  que  le 
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tfaduire  oa  rimiter;  c'est  la  source  uniferselle  «  THom^ 
de  la  Germanie  moderne. 

Les  influences  qn*il  répand  ne  s'arrêtent  pas  là.  Ce  génie 
septentrional  et  inexorable  pénètre  en  Italie  et  en  Espagne, 
il  inspire  Rossini  et  de?ient  populaire  dans  le  monde  civi- 
lisé. L'Angleterre  lui  décerne  un  culte ,  enfin  la  plus  belle 
création  de  Shakspeare  dans  les  temps  modernes,  c'est  Wal- 
ter  Scott,  lequel  aperçoit  le  monde  exactement  du  même 
point  de  vue  que  le  contemporain  d'Élizabetb. 

Deux  siècles  ont  donc  été  nécessaires  au  développement 
d'une  seule  influence. 

«  Il  y  a ,  dit  saint  Chrysostôme ,  des  idées  qui  germent 
dans  un  siècle  et  qui  s'épanouissent  dans  un  autre  siède. 
Le  germe  chrétien  était  dans  la  Bible;  c'est  dans  l'Évangile 
qu'il  a  fleuri.  » 

Voilà  toute  la  pensée  de  ces  études,  qui  ont  été  celles  de 
ma  vie,  et  que  j'essaye  de  recueillir  ici ,  tout  incomplètes 
qu'elles  soient.  Je  me  suis  laissé  séduire  par  ce  beau  spec- 
tacle :  —  l'influence  lointaine  de  l'intelligence  sur  les  in- 
telligences; le  magnétisme  de  la  pensée  sur  la  pensée;  la 
force  de  fécondité  qui  est  en  elle,  et  qui,  du  sein  d'une  vie 
obscure,  jaillit  pour  conquérir  des  peuples  éloignés  ou  des 
siècles  futurs.  Cette  force  éternellement  active  de  la  pensée 
humaine  brave  les  temps  et  les  distances,  et  résiste  à  la 
force  brutale.  A  travers  tous  les  obstacles,  elle  éclate;  en 
vain,  la  féodalité  étend  son  réseau  de  fer;  au  vm*  et  au 
IX*  siècles,  les  cottes  de  mailles  se  heurtent,  les  masses 
d'acier  brisent  les  crânes  des  combattants  ; — et  l'activité  de 
la  pensée  ne  cesse  pas  plus  que  les  sympathies  humaines 
n'interrompent  leur  œuvre  étemelle  et  génératrice* 
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Gomment  les  nations  ont  agi  les  unes  sur  les  autres.  —  Part  d*action 
exercée  par  chacune  déciles  sur  )a  dTÎlîsation  littéraire.  —  La 
France.  —  L'Italie.  —  L*Espag;ne.  —  L'Angleterre.'—  L'AUema- 
gne.  <—  Double  action  et  situation  centrale  de  la  France. 


Les  influences  intellectnelles  sont  constantes  à  travers 
l'histoire.  —  L'Italie  modifie  la  France,  et  la  France  l'Es- 
pagne; l'action  est  incessante  comme  la  réaction;  nulle 
époque,  si  barbare  ou  si  malheureuse  qu'elle  soit,  qui  ne 
concoure  à  cet  immense  travail 

Cette  étude  est  grande  et  pleine  d'attrait.  On  a  trop 
souvent  analysé  les  livres,  c'est-à-dire  la  phrase  et  la  dic- 
tion, et  l'on  n'a  pas  assez  étudié  l'âme  des  livres.  Ils  pos- 
sèdent cependant  leur  âme  ;  c'est  elle  qui  frappe  la  nôtre  « 
c'est  par  elle  que  s'opère  la  merveille  de  commnmcatioii 
électrique  qui  renouvelle  les  sociétés  en  fécondant  les  es- 
prits. Par  cette  vie  secrète ,  Bayle  le  protestant  touche  à 
Montaigne  le  catboh'que;  le  gibelin  Dante,  aux  servants  d'a- 
mours provençaux;  Molière  donne  la  main  à  Térence, 
toutes  les  intelligences  sont  enchaînées  dans  une'^parenté 
étroite  et  dans  une  miraculeuse  harmonie.  C'est  aussi  par 
cette  magie  que  chaque  nation,  ayant  pour  guides  ses  pro- 
pres grands  hommes  agit  sur  les  nations  et  les  générations. 

Au  lieu  d'admirer  seulement  les  écrivains  comme  régu- 
lateurs du  style  et  dictateurs  de  la  phrase ,  c'est  com- 
me propagateurs  de  la  civilisation  universelle  et  particu- 
lière qu'il  faut  étudier  ces  hommes  bien  dotés ,  qui  ont 
reçu  le  pouvoir  d'éveiller  plus  de  symp'atbies  et  de  domi- 


^  I 
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ner  tout  ce  qui  les  approche.  Il  serait  curieux  de  con- 
naître la  part  qui  leur  fut  assignée,  ce  qu'ils  te- 
naient lie  leurs  prédécesseurs ,  ce  qu'ils  ont  livré  à  leurs 
héritiers;  de  calculer  Tactionde  la  pensée  sur  la  pensée,  la 
manière  dont  les  peuples  ie  sont  modifiés  mutuellement , 
ce  que  chacun  d'eux  a  donné  ou  reçu ,  l'altération  des  na- 
tionalités par  Teffet  de  cet  échange  ;  — comment  ie  génie  sep- 
tentrional ,  longtemps  isolé ,  s'est  laissé  enfin  pénétrer  par 
le  génie  du  Midi  ;  quelle  a  été  la  puissance  magnétique  de 
la  France  sur  l'Angleterre,  et  de  l'Angleterre  sur  la  France  ; 
comment  chaque  membre  du  corps  européen  a  subi  Tac- 
lion  des  autres  et  les  a  dominés  à  son  tour  ;  l'influence 
spéciale  de  l'Allemagne  théologique ,  de  l'Italie  artiste ,  de 
la  France  active,  de  l'Espagne  catholique  ,  de  TAngleterre 
protestante  ;  comment  l'ardeur  du  Midi  a  réchauffé  l'a- 
nalyse profonde  de  Shakspeare ,  et  comment  le  génie  ro- 
main et  celui  de  l'Italie  ont  embelli  et  orné  le  calvinisme 
de  Milton;  —  enfin,  attractions,  sympathies,  répulsions, 
constante  relation  de  toutes  ces  pensées  vivantes;  in- 
fluences acceptées  comme  des  plaisirs,  et  renvoyées  comme 
pouvoirs.  C'est  l'histoire  intime  du  genre  humain  ;  c'est  k 
drame  de  la  littérature. 

L'échange  des  sensations  intellectuelles  entre  toutes  les 
nations  de  l'Europe  offrait  donc  un  objet  digne  des  plus 
longs  travaux,  et  méritait  d'occuper  une  vie.  Mais  le  plan 
à  tracer  et  la  route  à  suivre  offraient  des  difficultés  et  des 
obstacles. 

Fallait -il  comme  Quadrio  ,  ou  Schlégel ,  embrasser 
d'un  vague  coup-d'œill'ensemble  de  toutes  les  littératures; 
ou,  comme  Warton,  consacrer  sa  vie  à  la  vingtième  partie 
d'une  seule  histoire  littéraire  ? 

n  m'a  semblé  qu'en  portant  tour-à-tour  sur  certains 
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points  précis  et  divers  nne  observation  attentive  et  sou* 
tenue ,  je  pourrais  découvrir  des  rapports  et  des  corréla- 
tions ignorés  entre  des  faits  éloignés.  L'étude  du  détail  prê- 
tait de  la  précision  Si  ces  travaux.  La  diversité  des  décou- 
vertes que  j'entreprenais  au  Nord  et  an  Midi,  la  persévé- 
rance des  fouîOes  que  je  voulais  pousser  hardiment  dans 
toutes  les  directions,  me  permettaient  d'espérer  des  résul- 
tats utiles;  ma  nationalité  même  me  senrait. 

Notre  pays,  on  le  sait ,  est  le  pays  sympaAique  par  ex- 
cellence. La  France  ne  se  refuse  à  rien,  pas  même  aux  fo- 
lies. Elle  a  des  émotions  pour  toutes  les  émotions^  et  sait 
comprendre  toutes  les  pensées,  même  absurdes.  On  l'a  vue 
s'associer  depuis  qu'elle  existe,  à  toutes  les  civilisations. 
S'il  se  fait  un  mouvement  intellectuel  au  bout  de  l'Europe, 
soyez  sûr  que  la  France  y  prendra  part.  C'est ,  depuis  six 
siècles,  une  contrée  sans  sommeil ,  que  toutes  les  impres- 
sions passionnent ,  qui  veut  séduire  et  être  séduite ,  s'é- 
mouvoir et  propager  Témotion.  La  France  est  entre  les 
peuples  une  propagatrice  involontaire.  Elle  ne  se  contente 
pas  déjuger  et  d'absorber  comme  TÂllemagne.  Elle  va  vite» 
et,  sans  frayer  la  route,  dès  qu'elle  la  voit  ouverte,  elle  s'y 
élance  avec  une  étourderie  contagieuse.  Tout  le  monde  alors 
s'ébranle  et  la  suit.  Ce  que  l'Europe  est  pour  le  monde,  la 
France  l'est  pour  l'Europe. 

La  science  anatomique  possède  une  expression  applicable 
à  la  France.  Ce  pays  est  comme  le  «  grand-sympaihique  * 
du  monde  civilisé.  Avec  sa  brillante  mobilité  d'impressions, 
elle  doit  faire  plus  d'une  faute ,  et  elle  est  en  fonds  pour 
les  réparer.  En  littérature,  elle  s'est  imprudemment  livrée 
à  l'étude  pédantesque  des  anciens;  elle  a  idolâtré  Ronsard. 
Avec  la  même  violence  et  la  même  ferveur ,  elle  s'est  jetée 
ensuite  dans  f  imitation  de  l'Itdie  déchue ,  puis  de  TE^a- 
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gne  qui  tmnbait.  Sous  Louis  XIV,  corrigeant  ces  influen- 
ces les  unes  par  les  autres,  comme  un  homme  qui  échappe 
aux  étourderies  de  son  premier  âge,  elle  n*aplus  été  ni  pé- 
dante, ni  affectée,  ni  emphatique;  elle  a  créé  sa  littérature, 
modérée  et  contenue,  mêlée  d'antique  et  de  moderne ,  de 
séférité  et  d'élégance  ;  littérature  qui  projette  son  reflet 
pur  et  grave  sur  la  première  moitié  du  XYiir  siècle. 

Il  est  intéressant  de  voir  notre  pays ,  même  quand  il 
est  soumis  à  l'influence  de  l'étranger,  rester  maître  des  in- 
fluences reçues.  La  France  a  fût  accepter  aux  Allemands 
et  aux  Anglais,  pendant  le  xyix*  siècle,  le  code  poétique  de 
Boileau  ;  deyenue  un  peu  anglaise  sous  Voltaire,  elle  a  pro- 
pagé l'influence  anglaise  à  travers  l'Europe.  Elle  s'appro- 
prie d'abord  ce  qu'elle  touche,  et  jvête  à  cette  assimilation 
une  force  magnétique. 

Quand  les  soldats  de  Charles  VIII  ont  inondé  l'Italie,  la 
France  s'éprend  d'un  bel  amour  pour  la  civilisation  ita- 
lienne, et  donne  à  l'Europe  l'exemple  que  l'Europe  suit. 
Le  type  italien  est  accepté.  Tous  les  peuples  deviennent 
italiens. 

Bientôt  les  noces  de  Louis  XIV  et  de  la  jeune  infante 
ont  lieu  sur  la  rive  de  la  Bidassoa  :  la  France  porte  fraise 
et  mantille;  le  roman  espagnol  déborde  (1);  Corneille,  es- 
pagnol-romain, dont  le  vers  paissant  retentit  conmie  le 
clairon  d'airain  de  la  Castille,  écrit  ses  drames  :  voilà  l'Eu- 
rope castillane.  Les  grands  romans  d'aventures  passent  de 
Scudéry  et  de  La  Calprenède  aux  Anglais  et  aux  Germains. 
Les  héros  de  Clélie  et  du  grand  Cyrus,  vrais  espagnols, 
après  avoir  charmé  les  loisirs  de  madame  de  Sévigné ,  font 
fortune,  des  rives  du  Danube  à  celles  du  Rhin.  Le  privi- 

(1)  V.  Troisième  série  (études  espej^oles,  Alarcon»  etc). 
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lége  de  constater  la  popularité ,  de  sanctionaer  le  succès  « 
de  donner  la  vogue  et  de  créer  la  mode,  ne  quitte  jamits 
la  France.  Dans  tous  les  arts,  les  réputations  attendent 
d'elle  la  consécration  dernière.  Esclave  et  reine,  cooune 
les  femmes,  elle  couronne  l'opinion  qu'elle  subit  et  propage 
la  passion  qu'elle  ressent 

Il  y  avait  longtemps,  au  xviu*  siècle,  qu'un  pays  insu- 
laire et  singulier  avait  remué  toutes  les  questions  politi- 
ques. Milton  avait  proclamé  la  liberté  de  la  presse  ;  Ix)cke, 
enseigné  la  tolérance  ;  Wilkes  et  Junius  avaient  crudle- 
ment  harcelé  le  pouvoir.  La  France  s'empara  des  mêmes 
idées  et  les  rendit  européennes;  son  drapeau  s'agita  dans 
l'orage.  Avec  les  idées  anglaises  elle  fit  la  révolution  fran- 
çaise. Toutes  les  nations,  même  les  plus  lentes,  les  plus 
amom*eases  du  passé ,  les  plus  endormies  dans  le  repos 
séculaire,  la  suivent  de  gré  ou  de  force. 

Cette  mission  centrale  et  propagatrice  de  la  France 
nous  détache  de  tous  les  peuples ,  en  nous  permettant  de 
les  comprendre  tous.  Quant  k  ce  patriotisme  borné  et 
aveugle ,  Famour  d'une  mère  idiole  qui  étouffe  son  enfant 
dans  les  langes,  c'est  chose  trop  frivole  pour  en  parler.  Les 
fractions  de  la  communauté  européenne,  l'Italie ,  l'Espa* 
gne,  l'Angleterre,  TÂllemagne  ont  pris  nécessairement  place 
et  ont  compté  parmi  les  nations  intellectuelles  à  mesure 
qu'elles  ont  donné  leurs  fruits;  refuser  de  les  comprendre, 
ce  serait  se  refuser  à  l'histoire  même. 

Cet  élan  rapide  et  cette  propagande  active  qui  s'accor- 
dent si  bien  avec  nos  vivacités,  constituent  l'intérêt  de  no- 
tre histoire ,  le  roman  de  nos  annales.  Nous  n'avons  pas 
toujours  été  sages  ;  mais  a-t-on  un  roman  quand  on  est 
sage?  Il  y  a  des  excès  intellectuels  qui  servent  beaucoup; 
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•—  de  même  que  nos  folies,  nos  kmies  versées,  nos  iflu* 
sioBB  chéries  fo«t  de  notre  ne  nne  grande  leçon. 

▲vanl  d'atteindre  l'appréciation  joKe,  la  France  trarene 
rengonement  Une  douzaine  de  jeanes  itançais,  an  twV 
iiède,  après  avoir  pftli  sor  les  Grecs  et  les  Latins,  €t 
dévoré  toute  la  science  importée  d'Italie ,  sVisent  de  jmi* 
danser  et  d'homériser  ;  ils  bouleversent  la  langue  française 
ût  la  remfdifisent  de  vocables  romains  ;  lenr  petit  halailtai 
fanatique  entraine  l'admiration  universelle,  impose  à  TËo* 
rope  Dnbartas  et  JodeUe,  et  greOe  sur  les  préceptes  d*Arîflk 
tote  un  nouveau  système,  plus  sévère  que  le  sien.  £J|  bien* 
fie  sont  les  Ronsard  et  les  Remy  ReUean ,  qui  forgent  wa 
lenr  enclume  l'hexamètre  de  Boileau  :  Us  préparent  la  pu- 
reté de  Racine  et  la  grandeur  virile  de  Pascal.  Us  oi^  dé» 
passé  le  but;  leur  sève  poétique,  asservie  à  leur  théorie 
étroite ,  a  produit  pen  de  chefs-d'œuvre  sans  doute  :  mais 
quel  mouvement  intellectuel  imprimé  au  siècle  1  que  de 
questions  soulevées  !  et  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  s'inté- 
resser à  leur  croisade  (1). 

Ainsi  la  France  s'engoue,  s'exalte,  imite,  propage  et  re- 
vient au  bon  sens.  Sa  part  est  belle ,  mais  elle  n'est  pas 
seule  à  l'œuvre.  Le  mouvement  général  de  la  civilisation  se 
compose  de  toutes  les  impulsions  particulières. 

La  première  venue  dans  les  temps  modernes,  c'est  l'Ita- 
lie, qui  excite  et  éveille  l'Angleterre,  la  France  et  l'Allema- 
gne. Cette  Italie  a  reçu  aussi  des  héritages  éclatants  et  doit 
beaucoup  à  tout  le  monde.  La  Provence  s'est  d'abord  char- 
gée de  l'éducation  italienne. 

On  sait  combien  cette  floraison  provençale  a  été  rapide 


(i)  y.  Seconde  série  de  ces   études;  (Histoire  littéraire  du 
XVI'  9iéeU). 
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et  passagère  :  la  poussière  fécondante  a  TdK  aa  loin,  et 
ritalie  est  devenue  mère.  À  cette  infloence  s*est  jointe 
celle  des  Grecs  du  moyen-âge,  chargés  des  dépouilles  éra« 
dites  de  Fantiquité.  L'Italie  s'est  montrée  alors  platonique- 
ment  amoureuse  comme  la  muse  provençale  ;  —  studieuse 
comme  les  commentateurs  d'Alexandrie  ; —  théoh^nne  et 
symbolique  comme  Byzance.  De  tous  ces  rayons  partis  de 
points  différents  le  caractère  nouveau  de  l'Italie  s'est  formé, 
sa  nouvelle  gloireestéclose.  Dante,  Boccaceet  Pétrarque  sont 
nés  ;  quoi  de  plus  subtil ,  de  plus  rafiSné ,  de  plus  cbrétieii 
et  de  plus  érudit  que  ces  trois  noms  qui  devancent  le  xvi* 
siècle?  Ce  sont  les  précurseurs ,  c'est  l'avant-garde.  A  l'I- 
talie est  due  l'impulsion  artiste  et  littéraire. 

De  la  Germanie,  pleine  de  conscience ,  de  respect  pour 
la  loi  jurée  et  d'anMMir  pour  le  passé,  date  l'impulsion  éru- 
dite  métaphysique  et  religieuse.  Elle  s'empara  de  la  subtilité 
théologique  et  de  la  science,  non  pour  opposer  des  mots  \ 
des  mots,  mais  pour  changer  les  choses  ;  elle  tire  des  consé- 
quences inexorables  ;  elle  veut  des  raisonnements  suivis  de 
faits  :  la  réforme  sera  le  corollaire  d'une  argumentation 
pressée.  La  Germanie  est  forte  et  redoutable  dans  le  déploie- 
ment de  ses  ressources.  Ce  que  les  hérésiarques  de  douce 
siècles  avaient  tenté,  et  tenté  vainemrat ,  elle  l'opère  ;  elle 
ramène  l'examen  libre  sur  la  scène  du  monde.  Depuis  Lu- 
ther, elle  n'a  pas  été  infidèle  à  ce  principe  ;  on  l'a  toujours 
vue  examiner,  juger,  comparer,  apprendre.  C'est  Tarbitrc 
universel,  la  critique  par  excellence.  Elle  n'a  osé  se  mon- 
trer créatrice  qu'après  un  long  apprentissage,  qui  a  duré  de 
l'an  1500  à  Fan  1750.  Les  systèmes  qu'elle  a  enfantés  sont 
les  cahiers  de  ses  études.  Modeste,  avant  de  se  prononcer, 
elle  thésaurise  le  savoir.  Luther,  Leibnitz,  Kant  et  Goethe 
disent  assez  l'influence  de  l'Allemagne  sur  l'Europe  ;  »- 
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flaeoce  esthétique,  an  reboars  de  celle  de  l'Italie ,  qui  s'a- 
dresse moins  à  la  pensée  qu'aux  passions.  L'Allemagne  n'est 
pas  de  premier  mouvement,  mais  d'analyse. 

De  ce  pays  surtout  il  faut  attendre  une  impartialité 
sonveraine.  Il  aime  à  comprendre  les  nuances  nationales, 
pénétrer  dans  leur  intimité  et  mre  fraternellement  avec 
tons  les  génies.  Aussi  ce  pays  éminemment  critique  a-t-ll 
donnél'exemple  d'une  vaste  entente  littéraire,  etd'unc  belle 
compréhension  de  toutes  les  phases  intellectuelles  que  le 
monde  a  subies. 

L'Italie  et  l'Allemagne  occupent  les  deux  points  opposés 
du  diamètre  ;  l'Espagne  et  l'Angleterre  ont  une  originalité 
spéciale  et  intermédiaire. 

Si  vous  étudiez  l'Espagne,  il  semble  que  le  génie  lyri({ue 
se  lève  devant  vous  :  une  admirable  énergie,  une  grande 
spontanéité  de  pensée  distinguent  le  pays  de  Cervantes  et 
de  Caldéron.  Les  influences  arabes  et  gothiques  y  survi- 
vent aux  institutions.  Si,  au  milieu  de  ses  conquêtes,  l'Es- 
pagne reçoit  de  Tltalie  et  de  la  France  des  nuances  qui  la 
modiQent,  rien  ne  la  fait  renoncer  à  son  génie  national 

L'Angleterre  n'est  pas  moins  indépendante.  Par  sa  posi- 
tion centrale ,  accessible  à  toutes  les  communications  exté- 
Heures ,  elle  trouve  moyen  de  conserver  sa  sève  nationale 
en  acceptant  les  importations  italienne,  espagnole  et  fran- 
çaise. Pendant  que  l'Espagne  reste  gothique  et  arabe  ^ 
l'Angleterre  demeure  teutonique  et  normande,  a  L'Espa- 
»  gne,  dit  un  Anglais,  est  un  guerrier  chrétien  qui  chante, 
»  qui  prie,  et  qui,  à  la  lueur  des  feux  du  camp,  écrit  sur 
»  son  bouclier  l'épopée  de  ses  victoires.  L'Angleterre  est 
»  un  capitaine  de  vaisseau  visitant  toutes  les  plages ,  char- 
»  géant  son  navire  de  tous  les  trésors,  se  parant  de  dia- 
»  mants  et  d'aigrettes  empruntés  aux  nations  lointaines»  et 
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»  conservant  toujours  son  costume  de  marin  anglais ,  ses 
»  prédilections  insulaires,  son  dirk  à  la  lame  courte,  et  son 
»  rude  caractère.  ^ 

An  milieu  de  ces  races  diverses  se  trouve  la  France  dont 
la  raison  clairvoyante,  mais  non  hautaine ,  et  la  sympathie 
de  conciliation  et  de  propagande ,  lui  pemietteat  de  com- 
prendre et  de  classer  toutes  les  idées. 


S  !"• 
Impuissance  de  Tisolement. 

On  a  vu  les  races  espagnole  et  anglaise,  qui  trouvent 
dans  Tindépendance  un  plaisir  d'orgueil,  être  forcées  de 
prendre  part  à  Fœuvre  générale  de  civilisation  intellec- 
tuelle. Rien  ne  vit  isolé;  Fisolement,  c'est  la  mort.  Shaks- 
peare  emprunte  aux  Italiens,  Pope  aux  Français,  Ben 
Jonson  aux  Romains,  Cervantes  et  les  lyriques  espa- 
gnols ,  à  ritalie  ;  Garcilasso  et  Boscan  imitent  les  formes 
de  Pétrarque.  Tout  le  monde  emprunte  à  tout  le  monde  : 
ce  grand  travail  de  sympathies  est  universel  et  impérissable. 

Un  mystique  allemand ,  écrivain  bizarre ,  a  caché  sous 
une  enveloppe  grotesque  des  vérités  profondes  :  «  —  Tout 
}>  est  sympathie,  dit-il.  La  chaîne  de  Tamour  et  celle  de  la  né- 
9  cessité  nous  lient  merveilleusement,  peuples  et  honmies. 
»  Liens  de  soie,  entraves  d'acier,  peu  importe;  nous  voilà 
»  captifs.  Que  serait  le  monde  sans  cette  influence  univer- 
9  selle,  sans  cette  action  et  cette  réaction  ?  Un  océan  de  glace. 
»  —  La  parole,  les  écrits»  les  gestes  »  entretiennent  entre 
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)i  les  indiTidus  présents ,  éloignés  »  vivants  et  morts,  ane 
)»  commnnlcatioo  incessante.  Et  ce  n'est  là  qne  le  com« 
»  merce  le  plus  grossier;  c*est,  pour  ainsi  dire,  la  circula- 
»  tion  artérielle.  Il  existe  aussi  une  communication  bien 
»  plus  délicate  et  que  la  pensée  seule  peut  entrevoir  :  c'est 
»  riofluence  d*un  livre  sur  les  esprits ,  du  regard  de 
»  rhomme  sur  ses  semblables,  de  la  moindre  action  sur  les 
»  actions  éloignées.  Le  sauvage  du  lac  Ontario,  qui  se  que- 
»  relie  avec  sa  femme  sauvage,  va  faire  renchérir  le  prix 
»  du  castor  en  Europe.  Un  grain  de  sable  que  ma  main 
»  lance^  altère  la  gravitation  de  Tunivers.  Vous  croyez  que 
»  c'est  moi  qui  vous  parle ,  cher  lecteur  ?  Eh  !  non ,  ce 
»  sont  tons  les  livres  ridicules  qui  m'ont  magnétisé  la 
»  cervelle  depuis  que  j'existe,  et  toutes  les  folles  idées  que 
»  ma  nourrice  y  a  laissé  entrer  quand  elle  s'occupait  de 
»  m'allaiter. 

»  L'autre  jour  mon  domestique  est  entré  dans  mon  ca« 
»  binet;  (c'est  le  plus  vulgaire  et  le  pins  nul  des  hommes). 
•  Cet  homme  réunit  toutes  les  bassesses  naturelles ,  et 
»  son  esprit  est  plat  comme  son  corps.  Je  le  regardai  long-* 
»  temps  pendant  qu'il  m'adressait  de  petites  questions  idio^ 
»  tes,  et  je  médis  : 

»  —  Pour  faire  de  cet  homme-là  quelque  chose  d'extra- 
»  ordinaire  et  de  précieux ,  il  n'y  aurait  qu'un  moyen  ; 
»  —  ce  serait  de  l'isoler  parfaitement.  Un  homme  isolé , 
»  fût-ce  un  crétin,  quelle  merveille!  Imaginez  ce  gaillard- 
»  là  sous  une  grande  cloche  de  cristal ,  sans  communica- 
»  tion  avec  personne.  Que  de  lettres  inutiles  viennent  frap^ 
»  per  snr  la  cloche  de  cristal  I  point  de  réponse;  l'homme 
1»  isolé  ne  trouve  plus  une  oreille  pour  recevoir  ses  confi- 
a  dences,  ni  un  regard  pour  lui  rendre  son  regard,  ni  ana 
»  vdx  pour  servir  d'écho  à  sa  voix.  Il  n'achète  et  ne 
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»  vend  plus  ;  il  n*aiine  et  ne  hait  plus.  La  systole  et  la 
»  diastole  de  cet  être  sans  rapport  se  trouvent  suspendues. 
»  Il  ne  donne  rien  il  ne  reçoit  rien.  Quand  même  il  vivrait, 
»  ce  serait  un  vivant  mort.  Allons,  c'est  une  maille  défaite 
»  dans  le  vaste  filet  social  ;  vite  occupons-nous  de  la  re- 
>ï  prendre  et  de  la  reparer.  » 

Il  en  est  de  même  des  nations. 

Tout  peuple  sans  commerce  intellectuel  avec  les  autres 
peuples  n'est  qu'une  maille  rompue  de  l'immense  Glet 

Que  sont  devenus  les  groupes  d'hommes  et  les  peuplades 
que  leur  situation  ou  leur  volonté  ont  placés  sous  la  cloche 
de  cristal  du  philosophe  germain?  Le  Pérou ,  le  Mexique  et 
la  Chine  ont  jadis  atteint  un  degré  de  civilisation  remarqua- 
ble; leur  énergie  isolée  a  péri.  Faute  de  renouveler  leur 
sève  et  de  se  rajeunir  par  la  communication  intellectuelle , 
toutes  les  promesses  de  leur  enfance  ont  été  menteuses. 
Vous  diriez  cette  famille  de  vieux  Persans,  les  Guèbres, 
condamnés  à  mort  par  la  loi  religieuse  ;  là ,  les  frères  sont 
maris  ;  les  sœurs  deviennent  épouses  ;  le  résultat,  c'est  le  dé- 
périssement d'une  race ,  autrefois  la  plus  belle  de  l'uni- 
vers. Tous  les  voyageurs  conviennent  que  dans  aucune  fa- 
mille humaine  on  ne  trouve  de  laideur  plus  chétive,  de  dé« 
bilité  plus  douloureuse. 

Le  grand  exemple  de  ce  rachitisme  de  la  pensée,  c'est 
un  peuple  qui  existe  depuis  des  siècles  ;  le  plus  imbécile 
et  le  plus  savant  des  peuples  ;  intellectuel  et  matériel ,  pué- 
ril et  décrépit,  célèbre  et  inconnu  :  un  paradoxe ,  plutôt 
qu'un  peuple.  Le  Chinois  a  compris  l'action  de  la  pensée  sur 
la  pensée,  mais  comme  un  fléau  dont  il  faut  se  garantir.  Il  a 
deviné  la  contagion  de  l'intelligence,  mais  comme  une  peste 
dangereuse.  Protégé  par  sa  situation  entre  l'Océan  et  les 
déserts ,  H  a  repoussé  tout  commerce  moral  avec  le  reste 
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da  monde.  Mattre  d*an  langage  depuis  long-temps  fixé ,  il 
a  déterminé  le  nombre  des  symboles  hiéroglyphiques  desti- 
nés à  reproduire  la  pensée  par  récriture.  Changer  les  si- 
gnes ,  les  multiplier ,  les  altérer  ou  même  les  déplacer  est 
devenu  un  crime  punissable  de  mort  La  multitude  de  ces 
signes  symboliques  a  exigé  un  effort  immense  de  mémoire  : 
toute  rintelligence  8*est  concentrée  dans  la  mémoire,  c'est- 
à-dire  dans  la  partie  matérielle  de  Tintelligence.  On  a  classé 
les  hommes  d'après  le  nombre  des  s^es  qu'ils  avaient  re- 
tenus ;  qui  sait  trois  mille  mots  est  mandarin  de  seconde 
classe  ;  en  posséder  quaa*e  mille ,  c'est  être  mandarin  de 
première  classe.  La  vie  de  chacun  de  ces  savants  est  deve- 
nue une  existence  mnémonique.  Comment  conserver  l'active 
énergie  d'un  esprit  dont  toutes  les  forces  se  dépensent  pour 
achever  l'emmagasinement  des  mots?  Ce  système  a  donné 
une  civilisation  pétrifiée ,  qui  n'a  jamais  pu  s'élever  aux 
idées  de  liberté ,  d'examen ,  de  pensée  indépendante.  Ce 
peuple  possédait  toutes  nos  ressources,  tous  nos  instru- 
ments, long- temps  avant  nous,  la  boussole^  —  et  les  Chi- 
nois^ n'ont  rien  découvert;  Y  astronomie^  ce  sont  de  mau- 
vais navigateurs  ;  la  poudre  à  canon ,  ils  ne  savent  pas  se  dé- 
fendre ;  la  peinture,  ils  ne  connaissent  point  la  perspective  ; 
la  philosophie  pratique ,  et  ils  ne  désirent  pas  la  liberté 
politique  ;  la  statistique,  ils  ne  songent  pas  à  soulager  cette 
population  affamée  qui  vit  de  racines  et  de  coquillages  dans 
leurs  montagnes  et  sur  les  bords  de  leurs  fleuves  I  Ils  ne 
pensent  pas  à  former  des  colonies  qui  offriraient  une  issue 
à  tous  ces  malheureux  que  l'empire  ne  peut  nourrir. 

Le  pnbliciste  Benjamin  Constant  a  raison  de  nommer  ce 
peujde  «  le  plus  idiot  et  le  plus  lettré  de  tous  les  peuples.  » 

C'est  qu'il  a  conunencé  par  stéréotyper  sa  propre  intelli- 
geace  et  l'a  forcée  à  tourner  dans  un  cercle  étroit  et  borné  ; 


m  uémoê  nouli» 

tmiUé  «  M  ûi^  de  k  pcttflée  pécriiiée,  Im 

rtar  ;  il  tt«  TMt  pw  q«*«i  iiapane  dm  W  la  pmie  «^ 

J«  flift  q«#  kt  <Um0  OBl  IfMfé  dfltdéf^^ 
siastes;  mais  le  paradoxe  soutenu  au  jltup  tiècli  par  Im 
pan^;yristes  de  la  Chine  est  suffisaounent  réfuté  par  les  sup- 
plices atroces  qu'elle  a  GonBer?és,.par  la  famine  qui  ne 
cesse  pas  de  la  décimer,  et  contre  laquelle  le  gouyemement 
ne  trouve  pas  de  meilleur  remède  que  de  commander  des 
coupes  réglées  d'enfimts  nouveau-nés;  —  par  l'arbitraire 
que  les  mandarins  imposent  à  leurs  surbordonnés  : — la  véna- 
lité de  «es  oftciers  publics  ;  —  Tisolement  du  monarque  ; — 
Tadhérence  invincible  du  peuple  aux  usages  barbares,  par 
exemple,  quant  à  la  construction  des  vaisseaux»  incapables 
de  tenir  la  mer  pendant  six  mois  ; — enfin  par  la  lâcheté,  la 
faiblesse  de  caractère  et  la  duplicité  rapace  que  tous  les 
voyageurs,  récents  et  anoieûi,  attribont  à  edte  nation. 
-^Nutte  parc«  il  est  vrai,  la  eiviiiaartoii  matérielle  ne  sen» 
bla  «ruir  acquis  M  développeBMt  plus  raliné  )  mrikparl 
l'étiquette  â'est  mien  calcnlée,  k  réféftMe  SMHaisB  à  des 
kkptaspinsièfèreit  k  porcelaine  mieux  cuit»,  h  soie  mieux 
travailtéa,  k  vernuiloii  plus  éclatant,  et  k  laque  plm  fine. 
IVNit  est  ai  bien  compté,  à  bkn  pesé,  dans  ce  pays,  qu'ui 
auteur  de  tragédie  eUnoise  n*a  pas  k  droit  d'y  exprimer 
rauMMir  ou  k  iiaine  autrttneatque  par  un  i^wennim  sr^^ 
f^,  consacré  à  eei  usage  dapok  un  tempe  immémerkL 
TeUe  est  la  régukrité  de  cette  civilisation ,  que  si  an  aqd^ 
lant  aux  empMs  publics  place  un  peu  plus  haut  on  un  peu 
plus  bas  que  la  coutume  ne  l'ordonne  un  des  signes  syu^ 
boUques  dont  se  compose  l'écriture  chinoise,  il  est  irrévo- 
oabkttam  destitué.  -^  U  seuk  qoeitloii  aat  de  «avoir  a'il 
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d'y  a  pas  deux  espèces  de  civilisation,  —  Tane  matérielle, 
Taatre  intellectaelle; — et  si  le  mandarin,  cooTert  de  soie- 
ries» si  ce  mandarin  qni  condamne  an  supplice  de  la  can- 
gne  le  malheureux  incapable  de  payer  sa  sentence ,  n'est 
pas  un  barbare  incurable  et  dont  on  vernis  de  civilisation 
perpétue  la  barbarie. 


S  IV. 


Influence  lointaine  des  idées,  et  part  qu^elles  prennent  au  travail  de 
la  dyilisation.  —  Exemples.  —  Luther  et  CaWin.  —  Les  républi- 
ques des  États-Unis.  ~  Renaissances  et  décadences  des  littératures 
et  des  sociétés. 


Une  fois  les  rapports  intellectuels  établis  entre  les  pen- 
ides,  rinflnence  de  la  pensée  dépasse  toutes  les  merveilles. 
Aristote  devient,  au  moyen  âge,  le  r^ulateur  des  écoles; 
il  s'empare  de  toute  la  philosophie  chez  les  Arabes» 

Ainsi  les  générations  récentes  sont  invinciblement  liées 
aux  générations  antérieures.  L'héritage  transmis  ne  meurt 
pas  ;  seulement  il  dort  pendant  des  siècles  ;  et  toujours ,  à 
quelque  époque  éloignée ,  il  trouve  son  réveil  et  ^a  fécon- 
dité. Les  générations  sont  les  journées  de  la  vie  du  genre 
humain  et  les  étapes  de  son  grand  voyage.  Il  marche  tou- 
jours ,  il  ne  cesse  pas  de  vivre  par  Tintelligence ,  quoiqu'il 
y  ait  des  heures  où  une  nation  croule,  où  une  institution 
tombe  avec  bruit 

Quand  il  parait  sommeiller,  ses  forces  se  réparent  (ies 
flots  des  idées  poussent  les  flots  des  idées;  de  nouvelles 
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«Hirces  iriemient  aSraenter  le  fleute  tnx  Yagoes  étenielltsi 
opinions»  mœurs,  religions»  langages»  institutioDS»  tout 
se  {^"esse ,  se  détrait  »  se  renouvelle.  Vous  croyei  atteindre 
la  perfection  9  tous  arrivez  à  la  décadence;  vous  croyei 
que  la  décadence  vous  menace ,  c'est  une  résurrection. 

Les  grands  ouvriers  de  cette  œuvre  sont  les  hommes  de 
génie.  Chacun  d'eux  profite  des  clartés  jetées  par  l'homme 
de  génie  antérieur ,  il  attise  la  flamme  qui  ressort  plus 
éclatante  de  ses  mains,  G*est  vraiment  un  spectacle  ad- 
mirable. 

Bacon  recueille  l'étincelle  aristotélique.  Newton  corn* 
mence  par  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  de  Kléper  ;  de  là  il 
monte  plus  haut  encore  et  explique  le  monde.  Destructeurs 
ou  régénérateurs^  ces  hommes  ont  leur  filiation  non  in- 
terrompue. Luther  se  contente  de  fiaire  brûler  la  bulle 
du  pape  $  il  ébranle  une  colonne  du  Temple;  cela  lui  suflGt. 
Yoltaire  n'est  pas  satisfait  à  si  bon  marché  ;  il  ébranle  l'édi- 
fice entier^  il  bat  en  broche  le  christianisme.  Sous  Louis  XIY , 
il  n'y  a  encore  d'opposition  que  dans  le  jansénisme  ;  sous 
Louis  XY ,  elle  s'attaque  aux  finances;  sous  Louis  X¥I » 
elle  démolit  tout.  Les  Anglais  ont  vu  leur  dissemers ,  se 
transformer  en  wbigs.  Les  whigs  sont  devenus  réformateursi 
et  ces  derniers,  radicaux.  Partout  le  même  mouvement  ri^ 
tftl,  désoi^anisation  et  réorganisation  ;  un  phénix  immortel 
qui  se  sacrifie  pour  renaître ,  éclot  pour  mourir  ;  au  mo-* 
ment  où  vous  pleures  sur  ses  cendres»  il  secoue  et  étend 
fies  ailes. 

Création  et  destruction ,  vie  et  mort ,  ces  deux  puissan- 
ces se  balancent  toujours.  Yous  vivez ,  dites-vous ,  dans  un 
monde  qui  finit  ;  les  institutions  sont  chancelantes ,  la  ruine 
vous  environne;  on  se  plaint  amèrement  et  Ton  accuse 
le  ciel  ;  on  ignore  que ,  dans  les  entrailles  même  de  cette 
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société  morte ,  la  mdtié  d'une  société  nouvelle  s*e8t  mysté- 
rieusement préparée  ;  la  société  nouTeUe  va  briser  son  en« 
veloppe ,  elle  apparaîtra  complète,  au  moment  où  vous 
croirez  qu'nn  anéantissement  irrésistible  semblera  ei^on- 
tir  les  nations. 

Les  yieilles  idées  sont  décrépites,  où  fixMt  ce  ne  sont 
que  des  formes ,  des  mensonges ,  des  fantômes.  Souffles 
sur  les  cendres  :  tous  trouverez  là  des  idées  vierges ,  plei- 
nes de  flammes  et  d'avenir.  Notre  monde  est  une  éternelle 
renaissance,  où  la  mort  travaille  au  tissu  de  la  vie»  conune 
la  vie  y  travaille  aux  œuvres  de  la  mort  La  pensée  inces- 
sante se  renouvelle  sans  s'arrêter,  et  renaît  sous  des  formes 
inouies  que  personne  ne  pouvait  prévoir.  Au  xv!**  siècle  » 
la  féodalité  se  débat  dans  les  convulsions  de  la  ligue  ; 
l'hymne  de  mort  est  chanté  ;  mais  il  se  mêle  à  l'hymne  de 
naissance;  le  berceau  de  Louis  XIY  est  là. 

Parions  d'une  chute  plus  haute  et  d'un  tombeau  {dus 
tragique.  Rome  expie  par  une  agonie  lente  son  injus- 
tice envers  les  nations.  Ce  linceul  dans  lequel  elle  se  cou- 
che sert  de  langes  funèbres  à  une  autre  civilisation  plus  fer- 
tile ;  la  civilisation  chrétienne  a  germé  dans  les  débris  de  la 
civilisation  romaine,  tombée  en  pourriture.  Pendant  la  déca- 
dence d'un  état  social,  toujours  des  influences  secrètes,  em- 
pruntées à  des  peuples  nouveaux,  organisent  la  mystérieuse 
création  d'une  société  nouvelle  prête  à  éclore  :  ces  influen- 
ces, ou,  si  vous  le  voulez,  ces  filaments  organiques,  se 
développent  et  se  coordonnent  à  l'époque  précise  où  l'on  a 
besoin  d'eux,  où  chacun  regarde  autour  de  soi  pour  voir 
si  la  société  est  dissoute.  Lorsque ,  des  profondeurs  du 
sanctuaire,  on  entend  des  voix  lugubres  s'écrier  : 

•—  Les  dieux  ien  vont  ! 
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D*aûtres  voix  partent  du  point  opposé  de  Thoriioii  : 
—  Les  dieux  renaissent  ! 

Quelle  a  été  dans  ce  grand  travail  la  part  spéciale  des  lit- 
tératures ;  comment  s'y  sont-elles  mêlées,  pour  Tactiver  » 
le  contrarier  ou  l'exprimer  1 

Il  faut  bien  en  convenir;  les  Dante  et  les  Molière,  les  Gai* 
déron  et  les  Shakspeare  furent  aussi  utiles,  aussi  actifs, 
queies  hommes  politiques  et  les  ccmiroTerBisles  religieux. 
Shakspeare  ou  Walter  Scott,  Voltaire  on  Sterne  ont 
éveillé  autant  de  pensées,  avivé  autant  d'esprits  que  Mé- 
lancbton  et  Zwingle.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  intdUgences 
frivoles  qui  ont  coopéré  à  l'œuvre  universelle;  tout  compte 
dans  la  vie  des  peuples.  Le  sal<m  de  Ninon  de  Lendos 
était  l'antichambre  du  xviu*  siècle;  Chapelle  précédait 
Voltaire  ;  et  les  questions  de  la  grâce  efficace ,  en  soulevant 
ridée  de  liberté  humaine ,  firent  incliner  le  catholicisme 
vers  un  calvinisme  mitigé. 

Ainsi  se  perpétuent  et  s'enchaînent  ces  influences  intel- 
lectuelles dont  la  vitalité ,  je  le  répète ,  est  le  souverain 
prodige.  Dans  l'histoire  des  peuples  nouveaux,  il  y  a  des 
noms  qui  retentissent  toujours  à  l'oreille ,  et  dont  le  son 
prolongé  ne  cesse  point  de  se  faire  entendre.  Saint  Ber- 
nard a  vécu  plus  de  quatre  siècles  ;  deux  controversistes 
du  seizième  siècle,  deux  commentateurs,  Luther  et  Cal- 
vin, vivent  encore. 

Réforme  en  Angleterre,  tolérance  en  Irlande,  examen 
des  actes  publics  en  Espagne ,  orages  secrets  des  univer- 
sités allemandes,  efforts  des  théories  militantes  en  France  : 
tout  cela  ,  c'est  l'examen,  le  droit  du  jugement  individuel, 
la  raison  de  l'homme  qui  réclame  son  privilège;  c'est  la 
hitt«  de  la  pensée  contre  l'autorité.  —  Toland ,  Voltaire , 

2 


£6  ▼DM  «btÊlUlfl» 

Diderot  et  Raynal,  ont  eontiQQé  l'oaiivre  de  LMker*  Far 

delà  l'océan  Atlantiqne,  Calyin  règne  eaoorei 

Il  y  a  deai  rièdea,  en  162A ,  aqr  une  grète  déserte  du 
oomté  de  Lineoia.  en  Angleterre ,  qne  vingtaine  de  pan* 
vres  gens  qui  ont  froid  »  tremUent  et  ae  caeheDt  derw 

riftre  les  roNchera*  U  unit,  ila  prient  t  genou  awr  le 
aable  humide,  en  attendant  la  cbabnipe  qui  <bit  lee  praii* 
dret  ienr»  femnea  et  lenra  enfanta  aont  derrière  em.  rMk 
gnéa,  aana  faibleflae»  aana  lannea»  prMa  I  a'enler  aveo  leora 
pirea  et  lenra  aMri&--«  Ce  aoniqneiqneaaectaleiireehnn 
de  GaMn,  anxqQela  on  veat  faire  abjnrar  la  penaie  de 
Cdfin.  Déjà  deux  foia  lia  ont  eaaayi  de  quitter  l'Angleterre  i 
lea  amendée,  la  prison ,  le  pilori ,  lea  ont  ebitiis,  Per« 
aéctttés  par  le  proteatantiame,  eux  qui  aont  la  demîAre 
expreaaion  dn  proteatantiame ,  ils  iHMit,  eonime  le  dît  txm 
tement  un  de  oea  bonunea  qui  noua  a  laiaaé  le  rMt 
du  voyage ,  se  sevrer  volontairemm  du  dosus  toit  (U 
la  pairie.  Le  lien  du  malheur  lea  unit  ;  la  souffrance 
commune  lea  a  baptisés  frères,  Us  forment  une  petite  ré^ 
publique  qui  va  passer  les  mers,  et,  promenant  sa  pau- 
vreté et  son  courage  k  travers  le  monde,  réaliser  Ui-bas, 
dans  ces  terres  ignorées ,  toute  la  pensée  de  Calvin^ 

Cette  pensée  ne  s*affaiblira  pas  sous  le  poids  des  années 
et  des  travaux.  En  dépit  de  l'exil ,  de  la  misère  et  d'une 
longue  obscurité ,  ce  génie  calviniste  conservera  sa  force 
un  jour  ,  quand  il  sera  question  de  lutter  contre  la 
Grande  -  Bretagne.  L'heure  de  la  révoluti<m  américaine 
viendra  ;  le  sang  de  la  doctrine  calviniste  coulera  dans  lea 
veines  des  citoyens  de  Massachussets,  et,  fidèles  auxthéo* 
ries  de  leurs  aïeux,  ils  montreront  qn*ila  sont  encore  ces 
hommes  qui ,  ne  voulant  accepter  aucune  autorité,  «fwf^îff^^ 
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mieux  tout  quitter  et  être. martyrs  que  i'escUwer  leur 
pensée ,  comme  parle  Michel  Montaigne. 

Si  l'on  objecte  que  Calvin  était  législateur,  non  littéra-' 
teur  je  réponds  que  la  fécondité  intellectuelle  de  Molière  et 
de  Sbakspeare  n*a  pas  été  moindre  dans  un  autre  or« 
dre.  Les  influences  littéraires  et  politiques  se  confon* 
dent  Gal?in,  le  réformateur,  est  un  des  grands  écri- 
vains de  son  siècle.  La  fermeté  de  son  style  répond  à  la 
sévérité  de  son  âme  et  reproduit  la  rigidité  de  son 
système;  ce  fot  le  modèle  de  toutes  ces  prédications  protes- 
tàntest  austères  de  pensées,  et  dénuées  d'ornements.  Michel 
Montaigne ,  prosateur  érudit  et  mondain ,  gascon  insou* 
ciant,  écrit  pour  tuer  le  temps  et  recueillir  ses  souvenirs; 
on  ne  peut  guère  lui  attribuer  la  prétention  d'un  chef  de 
secte  et  l'orgueil  de  b  théorie  ;  il  devient  maître  sans 
l'avoir  espéré ,  moins  encore  voulu.  Il  éveille  tontes  les  in- 
telligences sceptiques  :  Bayle  relève  de  lui  ;  Voltaire  est  son 
nourrisson;  Rousseau  lui  doit  plus  d'un  axiome  ;  Hume  ne 
parvient  qu'à  systématiser  son  doute.  Le  gentilhomme  non- 
chalant et  l'hérésiarque  infatigable,  en  quoi  se  touchent* 
ils?  L'un  a  détruit  et  fondé  à  l'aide  de  sa  pensée;  l'antre  a 
jeté  aux  vents  cette  pensée  paresseuse  et  énergique ,  qui  a 
fructifié  toute  seule. 

Quiconque  a  Jeté  dans  le  monde  une  idée ,  a  semé  un 
germe  immortel 
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Comment  s^étendent  les  îofluenea  politiques,  relig^ieiues  et  littéral- 
.   res*  —  Abus  du  mot  littérature»  —  Ces  études  sont  plus  histo- 
riques que  littéraires. 


Pour  étudier  à  fond  la  littérature ,  il  faut  donc  étudier 
la  politique,  la  religion,  la  société  même.  L'historien  de  la 
philoso{rf)ie  peut-il  ouUier  Pascal?  celui  de  la  littérature, 
Luther;  celui  de  la  politique,  Calvin?  La  prose  française 
date  du  réformateur  de  Genève.  Comment  se  résoudre  ï 
les  juger  conune  littérateurs^  à  examiner  leurs  phrases,  et 
à  critiquer  seulement  lenr  style? 

Cherchons  les  matériaux  de  Vhistoire  intellectueUe, 
non  ceux  de  Vhistoire  littéraire.  Étudions  les  travaux  et 
les  actes,  les  efforts  et  les  conquêtes  de  Calvin ,  de  Mon- 
taigne, de  Bacon,  de  Luther,  de  Sbakspeare,  de  Molière, 
de  Caldéron,  de  Voltaire,  de  tous  ces  ouvriers  qui, 
la  hache  ou  le  flambeau  à  la  main  ,  ont  fait  avancer ,  par 
des  créations  et  des  destructions ,  la  vie  et  la  mort  de  la 
civilisation  ;  poètes  ou  réformateurs,  dramaturges  on  pen- 
seurs ,  —  artisans  de  la  même  œuvre. 

J*ai  peu  d*estime  pour  le  mot  littérature.  Ce  mot  me 
parait  dénué  de  sens  ;  il  est  édos  d'une  dépravation  in- 
tellectuelie.  £n  Grèce ,  où  la  parole ,  si  puissante  sur  les 
hommes,  donnait  les  honneurs  et  le  pouvoir ,  la  parole  de- 
vint  un  art  Des  professeurs,  moyennant  de  l'argent,  ensei- 
gnèrent le  secret  de  bi^  parler  sur  tout  et  toujours  ;  pos* 
sesseurs  d'unerecette  si  précieuse  dans  les  républiques  bd- 
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léniques,  ils  en  usèrent  pour  leur  fortune  ;  de  là  ces  règles 
de  rhétorique,  cette  complication  de  systèmes  ingénieux , 
cette  multitude  de  versificateurs ,  cette  haute  importance 
accordée  au  tour ,  à  Téquillbre ,  à  la  caresse  harmonieuse 
delà  phrase.  Les  sophistes  abondèrent,  perdirent  la  Grèce, 
parasites  qui  tuent  Farbre  et  paraissent  Tomer.  Bientôt  la 
Tigùeur  de  Rome  disciplinée  dompta  la  Grèce ,  et  ces 
mêmes  sophistes  allèrent  à  Rome  enseigner  les  lettres^ 
lùteras^  la  «  littérature.  •  Là  ils  pullulent  et  se  mul- 
tipliât à  mesure  que  l'organisation  sociale  s'affaiblit. 
Ce  sont  les  ennemis  acharnés  du  christianisme  à  sa  nais- 
sance. Avec  eux  le  commentaire  règne  ;  on  étudie  la  pro- 
sodie, on  dissèque  les  mots ,  on  pèse  les  syllabes ,  on  éla- 
bore la  période.  Ils  trouvent  à  la  cour  d'Alexandrie  un 
accès  facile ,  et  y  régnent  Grands  critiques ,  impuissants 
à  créer,  féconds  en  mots ,  stériles  pour  les  œuvres,  ils  ont 
servi  d'instituteurs  à  l'Europe  moderne.  Quelques  Grecs 
byzantins  transmettent  à  l'Italie  le  vieux  flambeau  des  arts 
anciens,  rongé  de  commentaires  et  emmaillotté  de  scelles; 
nous  leur  devons  trop  pour  être  ingrats.  1^  trésor  de  l'in- 
telligence nntique  s'est  conservé  par  eux;  aussi  grâce  à  eux 
r£urope  moderne  a  commencé  par  le  pédantisme.  Noos 
avons  été  pédants  avant  d'être  jeunes.  Nos  années  de 
candeur  virginale  ont  été  livrées  à  Térodition  et  à  la  dia- 
lectique. 

Les  nations  nouvelles,  surtout  l'Italie,  la  France,  l'Es- 
pagne, le  Portugal  ^  nées  et  élevées  sous  l'influence  romaine, 
sont  à  la  fois  jeunes  et  vieilles,  mythologiques  et  chré- 
tiennes ,  imprégnées  d'Homère  et  d'Évangile,  filles  de  Vir- 
gile et  de  Priscien.  Leurs  rides  apparaissent  sur  une  carna- 
tion éclatante  et  fraîche.  Dante,  symboliste  chrétien,  choisit 

pour  guide  dans  le  triple  monde  de  son  Épopée ,  un  ro- 
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maiii ,  rauteor  de  V Enéide.  Tons  les  peuples  de  PEarope 
prétendent  descendre  d*Hector  et  de  Priam.  Ce  mariage 
bizarre  a  fcit  des  dieb-d^oratre  :  la  Comédie  de  Dame; 
(es  Lttsiades  du  Camoëns;  même  les  divines  œcrrres  de 
Racine,  — «  œuvres  cpii  sont  à  la  fois  antiques  et  moder^ 
nés ,  païennes  et  catholiques» 

Le  même  respect  pour  Tantiquité  satante  nous  a  traosmis 
tomme  un  héritage  l*adoration  de  Tétat  de  sophiste.  Ces 
spirituels  professeurs  et  argumentateurs  «  qui  se  disputaient 
au  seizième  siècle  les  chaires  de  Bologne  et  de  Venise ,  ap* 
partenaient  à  la  race  des  Prodicus  et  des  Gorgias.  Parler 
de  tout  devint  un  métier ,  écrire  sur  tout  une  habitude, 
tout  imprimer  un  besoin»  Je  ne  Mâme  pas  ce  mouvement  de 
la  civilisation.  Les  nations  soumises  à  la  loi  de  la  tradition  ro« 
maine  et  grecque  se  distinguèrent  dans  cette  oeuvre;  chei 
elles  la  Htterature  proprement  dite  naquit;  —  littérature! 
—  quelque  chose  qui  n'est  ni  la  Philosophie,  ni  THistoire, 
ni  l'Érudition ,  ni  la  Critique  ;  —  je  ne  sais  quoi  de  vague, 
d'insaisissable  et  d'élastique.  Pic  de  la  Mirandole,  un  de 
ces  jeunes  sophistes  éclatants  qui  b*ent  explosion  k  la  fin 
du  niftyen  âge ,  définissait  très-bien  ce  métier,  renouvdé 
d* Athènes  :  —  le  talent  de  tout  expliquer,  de  tout  com- 
menter, de  discuter  sans  fin  de  omnibus  rébus  et  de  qui-' 
busdam  atiis  :  k  de  ce  qui  existe  et  de  quelque  chose  en- 
core par-dessus  le  marché.  » 

La  littérature ,  résultat  complexe  et  mêlé  de  toutes  les 
idées  écloses  dans  les  civilisations  antérieures ,  n'est  donc 
rîeû  en  elle-même.  Pour  être  utile  il  faut  approfondir  en 
essayer  du  moins  l'histoire  de  la  pensée  humaine ,  de  ses 
progrès  et  de  ses  influences.  Le  premier  pas  à  tenter  dans 
cette  grande  étude ,  c'est  la  découverte  des  lois  par  les- 
quelles les  nations  agissent  et  réagîssentles  unes  lesautresb 
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RriMMs  MDdril  hGemnit«9;  Shakipeire,  à  rArio8te$ 
Spenoer,  à  TorqoalD  Tasao;  Ronsard  el  MoDtaigM,  à 
Parad  et  à  Lod».  Mais  qoe  eecta  obsarvatkNi  esl  difidiel 
Mus  «M  o|iéradon  est  délicate,  pies  Jei  mstmiiMats  cbi- 
pbjésperi'eipériiMnlateiirdoiTeBi  être  prédSi 

U  n'est  permis  qa'à  cet  Homoriste  aUamaiid  dont  j'M 
cité  VB  paange ,  de  jonar  atec  sa  propre  piùioaQphie  as 
l'isngéraBt;  et  de  dire  par  exemple  que  la  pte  de  ses  pa- 
per  fut  pétrie  par  Adam  et  Eve ,  q«e  aoe  épiagles  ont  été 
fiNTgées  par  Tobakaîa,  et  qoe  tous  ooe  volâmes  sont  im- 
primés par  Faust  de  Mayence ,  et  par  Cadmus  le  Tbèbaiik 
DesrapprochemeBts  arbitraires,  des  coBJectores  hasardées, 
une  synthèse  systématiqae  fondée  sur  les  fats  douteux 
permettent  de  fabriquer  d'avance  de  vastes  subdivisions 
dans  lesquelles  on  fait  entrer  tout  ce  que  l'on  veut  U  vaut 
mieux  voyager  BMMlestement  k  travers  l'histmre  littéraire , 
dressant  de  son  mieux  la  carte  du  vi^a^e^  Dans  cette  pro- 
menade au  hasard  »  qui  n'a  point  la  prétentkm  d'une  mar- 
che géométrique  et  d'une  régularité  sévère,  on  s'arrête  par- 
tout où  l'on  découvre  un  pan  de  ciel  azuxé,  un  golfe  ver- 
doyant, une  source  claire;  on  dresse  sa  tente  et  l'on  se  re- 
pose ,  pour  étudier  la  fleur  et  le  sol ,  l'arbre  et  l'horizon , 
pour  observer  le  pays  sous  tous  ses  aspects. 

Cette  méthode  naïve  a  l'avantage  de  constater  les  rap- 
ports avec  plus  de  certitude ,  et  d'en  fixer  les  nuances  les 
plus  délicates;  l'étude  littéraire  n'est  vraiment  belle  que 
dans  cette  voie  et  vue  de  cette  élévation.  Alors  elle  ne  se  com- 
pose plus  de  dates  stériles,  efle  ne  conq)âre  plus  les  phrases 
aux  phrases  ;  die  essaie  de  découvrir  ce  que  tout  écrivain 
a  reçu  de  la  civHisatioii  et  ce  qu'il  a  frit  pour  elle ,  ce 
qn'H  a  émpnmté  ou  prêté  ;  eHe  le  voit  absorber  et  propager 
les  bifltmnces;  fils  du  passé,  père  de  fa^enir,  formant  un 
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des  points  de  la  grande  chdne  électrique  des  espite. 

Tel  a  été  le  bnt  varié  et  cependant  unique  que  ma  curio- 
sité inquiète  a  donné  à  mes  études  :  Je  ne  pouTtts  guère 
m'en  tenir  aux  livres;  j*ai  dû  étudier  la  rie  même  et 
les  passions  des  hommes  célèbres  pour  savoir  dans  quel 
foyer  de  douleurs,  d'amours,  de  luttes,  de  dévouements 
et  de  fautes  ces  grandes  intelligences  se  sont  trempées; 
—  comment  s'est  achevée  l'éducation  intérieure  de  cetïx 
qui  on  fait  l'éducation  du  genre  humain. 

En  étudiant  Milton  on  asâste  au  roman  intérieur  de 
sa  vie,  à  la  création  intime  de  sa  pensée;  c'est  en 
vivant  avec  Shakspeare  et  Cervantes ,  qu'on  se  plaît  à  les 
mieux  admirer  .  Au  lieu  de  contempler  un  seul  point  du 
fleuve  qui  traverse  la  grande  rille  et  ces  eaux  turbulen- 
tes encaissées  dans  des  remparts  de  pierres ,  on  va  boire 
l'eau  de  la  faible  source,  ou  suit  le  sentier  de  ses  rives 
obliques  ;  progrès ,  accidents ,  obstacles,  rivières  qui  l'ont 
grossi,  influences  confondues  dans  son  sein,  tout  nous 
charme  ;  il  n'est  pas  d'étude  plus  intéressante. 

J'ai  dû  arrêter  surtout  mon  attention  sur  les  hommes 
qui  ont  donné  ou  renouvelé  l'impulsion  des  idées  en  cir- 
culation en  Europe;  rares  esprits ,  contemporains  du  passé 
et  de  l'avenir.  Avant  leur  naissance,  les  germes  de  leur 
génie  existaient  ;  les  influences  qu'ils  répandent  leur  ap- 
partiendront après  leur  mort. 

Ainsi  comprise,  la  pensée  supérieure  n'a  ni  berceau  ni 
tombeau.  Elle  a  été  préparée  depuis  longtemps.  Après  une 
vie  souvent  misérable ,  l'homme  s'éteint ,  un  peu  de  terre 
le  couvre;  et  sa  pensée  reste  I  Longtemps  après  la  dis- 
parition de  l'être  fragile  auquel  ce  trésor  était  confié ,  des 
trônes  se  brisent,  •—  des  religions  croulenti  —  des  peu- 
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liies  Baissent,  —  et  des  iDStitattonss^org^iiiseiit;  mais  sa 
pensée  reste. 


S  VL 
Métamorphoses  des  idées.  —Voyage  d*une  Fable. 


En  voyi^eant  ainsi  à  tra?ers  les^  idiomes  et  les  littéra* 
tares ,  et  m*arrétant  de?ant  les  grands  noms ,  nn  fait  cons- 
tant a  frappé  mon  esprit  :  le  genre  humain  n*a  qu'an  petit 
nombre  d'idées  qn'il  renouTelle  éternellement. 

La  fécondité  de  ia  pensée  humaine  et  Tindigence  origi- 
nelle de  cette  pensée  offrent  donc  un  double  mystère, 
nne  contradiction  en  apparence  irréconciliable  et  éter-- 
nélle. 

C'est  la  chaîne  et  la  trame  de  ce  grand  tissu  qne  l'on 
nomme  civilisation.  L'esprit  humain ,  qui  n'invente  rien  » 
ne  cesse  pas  de  créer;  ouvrier  sans  repos,  toujours  occupé 
de  découvertes,  il  demeure  enchaîné  à  son  imitation  obstinée. 
Créer  c'est  imiter,  imiter  c'est  créer.  Nous  roulons  dans  ce 
cercle,  et  cependant  nous  avançons.  Nous  pouvons  mesu- 
rer nos  progrès  ;  néanmoins ,  de  temps  à  autre ,  nne  lueur 
noos  apprend  que  ces  progrès  reculent  et  que  nos  nou* 
veantés  sont  vieilles.  L'invention  des  télégraphes  est  dans 
nn  livre  samskrit;  nn  passage  d'un  antenr  florentin  dn 
treizième  siècle  signale  la  force  de  la  vapeur  motrice,  em- 
ployée, Ters  l'an  1200 ,  à  ouvrir  les  battants  d  une  porte. 

Un  ûit  pins  curieux ,  c'est  la  métempsycose  étemelle 
des  idées  ;  il  y  a  là  trannnission  évidente ,  fécondité  que  rien 
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n'éteint»  transformation  qnt  rien  n'arrête.  UnrbétenrbdMte 
pourrait  épuiser  Tantithèse^  à  propos  de  cette  permanence 
mobile,  de  cette  unité  Tariée,  de  ce  âllon  infatigable  à 
trarers  les  siècles ,  à  traTersles  ambitions,  les  ruines,  les  peu- 
ples changeant  de  face  et  les  époques  diangeant  de  génie. 
C'est  le  principal  phénomène,  je  ne  dis  pas  des  annales  litté- 
raires, mais  des  annales  humaines.  Il  n*y  a  pas  senleoient 
transmission,  mais  électricité:  foudre,  éclair,  lumière  ca- 
ressante ou  tonnante,  toujours  la  même  flamme.  Je  sa» 
qu'en  avouant  la  force  de  la  pensée ,  on  peut  en  nier  k 
propagation  :  c'est  le  premier  aspect  du  problème,  la  mlo- 
tion  la  plus  Traisemblable,  la  réponse  la  plus  facile»  c  Yoi 
»  imitations  prétendues ,  dira  - 1  -  on ,  sont  des  rencootrei 
9  fortuites  :  Tinielligence  de  l'homme  refait  en  Ang^elenni 

•  aujourd'hui  ce  qu'elle  a  fait  en  Egypte  autrefois  :  ponr- 
»  quoi  s'étonner  de  ce  que  le  même  outil  donne  des  pro« 
»  duits  analogues  ?  Rien  ne  vient  de  rien«  Personne  ne 
»  tient  à  personne.  Le  passé  n'a  pas  préparé  le  présent  : 
»  c'est  seulement  le  présent  qui  reconstruit  le  passé.  Votre 
»  subtilité  se  perd  en  raisonnements  chimériques  lors* 
»  qu'elle  nous  montre  la  Grèce  attachée  aux  maroelle»  de 
»  rÉgypte,  l'Inde  distribuant  la  science  aux  nations,  et 
»  toutes  les  races  de  l'univers  subissant  et  exerçant  tour  I 

•  tour  ces  sympathies.  » 

Le  système  contraire  a  besoin  d'être  appnyé  par  des 
prenves»  Il  étonne  h  raison  et  déplaît  à  l'orgueil  nttiondi 
qui  n'aime  pas  les  prédécesseurs  et  les  mattres^  D'aiHeus 
ce  qu'il  Tent  prouver  est  aussi  extraordinaire  que  grand  t 
les  esprits  justes  reculent  devant  l'extraordiniire  :  les 
esprits  ftux  n'aiment  la  grandeur  que  dans  des  proportioiis 
fausses.  Chez  les  nations  superOcielles  et  vives,  il  fimt  ton- 
jomu  djenunder  grice  pour  une  idée  juste  qnani  cHe  cet 
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fraude  i  ménagei;  Ipi  me  petite  place  modeM,  on  h  lui 
accordera  par  cpmpasiîoii  et  charité  jusqu'à  ce  qa'eDe 
jouiaie  de  tous  ces  droits,  Alors ,  quittant  le  costome  et  le 
QOia  de  paradow  »  elle  denendra  lieu-commiiii. 

Au  mflieii  du  dix-septième  siècle ,  lorsque  de  saTauts  el 
couraiei»  roisajonnaires  apiNrirent  à  l'Europe  que  l'Iode 
avait  une  littérature»  des  drames,  une  langue  plus  parfaite 
spoore  que  l'idioine  helMoique  t  lorsqu'ils  idoutèreat  que 
eetle  littérature,  k  la  fw  épique  •  méupbysique,  théobg»- 
que,  est  la  mère  vénérable  de  toutes  les  littératures  anti* 
ques  et  modernes,  qui  voulut  les  eroirsT  H  n'y  a  pas  au- 
înnrd'bui  d'éeolier  qui  ne  le  sadie.  Personne  ne  se  doutait 
que  le  verbe  samskrit,  qui  signifie  êtr0 ,  est  identique  aux 
verbes  latin,  grec,  français,  italien,  allemand,  nmi,  emii, 
KM90,  ich  frin^  I  emj  dont  les  différences  apparentes  ne 
sont  que  des  modifications  diverses.  Il  en  est  toujours  ainsii 
Marco  Polo,  le  pauvre  messer  Milliane^  ce  grand  voyageur 
du  moyen-lge ,  avait  beau  raconter  k  ses  comptriotes  les 
merveUlea  de  la  Chine  et  du  tic^ol,  on  riût^  il  fallut  deui 
sièdes  pour  que  ses  mensonges  devinssrat  des  vérités  re^ 
connues. 

L'histoire  de  la  propagation  des  idées  sera  désormais  (1) 
le  point  capital  de  tontes  les  recherches  littéraires;  on  ne 
se  demandera  plus  s'il  est  bon  de  donner  cinq  actes  k  un 
drame ,  et  si  Aristote  est  de  cet  avis;  mais  on  voudra  sa- 
voir ce  que  chaque  nation  doit  aux  antres  ;  on  avouera  que 
Corneille  a  traduit  te  Menteur  tout  entier  (S)  i  on  saura 
que  8hskspeare  n'a  pas  inventé  un  seul  de  ses  drames  ;  on 
n'ignorera  pas  que  Toland ,  Harrington  et  Bolingbroke  ont 


(i)  Écrit  en  1S83. 

(S)  V.  Troieième  série  <|e  ces  étqdes  {Étude$  e$pagnol€$^  Almonff 
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prêté  à  Voltaire  tous  ses  arguments  contre  la  Bible  ;  on 
s'occupera ,  comme  de  l'étude  la  plus  curieuse  et  la  plus 
lumineuse,  de  ces  mariages  intellectuels  entre  nations; 
cette  transmigration  infinie  des  idées  ne  sera  plus  un  para- 
doxe. 

Lorsqu'une  portion  de  la  nuée  ténébreuse  s'entr'onvre, 
et  qu'une  nappe  de  clartés  inattendue  s'épancbe  sur  quel- 
que point  de  Thistoire  intellectuelle,  c'est  un  Trai  charme 
pour  les  esprits  que  ces  matières  intéressent  et  qui  tiennent 
pour  utile  la  contemplation  de  la  vérité. 

Deux  ouvrages  de  M.  Robert  et  de  MM.  Loiseleur-De- 
lonchamps  et  Leroux  de  Lincy  expliquent»  au  moyen 
de  faits  incontestables,  la  fécondation  de  l'Europe  mo- 
derne par  THindoustan,  la  Perse  et  l'Arabie  (1),  cdie  du 
charmant  génie  de  La  Fontaine  par  les  Orientaux.  Il  n'y  a 
plus  l'ombre  d'un  doute  à  soulever;  nos  contes  bour- 
geois sont  brahmaniques.  Voici  la  généalogie  de  nos  fa- 
bliaux :  on  peut  suivre  l'idée  samskrite  à  la  piste ,  et  re- 
trouver dans  un  sirvente  les  vieux  récits  de  l'Himalaya. 
Cette  idée,  ce  trait,  ce  conte,  deviennent  persan,  arabe, 
grec,  hébraïque,  arménien,  latin,  saxon ,  gaulois,  italien, 


(1)  Fables  inédites  des  XII;  XIII;  et  XIV*  siècles,  et  Fables  de 
La  Fontaine,  rapprochées  de  celles  de  tous  les  auteurs  qui  avaient 
avant  lui  traité  les  mêmes  sujets  ;  précédées  d'une  Notice  sur  les  fa- 
bulistes, par  A.  G.  M.  Robert,  Conservateur  de  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève.  — Essai  sur  les  Fables  indiennes  et  sur  leur  intro^ 
éuction  en  Europe,  par  A.  Loiseleur-Delongchamps  ;  suivi  du  roman 
des  sept  Sages  de  Rome,  en  prose,  publié  pour  la  première  fois  dV 
près  un  manuscrit  de  la  BiblioUièque  royale,  avec  une  Analyse  et  des 
Extraits  du  Dolopathos ,  par  Leroux  de  Lincy;  pour  servir  d'intro- 
duction aux  Fables  des  XII* ,  XIII*,  et  XIV«  siècles,  publiées  par 
M  Robert. 
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u^s,  et  serpoiteBt  à  trarers  nne  forêt  de  langigw 
eomme  l'étincelte  dans  les  feuilles  d'antooine.  A  la  ooor  de 
louis  XIV,  sous  des  atours  simples ,  pleine  d'une  ndfelê 
maligne  et  majestueuse,  cette  vagabonde  infatigaUe  qû  a- 
tant  couru ,  reparaît  élégante  et  noble  ;  peut-être  est-ce  la 
fille  d'un  Brahmane  qui  vivait  trois  siècles  avant  Aleian* 
dre  ;  la  pauvre  vieiUe  fable  est  plus  forte  que  les  pyramidei 
de  Psamméticus,  et  leur  survivra  I 
r  6eoi|;es  Dandin  est  le  mari  d-un  conte  oriental;  (ejfnr^ 
ftier,  jon  FtY56triliiearrivratdesnKMitagBe8dnTbibet  No» 
trebeOe  Matrone  d'£phèse«  infidèle  à  un  cadavre  ;  l'Avocat 
poteliQ,  l'homme  aux  bonnes  paroles  et  aux  invenlioBs  sé« 
duîsantes  ;  Perrette  et  son  pot  au  lait  ;  le  Paysan  aux  soih 
baits  ridicules;  —  ces  figures  éterndlement  riantes  et  jeo« 
nés ,  sont  les  plus  vieiUes  du  monde.  Prenons  pour  exem« 
1^  le  Chien  qui  lâche  sa  froie  pour  Pombre ,  cette  fable 
si  brève  de  La  Fontaine.  Voici  la  route  qu'elle  a  suivie. 

Il  y  avait,  dans  l'Inde,  non  loin  des  bords  du  Gange« 
un  paysan  marié.  Le  paysan  était  vieux ,  la  iemme  jeune  ; 
un  galant  se  présenta ,  fut  bien  accueilli ,  et  lui  persuada 
de  le  suivre,  d'abandonner  le  rieux  mari,  et  de  courir  for« 
tune  sous  la  conduite  de  l'amour.  Elle  saisit  l'occasion  fa« 
vorable,  lie  en  un  paquet  tout  ce  qu'elle  possède ,  et  pen* 
daot  que  le  vilb^^is  s'occupe  des  soins  du  labourage,  ^lle 
quitte  la  maison.  Tous  deux  font  voyage  ensemble  et  attei* 
gnait  les  bcHrds  d'une  rivière.  Gomment  la  passer  ?  Le  pa- 
quet dont  ils  sont  chargés  les  embarrasse.  On  délibère  ; 
l'aoïant  propose  de  traverser  seuLet  à  la  nage  les  eaux  du 
fleuve  qui  les  arrête ,  de  transporter  ainsi  sur  l'autre  rive 
les  objets  que  la  femme,  a  eidevés  et  de  revenir  prendre  sa 
maîtresse  pour  l'aider  à  passer  le  fleuve  à  son  tour.  Elle  y 
consent;  il  s'élance  dans  la  rivière,  la  traverse  et  s'enfuit 
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•nportilit  b  propriété  dérobée,  hk  p«mt  femmo  rMt 
leulo  tor  la  rive  ei  poaiM  ddi  cri«  pûmilii  cUtf  l'iMiad» 
it  reptnl  et  pleure. 

▲1ère  on  bnût  le  itit  entendre  ;  ma  ehekài»  porteul  «i 
BMnroeeii  de  tiande  dene  m  guealei  eait  le  bord  dn  tuèm 
fleave.  Il  i'iiTltei  toit  on  poiiaoïl  qui  te  joue  dam  Poade 
tramperente»  lâche  m  prenière  proie  poor  en  eeialr  uni 
nouvelle ,  essaie  inutileomt  de  a'emparer  do  poiaion  qui 
kn  échài^»  et  laiaee  un  onlan«  qui  planait  dane  lea  aii« , 
lui  ravir  le  morceau  de  viande  qui  flotte  aor  reau,  La 
fsnune  abandonnée  a  vu  cette  acène;  malgré  la  douiev 
dk  ne  peut  a'eœptebcr  d'en  rire  :  le  ohakal  irrité  le  Mme 
mn  elle  : 

•  «  Vous  qui  voua  ntoqnei  de  œ  que  j'ai  fidti  lui  dil41  » 
»TOua  êtea  auiai  folle  que  mois  Toui  YoUà  aeule  «  nue  et 
a  déiolée  au  bord  de  ce  fleuve  que  voua  ne  pouvet  traver* 
»  ser.  Vous  n'avea  plua  de  miri,  et  vouan'avea  paad'amant 
9  four  moi  i  je  n*ai  plus  ni  la  viande  ni  le  poiaioo*  > 

Cette  jolie  invention  se  trouvait  dana  le  livre  aanMkritf 
intitulé  :  PatUcha^Tmtra ,  M  les  Cttu/  Secîiomf  eUe  in<* 
sait  partie  de  la  section  consacrée  cm»  bieru  qu»  f  homme 
j)9rd  (Labhda^Pranasana)i  et  raillait,  d'une  manièn  aoml 
ingénieuse  que  dramatique ,  la  folie  qui  aaorifie  le  êertaia 
pour  rinœrtiuDi  Tavenir  au  présent,  le  bonheur  au  plalaîr. 
-  Tdle  est  la  fortune  faite  par  cette  antique  conquête  do 
la  sagesse  huoHdne*  On  retrouve  d'abord  oMte  faUe  ohea 
l'arabe  Lookman,  dont  la  date  eti  peu  sûre  et  l'antiquiié  eoii» 
testée.  Id,  plus  de  femme  infidèle)  plus  d'amant  vdemr }  le 
èhien  et  le  milan  restent  seuls  en  scène,  et  font  tono  lea 
fi'ais  do  drame.  Le  chien  mal  avisé  veut  Courir  aprèa  dent 
proies  diiiérentea  ;  il  perd  son  mott^au  de  viande,  ne  ae 
rend  pas  mettre  du  poisson  i|u'il  oonvoite  y  et  aha^doono 


m  d^^mier  su  mibn ,  fd  profite  de  k  mMêê*  Le  tÉm^ 
liHe  tnbe  offre  le  fragmeot  détaché,  le  dOrfs  tndliieBMl 
de  la  leçon  hmdoostaiilqae.  Un  antre  Peteaa,  aoit  qtti  ak 
dertfieé  on  aoiti  Lockniao,  altère  mgénienawacntla  eiane 
Uitoire  s  ee  n'eat  phM  nn  poiaBon  qne  le  chien  aparçak 
dafia  le  niroir  dn  flenve,  û  y  ?olt  l'ombre  minM  do  dâfeo» 
ner  ampendn  I  aon  oon.  Il  lâche  n  proie,  teitt  aaWr  l'om^ 
bre,  et  perd  l'une  et  l'autre,  a  N^agiasez  pas  conune  hd  » 
dit  le  sentencieux  antenr  de  Kalila  et  Dimna^  ne  renon- 
cez pas  à  ce  qui  est  réel  pour  chercher  ce  qui  est  chiméri^ 
qne!  » 

Cette  rédaction  nonyelle  et  spiritndie,  qui  a  germé  dans 
nn  cervean  indien  on  perBan,  se  représente  encore  dansai 
livre  dont  le  type  est  samskrit  (Sendabad),  Une  imitalion 
arabe,  une  traduction  hébraïque,  nn  rilacdmento  grec 
(Suntipas)  de  cet  original  indien  sont  parvenus  jusqu'à  nous; 
ils  nous  montrent  le  même  apologue,  la  proiedéiaissée  pour 
l'ombre  ;  vérité  saisissante  qui  a  paru  plaire  à  tpntes  les  na- 
tions. 

Une  fois  admise  dans  4e  trésor  des  triditfons  populaires 
die  produit  mille  rejetons.  Esope  la  résume  avec  sa  brièveté 
ordinaire  ;  Phèdre  la  réduit  en  vers  él^;ants  et  peu  naîb; 
le  moine  Gabrias,  Romulus,  Nilantius,  Galired,  Faème 
la  recueillent  en  l'altérant  selon  les  moeurs  de  leur  pays  » 
les  habitudes  de  leurs  couvents  et  la  portée  de  leurs  es- 
prits. Les  Minnesingers  allemands  s'en  emparent  ;  Accio- 
Zuccho ,  Tuppo ,  Yerdiaetti  loi  prêtent  quelqœs  parures 
italiennes;  Marie  de  France,  spirituelle  Normande,  répète 
aux  barons  anglais  cette  fable  qu'elle  développe  en  vers 
gracieux  ;  un  cénobite  français  la  place  dans  sa  Mer  des 
histoires;  elle  séduit  Âkiat,  Gnillaume  Gorrozet,  Guii- 
Jaiœie  Handcns ,  fabuliste  qui  n'est  pas  sans  mérite  ;  Yin- 
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cent  de  Bauvais  en  fait  un  semum ,  et  le  boa  Thomas 
Monis  ne  perd  pas  cette  occasion  de  m^aliser.  EHe  tombe 
ainâ  aox  mains  de  Benserade  et  de  Lenoble,  qni  la  gâtent. 
Longtemps  ayant  eax,  deux  poètes  inconnus,  Ysopet- 
Airioonet  et  Ysopet  II  »  noms  arbitraires  qui  descendent 
d' Aviénns  et  d'Esope ,  avaient  introduit  parmi  noos  ce  ré- 
cit; ils  en  connaissaient  le  prix  et  en  ccMupr^aient  bi^ 
lesens. 

Qui  tout  convoite  doit  tout  perdre^ 

dit  le  premier  de  ces  poètes»  dans  un  vers  digne  de  la 
Fontaine. 


Par  ce  conte  pouvez  entendre 
Qu*au  certain  se  fait  bon  tenir. 


Qui  ikit  deux  choses  tout  ensemble, 
Ne  les  ftit  pas  bien,  ce  me  semble» 


Le  second  de  ces  poètes  oubliés  et  anonymes  (Ysopet  II) 
s'exprime  ainsi  : 


^  Un  diien  ftit ,  qui  passait 
Un  fleure  ;  et  n  (  alors  )  portait 
Un  quartier  de  mouton. 
En  Vyave  (  l^eau  )  il  se  mirait; 
Son  ombre  ressemblait 
Un  chien  de  sa  façon. 
La  chair  U  veut  toUir  (  enlever  ) 
Que  il  voit  respletliff. 
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Si  (  taon)  A  $a  gwMUe  owftrte  (U  otme  la  Kveole) 

Le  ehair  ( Tiaade)  si  U  ckai  (  en  est  tombée) 

Dolent  (  triste  )  fut  de  sa  perte» 

Assez  de  ehair  (  YÎande  j  avait. 

Et  Cautrui  (  celle  d*aiitrai  )  oonvoitalt. 

Dont  il  perdit  sa  proie. 

Qui  auireui  (ainsi J  ferait 

S*ainH  (n  de  mfime  )  Cen  avemdt  {û  loi  arrirait^ 

Chacun  en  aurait  joye» 

La  fable  primitive  s'est  dépouillée  de  ses  coolenn  pour 
se  réduire  à  la  moralité  nue.  En  voyageant  vers  le  Nord, 
le  conte  romanesque,  allégorique,  sentimental ,  8*est  trans- 
formé. Femme  abandonnée,  amant  voleur,  chakal  plein  de 
convoitises ,  double  leçon  donnée  à  Tamour  et  à  l'ambi* 
tion  ;  le  paysage  indien ,  les  bords  du  fleuve  et  le  milan 
dévastateur  et  habile  qui  se  contente  de  saisir  sa  proie; 
—  toute  cette  heureuse  invention  s'est  desséchée  et  flétrie, 
pour  n'être  plus  qu'un  axiome  de  morale  pratique.  La  poé- 
sie s'est  évaporée,  le  sens  mwal  reste  seuL 


S  VIII. 

La  Fontainet  —  Ce  qn*il  a  fidt  des  fables  antiques.  —  L^originalilé 

dans  l^imitation* 


Alors  un  génie  naif  et  rêveur  s'empare  de  l'axiome  et  le 
répète  en  quelques  vers  dignes  d'un  philosophe  on  d'un 
enfimt: 

Chacun  le  trompe  id  has  : 
On  jfAi  courir  après  Tombre 
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Tint  d«  foM  nvL^où  !!*«■  fait  pw 
La  plupart  du  taupt  le  nombiu» 
An  chien  dont  parle  Ésope»  il  faut  les  raiTojer» 
Ce  chien  voyant  sa  proiet  eu  Toau  reprëseutéei 
La  quitta  pour  Pimage  et  penaa  se  noyer  : 
La  rivière  devint  tout-à-oonp  agitée; 
A  toute  peme  il  regagna  les  heedif 
Et  nVut  ni  TonilNre^  ni  leoorps* 


C'est  lu  dernier  résumé  de  cette  sagesse ,  remaniée  par 
douze  siècles  et  cent  peuples. 

Donner  les  annales  de  cette  longue  élaboration  intenectneOei 
ce  serait  écrire  Tiiistoire  de  l'humanité  elle-même  »  dans 
sa  partie  la  plus  intime ,  la  plus  cachée  et  la  plus  viyante. 
G*est  assurément  quelque  chose  de  plus  profond  que  Fhis- 
toire  des  guerres  et  celle  des  traités  de  paix.  On  ne  peut  la 
comprendre  sans  étudier  les  récils  qui  ont  fait  le  délas^ 
sèment  de  tous  les  peuples,  et  que  les  peuples  se  sont 
transmis  comme  un  jouet  et  un  héritage.  Des  emprunts 
d'une  aussi  mince  valeur  apparente  ne  se  déguisent  pas; 
ces  fables  d'enfants  deviennent  des  documents  d'histoire; 
ils  éclairent  ce  qu'il  y  a  de  plos  ignoré  dans  les  annales  du 
monde,  l'influence  des  races  sur  les  races,  l'éducation  de 
rOcddent  par  l'Orient  et  les  phases  de  cet  enswpwneat 
mutuel  que  nous  subissons,  que  nous  exerçons  et  que  nous 
continuons  à  notre  insu. 

Les  écrits  les  plus  naHs  et  les  (dpi  originaux  ^ubiisent 
cette  nécessité  ;  La  Fontaine  en  est  la  preuve. 

Je  ne  trouve  pas,  dans  l'Europe  moderne ,  un  hQmme 
de  génie  plus  original  que  notre  La  Fontaine.  Raillear  sans 
ironie,  doux  sans  fadeur,  passionné  sans  emportenn^t,  rai- 
sonneur sans  pédantisme ,  tendre  sans  faiblesse ,  il  porte 
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dans  k$mMmèm  de  mn  Ime,  dans  kg  opiratfens  de  ion 
esprit»  je  ne  sais  qneHe  medératien  insendante  et  gaie» 
bienveillante  et  narquoise ,  sage  et  enfantine  »  dont  le  fond 
est  tout  français. 

Celte  qualité  autochtone  de  son  génie  n'a  pas  échappé 
aux  étrangers,  qui  l'estinmit  «ingnli^^aient  et  le  i^aônil 
an-dessus  de  Boilean,  même  du  grand  Molière.  Cette  sèm 
naturelle  et  vive  qui  s'épanche  en  rameaux  féconds  i  cette 
sincérité  d'un  esprit  qui  ne  veut  redire  que  ses  sensationa 
propres  et  cède  toujours  à  un  mouvement  instinctif;  cette 
indépendance  d'un  style  que  nulle  doctrine  ne  rend  es« 
clave  et  qui  ne  veut  se  priver  d'aucune  ressource  antique 
ou  moderne,  ont  séduit  Lessing ,  Bolinghroke,  Goethe ,  et 
dans  ces  derniers  temps,  un  écrivain  peu  connu,  Walter 
Savage  Landor,  excellent  critique. 

En  général,  ce  que  le  tribunal  littéraire  de  l'Europe  noua 
reproche,  c'est  de  manquer  de  liberté  et  de  sacrifier  trop, 
à  de  certaines  convenances  sans  valeur,  roriginaiité  propre» 
l'inspiration  secrète,  la  puissance  de  Tâme,  la  force  de  la 
pensée.  Cette  accusation,  intentée  avec  justice  contre  FDn- 
tenelle,  Boileau,  La  Motte  et  La  Harpe,  n'a  pu  atteindre  La 
Fontaine.  On  ne  peut  pas  même  lui  demander  compte» 
comme  au  grand  Corneille,  de  ses  emprunts  faits  à  l'Es- 
pagne ;  ou  comme  à  Voltaire,  de  ses  captures  sur  l'Angle- 
terre philosophi<pie.  Cependant  il  a  recueilli  miile  traditiont 
conteuses ,  mille  apologues  remarquables  ou  intéressantii 
il  a  consulté  Bidpay ,  Esope ,  Gabrias  »  les  missionaires  »  les 
voyageurs,  TArioste,  Faéme,  le  Gesta  Romanantm^  les 
fabliaux,  le  théfttre  espagnol,  même  les  ascétiques.  S'il  a 
fermé  sa  gerbe  immortelle  des  é{Hs  glanés  dans  toutes  le» 
moissons  du  Nord  et  du  Midi,  cet  homme,  qui  a  emprunté 
à  tout  le  monde,  ne  doit  rien  à  personne. 
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L*origiiiaiité  du  gtnie  est  le  fond  dtt  gtaieet  oMt  de  Fo* 
rigiiialité  du  caractère  :  celai  de  La  Fontaine  se  composât 
d'une  sensualité  enfomine,  corrigée  par  un  donxmâbnge 
de  platonisme  et  de  tendresse  de  cœur.  Une  âme  charmante 
s'est  exhalée  dans  un  style  délicieux  et  nouTeau.  Mbncfaa* 
lant  par  l'esprit ,  passionné  par  le  cœur,  on  sent  dans  ses 
Ters  de  la  moquerie  et  de  la  naïveté»  de  la  sensibilité  et  de 
k  volupté  ;  le  goût  de  la  philosophie  pratique;  prêcbée  par 
Molière  et  Gassendi  se  mêle  d'une  saveur  héroïque ,  gna- 
£ose,  même  élégiaque.  La  combinaison  de  ces  éléments 
produit  cette  douce  et  Tive  flamme  de  sa  poésie,  dont  Tardenr 
est  une  caresse»  Cette  nature  exquise  non-seulem^t  de 
rintelligence ,  mais  de  Têtre  moral ,  l'élève  si  haut  qu'die 
le  rend  difficile  à  juger.  Cervantes  avait  quelque  chose  de 
cela.  On  s'étonne,  au  milieu  du  récit  le  plus  simple,  devoir 
s'entr'ouvrir  l'âme  de  La  Fontaine,  par  exemple  dans  cette 
fable  héroïque  et  enfantine  où  il  parle  avec  un  enthousiasme 
ingénu 


•  •  •  d*ane  àme  espagnole 
Plus  grande  encore  que  folle  I 


L'étude  des  hommes  de  génie  et  leurs  œuvres  présente 
donc  deux  problêmes  et  se  partage  «o  deux  études  différen- 
tes, n  s'agit  de  savoir,  d'une  part,  comment  se  sont  formées 
les  idées  que  l'écrivain  supérieur  travaille  et  livre  à  la  cir*- 
culatiMi;  d'où  lui  viennent  les  matériaux  qu'il  e3i;ploite; 
—  puis  de  quelle  natrn^  est  b  flamme  même  de  ce  g^ie 
qui  reçoit,  transforme,  jette  dans  un  nouveau  moide  et 
frappe  d'immortalité,  les  idées  reçues  et  transmises.  La 
première  de  ces  études  appartient  à  l'histoire  de  la  civili- 
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sation ,  h  seconde  est  on  travail  d'analyse  psychologiqae. 
On  n'a  encore  ni  reconna  les  limites  de  l'une  et  de  l'an- 
tre ,  ni  approfondi  le  mystère  de  leur  fusion.  Geox-d 
croient  que  l'homme  de  génie  invente,  à  l'instar  de  Dieu; 
ils  ont  foi  dans  ce  qu'ils  appellent  l'invention ,  chimérique 
puissance.  yirg;ile,  Molière,  Dante,  Shakspeare,  La  Fon- 
taine, Corneille  n'ont  rien  inventé.  D'autres  qui  remon- 
tait aux  sources ,  trouvent  Il<Hnère  dans  Virgfle  ;  Scarron, 
Phute  et  Grazzini  dans  Molière  ;  les  Hecatomythi  dans 
Shakq[)eare,  le  Pantcha-Tantra  dans  La  Fontaine,  et  tonte 
r£q;)agne  dans  Ck>meille  ;  ils  en  déduisent  une  théorie  de 
plagiat  perpétuel,  favorable  aux  médiocrités.  C'est  une  dou- 
ble erreur. 

L'histoire  intellectuelle  du  monde  oSre  une  double  et 
porpétoelle  action  ;  —  celle  du  genre  humain ,  qpd  pense» 
inédite,  observe ,  agit  et  celles  des  hommes  sopérieurs  qui 
vont  chercher  l'or  brut  dans  la  mine ,  l'épurent ,  le  fon- 
dent, le  polissent  et  le  frappent  en  médailles.  La  Fontaine 
a  puisé  aux  sources  les  plus  populaires  ;  pas  une  de  ses  fa- 
bles qui  n'ait  été  remaniée  vingt  fois  avant  lui  ;  —  cepen- 
dant il  est  créateur. 

Si  Ton  veut  remonter  à  l'origine  de  l'emprunt,  plonger 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  y  voir  ce  métal  précieux, 
d^à  élaboré  avec  un  grand  art  par  les  brahmanes,  contem* 
porains  de  Sésostris,  on  s'étonnera  de  cette  longue  vie  d'une 
idée.  C'est  quelque  chose  de  non  m(Hns  merveilleux  que 
l'assimilation  dont  certains  esprits  sont  doués;  créant  avec 
ce  qni  existe,  inventant  ce  qui  est,  et  s'appropriant  les  ré- 
sultats de  vingt  siècles.  Si  l'idée  est  plus  précieuse  que 
l'or^  le  génie  plus  puissant  que  Vidée,  s'en  empare,  Té* 
tamise  et  lui  donne  son  empreinte. 

Une  seule  &Ble  de  La  Fontaine  nous  a  montré  toute  la 

a* 
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civilisation  européenne  et  orientale  groupées  aotonr  de  quel- 
ques fables  populaires.  Une  scène  de  Shakspeare  va  nous 
causer  la  même  surprise.  Plusieurs  connaissances  anciennes 
et  qui  nous  sont  chères;  Perrette;  Georges  Oandin;  ks 
Commères  de  Windsor  ;  mille  l^;ures  connues  et  familières  i 
,  entre  autres  notre  vieil  ami  Shylock,  remontent  à  une 
source  orientale. 

Le  moine  de  Hauteselve ,  auteur  du  Dolopathos  et  dont 
j'altère  assez  légèrement  le  langage,  offre  sous  le  costume 
et  les  couleurs  du  moyen-âge,  un  des  plus  aimables  per«> 
sonnages  de  Shakspeare,  Patnia  (1).  Chez  l'auteur  da  D(h 
lopathos^  il  s'agit  d'une  jeune  fille  de  chevalier  que  son  père 
a  laissée  orpheline  :  elle  est  savante  et  même  un  peu  sor- 
cière : 


Car  elle  sat  tant  de  clcrgie» 
Des  arts  et  de  philosophie» 
Qu'elle  sat  Part  d'enchantement 
Sans  maître  et  sans  enseignement. 
AyÎBt  que  wm  père  roonrut  ; 
La  jeune  fille  résolut 
Que  jamais  ne  M  marierait* 
Fort  riche  était  la  demoiselle. 
Sage  et  douce,  courtoise  et  belle; 
Et  grande  était  sa  renommée. 
Les  hauts  barons  de  la  contrée 
Pour  sa  beauté  la  requéraient 
£t  pour  femme  la  demandaienti 
Elle,  habile,  courtoise  et  sage, 
,  Ne  voulait  pas  du  mariage, 
Mais  prenait  ce  qu'on  lui  donnait. 
Et  sans  rendre  le  recevait. 

(1]  MerchantofVenice. 
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Lorsque  d*amoiir  cm  la  priait» 
Cent  marcs  d'or  elle  demandallf 
Pub  offrait  une  nuit  entière  i 
Et  si  dans  cette  nuit  pmiîàfe^ 
L^amant  son  époux  dcfwail» 
La  demoiselle  prooMtlail 
D'être  le  lendemala»  sMit  Italie 
La  femme  de  cet  heureux  hôHb 
Mais  personne  n*y  parvnail 
Et  chacun  son  aigent  perdait* 
L'endianteresse  possédait 
Un  charme  qiy  les  endoriHili 
C'était  une  plume  enehantée  i 
Dès  que  la  tète  était  posée 
Sur  roreiUer  de  Pépouiée 
Jusqu'au  jour  il  fallait  dotmirf 
Et  quand  Taube  fwait,  parthr. 
On  dormait  que  c'était  flilriri 
MaisToilàtout^M* 


TJn  jeune  amant  tente  FaYenture,  snbit  nne  première 
fois  le  sort  des  autres  prétendants,  et  ne  trouTant  plus  de 
monnaie  dans  son  escarcelle,  ya  tropver  on  écoyer  qoi  loi 
prête  les  cent  marcs  nécesiaîres  à  renouveler  l'expérience: 


Écuyer,  dit-fl  à  cet  iiommef 
Je  t'emprunte  cent  marcs  d'argent» 
Et  je  idgne  l'engagement. 
Après  un  an,  de  te  les  rendre} 
Si  j'y  manque,  tu  pourras  prendre 
Sur  mon  corps  les  cent  marcs  pesant 
Et  de  ma  chair  et  de  mon  sang» 
Tous  deux  conviennent  de  l'affaire  $ 
Pacte  ftloQ  et  sanguinaire 
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Qai  plaisait  f(nt  à  récnya*  » 
11  haïssait  U  chevalier. 
On  ûgne  donc  rarrasgement; 
Le  damoisel  reçoit  Vargeni 
Dont  il  reaaent  grande  allégresse* 
n  Ta  droit  chei  Tenehanteresse 
Qui  était  bien  douce  et  bien  génie. 
Et  les  cent  marcs  il  lui  présenter 
Elle  les  prend  joyeusement 
Et  sliabille  coquettement» 
Puis  elle  glisse  doucement 
6^  Toreiller  le  talisman  : 
■  —  Seigneur,  dit-elle,  ailes  au  lit  • 
Atoc  bonheur  11  obéît  ; 
Mais  il  se  souvenait  encore 
D*aTolr  dormi  jusqu'à  Taurore, 
Tout  d'un  somme,  sans  s'éTeiller, 
L'autre  nuit,  sur  cet  oreOler. 
Peut-être  la  plume  est  trop  douce  ; 
Sa  main  le  pousse,  le  repousse; 
Il  le  remue  en  tous  les  sens  ; 
.  Au  mUieu  de  ces  mouvements 
La  plume  magique  est  tombée. 


En  attendant  la  fi|inoée, 
Sous  les  draps  alors  se  blottit, 
Et  des  deux  mains  ses  yeux  ouvrit. 
Tant  il  craignait  de  sommeUler. 
Sur  sa  tête  il  mit  Toreiller 
En  faisant  semblant  de  dormir. 
Elle  vint  bientôt  et. 


La  plame  magique  étant  tombée,  le  jeune  homme  ne 
dormit  pas  ; 


La  demoiselle  Paima  fort. 
Il  inspirait  beaucoup  d'envie. 
Il  avait  grande  seigneurie, 
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De  Tor,  des  terres^  des  Tassau^ 
Mentes»  manoirs,  chiens  et  oiseaux; 
Plaisirs  suivant  son  bon  vooloir* 
Alors  il  mit  en  nonehalolr 
Les  cent  mares  dos  k  récnyer» 
Geluirci  le  fit  pourchasser 
Devant  le  roi.  •••••»• 

C'est  Shylock  transformé  en  écnya*;  celui-ci  ne  se  mofi- 
tre  pas  moins  barbare  que  le  Shylock  du  Négociant  de 
Venise  i 

Le  roi  8*approcha  près  de  lui , 

Disant  :  c  Écuyer,  bel  ami, 

»  Prends  deux  cents  marcsl .—  Ne  le  ferai  ; 

•  Aident  ni  or  je  ne  prendrai  I  • 

Tous  le  prièrent  doucement 

Mais  il  jura  très-durement 

Que  pour  homme  rien  ne  ferait. 

Mais  que  son  poids  de  chair  prendrait. 

Le  damoisel  s^afiligeaît  fort  ; 

Le  Toyant  si  près  de  la  mort, 

Ses^  amis  irieuraient  arec  lui. 

Sa  femme  était  là,  dans  la  salle, 
Vêtue  ainsi  qu'un  chevalier  ; 
.  Nul  ne  pouvait  le  deviner. 

C'est  encore  la  Portia  de  Shakspeare  ;  les  deux  femmes 
jouent  absolument  le  même  rôle ,  à  Téloquence  près.  Vdci 
comment  s'exprime  la  Portia  du  moine  de  Hautesel?e  : 

1  Eh  bien  donc,  je  m*en  vais  juger 
1  Comment  tu  dois  ta  dette  pren4re.  » 
Dam  la  salle  elle  fit  étendre 
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Par  terre  un  drap  blme  i  pals  Bar 

Et  pieds  et  BmiM  aniàtTiliv» 

Qui  s*y  ooaduu  c  "^  Vegroas»  dit-clll^ 

f  Écayer^  ta  reqoète  est  Idle  t 

f  Tu  veox  avoir  cent  mares  pesant 

f  Et  de  sa  diair  et  de  son  sangf 

f  Eh  bien  !  donc;  saisis  un  otnlean 

f  Et  fais  ton  métier  de  bourreau  ; 

f  Mais  fids-le  Uea  esactement. 

I  Prends  ie  poids  des  cent  marcs  d*ai|;ents 

s  Ni  plus  ni  moins  que  n*est  ton  droit , 

f  Enfin  juste  ce  qu*il  te  doit. 

I  Une  seule  goutte  de  sang 

I  Qui  tomberait  sur  oe  drap  blanc 

B  De  plus  qu*il  n'en  fout  pour  ton  oompte» 

»  Serait  ta  ruine  et  ta  honte» 

I  Par  ton  col  tu  serais  pendut 

B  Et  tout  ton  bien  serait  Tendu* 


Le  moine  de  Hauteselve  n*a  aacnn  génie,  mais  seolement 
cette  faconde  fluide ,  cette  Êicilité  molle  et  souple  que  h 
France  a  souvent  prise  pour  du  talent  £n  relisant  Shaks- 
peare,  on  mesure  la  distance  qui  sépare  le  génie  de  la  mé- 
diocrité. Le  génie  analyse,  éclaire^  approfondit»  sert  le  pro- 
grès et  dit  le  dernier  mot  des  choses  dont  il  s'empare. 


SIX. 

Rôle  définitif  de  la  critique  littéraire. 

U  arrive  souvent  à  la  critique  de  se  croire  plue  impor" 
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ta&te  qn'eOe  n'eit,  de  m  dire,  non  pM  b  MMir»  nurii  la 
mère  de  ta  Poésie  el  de  PArt  iBe  septace  don  am-demii 
des  cBirrrai  qa'dle  Joge.  EDe  prétend  tox  homieim  de  k 
eréation  t  die  Be  fdt,  de  son  autorité  pritée,  rdne  et  mil* 
tresse.  Née  unkiiiement  pour  joger,  ta  véOà  qpi  gouverne 
avec  insoloiee  et  se  proctame  ta  source  miiqoe  et  ta 
mère  aniverteile  des  lettres  et  des  arts.  C'est  me  prélen* 
tioo  absorde;  n'est-eUe  pas  ta  dernière  ?enneT  Ne  profit»- 
t-elle  pas  de  toutes  les  créations  T  N'est-eiie  pas  le  dernier 
résulttt  de  ta  eMllsation  inteUeetnelIet  Et  son  code  est-U 
autre  chose,  qu'un  ré^mé  des  axiomes  auxqueb  ko  mo- 
dèles ont  donné  Ueu  T 

Quand  elle  prétaid  à  cette  haute  et  tidenle  saprémi- 
tie,  ne  ta  croyez  pas  sur  parole.  Yfoérable  dans  son  bon 
sens,  surtout  quand  elle  est  vaste  et  comparative,  de  vou« 
draît  bien  qu'on  h  crût  reine  et  maltresse,  parce  qu'elle 
est  économe,  rangée  et  surveiltante.  Les  trésors  qu'dle 
classe,  elle  ne  les  a  pas  produits.  Son  essence  n'est  pas  de 
créer,  màs  d'ordonner. 

Malheur  au  temps  où  le  système  précédendt  ta  création, 
eu  Ton  serait  critique  d*abord  et  poète  ensuite,  où  ta  pen- 
sée ne  jaillirait  pas  des  intimités  de  l'âme,  mais  s'élabore- 
rait dans  [Fatelier  du  commentaire  et  de  ta  dissertation. 
Cette  ^boration  ne  produirait  qu'une  darté  artifiddie, 
pUe  reflet  de  h  dialeur  vitale.  C'est  ce  qui  arrive ,  quand 
les  arts  ont  dépensé  beaucoup  de  sève ,  versé  de  toutes 
parts  une  végétation  vigoureuse,  et  que  de  nombreux  mo- 
dèles ont  obtenu  force  de  loL  Alors  s'ouvrent  ces  écoles 
alexandrines,  qui  toisent  le  bon  goût  et  donnent  des  recet* 
tes  pour  le  génie.  Td  attache  une  extrême  importance  k  la 
porition  d'un  mot,  à  la  consonnance  de  deux  syUabes ,  à  ta 
désfnenoe  du  vertmi  esse  videaiur;  td  autre  jpèse  avec  mie 
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exquise  gravité  ses  grains  de  pondre  dans  Ses  balances  de 
gaze  ;  td  distille  la  dernière  gointessence  des  archaiinaes 
et  des  étymologies.  Un  dernier  fabrique  de  néhuleoz  sys* 
tèmes  et  les  balance  dans  le  vide.  La  décadence  de  b  litté- 
rature grecque  a  {Nrésenté  cet  étrange  spectacle  dans  sa 
naïveté  la  (dus  douloureuse.  On  voyait  des  honunes  célèbres 
chercher  partout  des  difficultés  lexicologiques ,  donner  la 
chasse  aux  solécismes  et  martyriser  une  phrase  claire  pour 
lui  arracher  un  sens  obscur.  On  en  voyait  qui  pâlissaient 
sur  Homère  pour  y  découvrir  une  gnose  mystique  et  des 
symboles  chrétiens  ;  quelques-uns  même  qui  prouvaient 
doctement  qu'Orphée  et  Hésiode  étaient  attachés  d'avance 
aux  dogmes  de  la  Trinité  et  de  rincamation.  Il  y  a  des 
lueurs  de  génie  et  des  traces  de  puissance  dans  ces  esprits 
aventureux  ou  étroits  qui  se  traînent  sur  le  cadavre  des 
arts  quand  les  arts  sont  morts. 

La  critique  fausse,  myope  et  de  second  ordre ,  est  né- 
cessairement pédantesque  et  minutieuse.  EUe  s'arroge  la 
suprématie.intellectuelie;  elle  se  regarde  comme  |dus  noble 
que  le  talent  dont  elle  fait  l'anatomie.  Quand  cm  lit  Johnson 
et  Blair,  Batteux  et  Bealtie,  ou  Gottsched  l'Allemand, 
on  s'étonne  du  ton  d'orgueil  qu'ils  affectent  Ils  traitent  le 
génie  avec  une  dureté  inouïe,  à  peu  près  comme  ces  valets* 
maîtres  qui  tyrannisent  leurs  subalternes ,  ou  comme  ce 
Monsieur  Pincé  de  Destouches,  intendant  qui  se  croit  maî- 
tre, serviteur  qui  se  dit  propriétaire,  régisseur  qui  s'est  mis 
dans  la  tête  que  tout  ce  qu'il  administre  lui  appartient. 

Une  autre  critique  se  montre  modeste;  elle  est  aussi 
large,  aussi  lumineuse,  aussi  haute,  que  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler  est  oiseuse  et  vaine.  La  vraie  critique  n'est 
qu'un  fragment  détaché  de  l'histoire  des  peuples.  Elle  tient 
compte  de  leurs  modifications,  de  leurs  nuances^  elle  écrit 
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leors  annales  intelIectneDes  et  n'en  néglige  aucune  fraction. 

Cette  hante  cridqne ,  dominant  d'nn  vaste  conp-d*ceil 
tons  les  prodoits  de  l'intelligence  et  de  h  sensibilité ,  a  été 
mise  en  a&ane  dans  ces  derniers  temps  par  qnelqnes  es* 
prits,  entre  lesquels  nous  citerons  Goleridge»  Haziitt,  M.  Yil- 
lemain,  M.  de  Scldégel,  M.  Sainte-BeuTe. 
.  L'Allemagne  moderne  en  a?ait  dcmné  TinitiatiTe  «  mab 
non  le  modèle  achevé.  Dans  la  carrière  littéraire,  la  nation 
germanique  venait  la  dernière.  Son  pays  morcelé»  sa  politi- 
que incertaine,  ses  longues  querelles  de  religion,  ses  mœnn 
bourgeoises,  le  déiant  d'un  foyer  central  avaient  arriéré  » 
non  le  génie  et  la  vigueur  morale  de  cette  nation  qoi  avait 
produit  Luther  et  Érasme ,  mais  s<m  déveloniement  litté- 
raire. L'Espagne ,  Tltalie ,  la  France  étaient  déjà  repré- 
sentées au  congrès  des  intelligences  par  des  génies  brillants 
on  profonds,  quand  l'AUemagne  avait  encore  pour  organes 
uniques  des  érudits  patients ,  des  poètes  populaires  et  des 
thédogiens  belligérants.  Toute  modeste,  eUe  se  contenta 
loni^t^nps  d'observer  ;  fut  jv^e  du  camp ,  die  sembla  re- 
noncer à  {HToduire.  £e  long  stage  de  sa  pensée  a  beaucoup 
influé  sur  sa  littérature.  Ge  pays  est  peut-être  le  seul  ao 
monde  où  un  tel  phénomène  ait  en  lieu,  où  la  critique  des 
littératures  étrangères  et  antiques  ait  précédé  la  grande  flo- 
raison des  arts  et  des  lettres,  où  les  créateurs  aimt  été  ju- 
ges et  les  examinateurs  poètes.  C'est  la  première  contrée 
où  la  critique  ait  posé  de  fortes  bases ,  où  le  génie  des 
nationalités  ait  été  compté  pour  quelque  chose,  où  Ton 
ait  compris  la  variété  de  la  nature  humaine  et  l'influence 
de  cette  variété  sur  les  ans. 

L'Allemand  du.  xviir  siècle  voyait  ouvertes  devant  lui 
les  Annales  littéraires  de  tous  les  temps.  Il  se  trouvait 
placé  au  confluent  de  ces  fleuves,  dont  les  vagues  ve^ 


14  YUB8  eÉMillALIt. 

naient  se  heurter  k  bcê  pieds.  Son  affinité  teotoniqne  lé 
rapprochait  de  l'Angleterre ,  ses  souvenirs  d'étade  Fasso- 
daient  an  génie  romain  et  grec.  Il  trouvait  des  inspiratimii 
dans  ses  Jlftitn^jtîn^^jchevaleresqaes  et  dans  TlUade,  dana 
Sbakspeare  et  dans  Ydtaire.  Après  qoelqnes  tUtonnemenls 
pins  on  moins  henrenx,  plus  ou  moins  faibles^  et  quelques 
essais  d'imitation  asses  gauches ,  il  reconnut  que  sa  tâche 
spéciale  était  de  tout  comprendra  II  y  avait  de  la  résigna^ 
tion ,  de  la  patience  et  de  la  grandeur  dans  cette  résolu* 
lion*  Autour  de  lui,  devant  lui,  dans  le  passé  et  dans  le  pré' 
sent,  s'élevaient  mille  formes  séduisantes;  ici  le  fantôme  de 
la  muse  grecque ,  tragique  et  calme  comme  Niobé ,  phuf 
loin  la  forme  él^ante  et  demi-hellénique  de  la  muse  fran-^ 
çaise  ;  ailleurs  la  Yoluspa  Scandinave  et  le  génie  hardi  do 
rinvention  arabe.  Les  travaux  préparatoires  de  Leasing,  de 
Herder ,  de  Gœthe ,  de  Wieland ,  ne  sont  que.  l'étude  ap- 
profondie de  ces  génies  différents. 

Cl'eût  été  une  création  mesquine  qu^nne  oeuvre  com- 
posée de' tous  ces  débris;  la  contemplation  la  féconda; 
le  souffle  de  la  Grèce  et  celui  du  moyen-flge  pénétrèrent 
dans  la  scditude  de  Gœthe  et  de  Herder;  ce  souffle  fut  créa- 
teur. Cependant  il  y  eut  moins  de  qwntanéité ,  qndque 
chose  de  moins  primitif  et  de  moins  vigoureux  dans  une 
littérature  qui  s'inspirait  de  tant  de  souvenirs.  La  cri- 
tique proprement  dite,  résultat  de  ces  eSbrts ,  Ait  haute  et 
hardie  ;  m  put  lui  reprocher  la  bizarrerie  arbitrafa-e  des 
systèmes. 

Elle  s'attacha  trop  peu  aux  faits  et  ne  se  méntra  pas  assei 
sévère  dans  ses  preuves.  Cependant  elle  indiqua  le  but 
qn'dle  environnait  de  nuages  ;  et  certes,  le  plus  incontesta- 
ble tit>phée  de  l'Allemagne  moderne  est  de  nous  avoir  ap^ 
pris  qu'il  faut  rattacher  l'histoire  de  l'homme,  ses  mœurs,  ses 
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pisÀoQ^  et  ses  ko»»  wx  moMutàom  d6  «»  âoqaeno»»  dt 
sa  poésie  et  de  «es  arts.  Compares  cette  mnière  de  procè« 
der  avec  celle  de  Denys  d'Halycamasse  ^  de  Longhi ,  el 
même  de  Tabbé  Dubos.  Au  xix*  siède,  le  poite  Écouchani» 
Lebrun*  renonmié  pomr  sa  témérité  ditfayrambiqiie«  en  était 
encore  k  chercher  dans  Pierre  Goroeille  »  non  des  traits  de 
génie,  non  la  grandeur  de  la  pensée  générale,  maie  des  aU 
Ikmces  de  nwu  2  tant  b  oritiqne  des  mptt  avait  eonsenré 
de  pouvoir. 

Qu'est-ce  cependant  que  la  critique  littéraire ,  séparée 
de  rhistoire  des  peuples  7  Un  labyrinthe  sans  lumière.  Que 
nous  importe  de  connaître  les  classificati<ms  qu'Aristote 
adoptait,  et  les  principes  que  Suizer  a  posés  7  Ces  principes 
et  ces  classifications  dépendent  d'un  génie  national  et  tem- 
poraire qui  émanent  d'une  certaine  situation  sociale.  Cette 
situation  est  éteinte  ;  ce  peuple  est  mort  Ressuscitez  donc 
sa  pensée  intime ,  si  vous  voulez  que  je  comprenne  la  lit- 
térature qui  ne  fut  que  la  voix  lointaine  de  ses  mœurs  et  de 
sa  vie.  Un  peuple  qui  produit  sa  littérature ,  n'est  -ce  pas 
un  peuple  qui  voit  ses  sentiments,  ses  souvenirs  ,  ses  idées 
se  développer  librement ,  se  mouler  sur  ses  institutions  et 
prendre  une  forme  durable?  L'étude  du  résultat  est  insu^ 
fisante;  pour  le  comprendre,  il  faut  pénétrer  dans  la  pensée 
mère  qui  fait  les  lois  avec  les  mœurs,  etavecles  mœurs  lesarts. 

Notre  époque  est  toute  de  critique  ;  gouvernement,  ins- 
titutions, poésie  même,  relèvent  de  cette  puissance  souve- 
raine. U  n'y  a  plus  qu'examen ,  contradiction ,  discussion, 
plaidoierie,  système  opposé  à  système,  analyse  luttant  con- 
tre analyse,  les  idées  se  soumettant  à  une  mutuelle  contre- 
épreuve,  OHnme  le  diamant  polit  le  diamant  Les  journaux, 
critiques-nés  des  actions  sociales,  des  faits  du  gouvernement 
et  des  mouvements  intellectuels ,  se  critiquent  les  uns  les 
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autres.  Le  grand  roiu^  da  mode  représentatif,  c*est  la 
critiqae.  La  poésie  et  le  dithyrambe  osent  à  peine  se  mon- 
trer sans  apporter  leor  théorie»  sans  ajuster  leur  système , 
sans  iaire  profession  de  juge.  L'Europe  est  aujourd'hui 
comme  l'Athènes  <ancienne ,  dont  tout  citoyen  était  juge 
par  métier,  par  goût  et  par  intérêt  Né  et  éleré  au  miliea 
de  cette  critique ,  caractère  général  de  mon  temps ,  je  l'ai 
apidiquée,  autant  qu'il  était  en  moi,  à  l'histcnre  des  influen- 
ces  littéraires. 


ISgOlSSE  B  HE  nSTOlBE  CMULE 
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Consiilter*  —  Quadrio.  Saggio  d'ogni  letteratnnu 
L*abbé  Irailh.  Querelles  littéraires, 
Yriarte.  Examen  de  los  ingénies* 
ymoû»  RepertofiOf  atc^ 

D'Israêlî.  Gnriosities,  etc. 
*-  Miscellanies. 
—  AmeolUei.  ' 
Fréd.  de  Schlegel ,  passim. 
Ancillon,  Pensées,  etc. 
Carlyle/On  Hero-Worship. 
Emerson*  Essays,  etc. 
Herder,  passim. 
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Le  lierodao  des  iDdétét  «rt  protégé  par  taTbéocritfe.  Ift 
prétro  règne.  Vice  "Dieu  »  roi  wcerdotid,  S  explique  aux 
nations  la  nature  et  runiTers»  myatëre  étemeL  Alori 
l'autel  est  le  trône,  la  liare  est  le  diadème.  A  cette  phaio 
Qorreepond  une  tenue  de  poésie  etd*art,  edledes  Indiens, 
4os  Hébreux»  des  Persans  et  des  Egyptiens» 

A  côté  de  ce  régime  théocratîque  i  sur  une  ligne  pi« 
ralièle,  s'offre  la  vie  patriarchale  et  la  vie  de  famille,  mode 
primitif  des  Arabes  et  des  tribussauvages»  premier  système 
social  dès  Chinois.  La  tente  de  l'Arabe  a  ses  récits  et  ses 
hymnes.  Chez  le  Chinois,  le  culte  de  la  famille  s'est  combiné 
avec  l'idolâtrie  des  symboles  matériels  de  la  pensée  i  son 
ittlelligenoe  s'est  pétrifiée  et  concentrée  dans  la  mémoire 
des  signes* 

Cependant  les  dieux  détrônent  les  prêtres  :  le  sacerdoce 
est  refoulé  dans  le  sanctuaire.  La  Grèce  présente  h  plus 
briUaate  cjtpression  de  cette  translormation  nouvelle. 
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BientAt  Rome  hérite  des  arts  grecs.  Le  polythéisme  s'é-; 
poise  d^cès  avoir  donné  des  chefs-d'œuvres,  et  le  christkh 
nisme  naît. 

Il  lutte  avec  les  dieux  d'autrefois.  Lié  à  Thélnraisme,  et 
par  conséquent  à  TOrient,  il  introduit  de  nouveau  dans  le 
monde  occidental  Finfluence  asiatique,  depuis  longtemps 
affiiiblîe.  Les  dieux  du  paganisme  croulent  Le  Dieu  Tri- 
ple et  Un  des  chrétiens  s'avance;  et  voici,  pour  augmenter 
la  confusion,  un  flot  de  [leuples  tomhant  du  nord  sur  les 
régions  alors  civilisées,  et  important  avec  la  conquête  tou- 
tes les  traditions]  lugubres  de  ses  bois  et  de  ses  cavernes. 

L'ère  chrétienne  des  arts  et  des  lettres  commence  dans 
ce  chaos.  Ces  éléments  disparates  bouillonnent  longtemps 
et  se  dégagent  enfin.  Une  nouvelle  Europe  éclot,  le  langage 
latin  se  subdivise  ;  le  keltique  meurt  ;  le  gothique  ei^en- 
dre  vingt  langues,  le  iriave  se  conservedans  lesrégioiis  sau- 
vages, une  nouveUe  impulsimi  est  donnée  à  l'Orient  par 
Mahomet;  tout  se  complique,  et  le  genre  humain  avance 
dans  sa  route. 

Le  poésie  et  les  arts  de  l'Arabie  et  des  khalifes  appanôs- 
sent  ;  et  vis-à-vis  d'eux,  la  poésie  et  les  arts  de  la  féodalité, 
puis  de  la  chevalerie. 

des  derniers  sont  ceux  que  le  monde  européen  reven- 
dique comme  siens.  Au  xyi*  siècle,  ils  se  transforment; 
après  que  le  catholicisme  ou  la  Foi  a  donné  ses  fruits  «le 
protestantisme  ou  le  Doute  oflb'e  les  siens.  De  là  date  l'ère 
philosophique  ou  sceptique  qui  a  remise  trois  siècles.  Au 
moment  ou  nous  écrivons,  parvenue  à  ses  résultats  les  plus 
redoutables,  elle  remue  le  monde;  elle  essaye  de  pénétrer 
dans  l'Orient ,  qu'elle  ébranlera. 

L'histoire  de  la  pensée  humaine,  manifestée  par  les  arts 
ou  la  parole  écrite,  se  compose  donc  de  quatre  grandes  pé- 
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riod€8  que  Fan  peut rattadiw l'ime  àrantre  par  ém  poJDts 
de  traiisition; 

!<"  L'ère  théociatiqae. 

2^  L^ère  du  polythéisme. 

S*  L'ère  ehréUeime. 

It*  L'époqae  aetoeHet  éminemmeot  critique  et  iulyti-- 
que. 

Sous  le  polythéisme,  l'infliience  du  patriarchat  et  de  h 
théocratie  se  prolongeait.  L'adavage  antique,  né  de  h 
première  dvilisation,  s'est  perpétué  dans  k  christianisme 
même.  ïâm  ne  meurt  sur  notre  globe» 


S  w- 

L^Hindoostaiw 


Les  écrits  qui  portent  la  trace  de  Tantiquité  la  plus 
haute  appartiennent  à  la  péninsule  de  l'Inde. 

La  langue  sacmtlotale,  la  langue  parfaite  (tel  est  le  sens 
du  mot  samskritjr,  n'est  ^alée,  s'il  faut  croire  les  Bof^  et 
les  Burnouf ,  par  aucun  idiome  connu.  La  plupart  des  lan- 
gues d'Europe  s'y  rapportent  comme  à  une  source-mère  (1). 
Epopée,  hymne,  drame,  fable,  morale,  métaphysique,  les 
mille  manifestations  de  l'intelligence  humaine,  tous  les 
systèmes  se  confondent  et  s'aHîent  dans  les  épopées  hin- 
doues.  Ce  sont  des  proportions  colossales,  une  fécondité 

(*)  Voyei  plus  bas  :  JSwaî  sur  ia  vie  et  la  mort  des  langues  ««- 

ropéennes* 

à 


es  IftM  QMÈtàîM. 

MIS  bontêHf  tm  pitithâflois  uxjtMéf^kfOê  (fA  êtttMM9 
les  extrêmes,  une  synthèse  qui  amalgame  FidM  et  le  pû^ 
sitif  ;  toutes  les  formes  et  toutes  leê  forces  dtfteMes^ 

La  fleur  des  champs  devient  un  loondei  U  ttttMticdon 
est  une  foudre  qu'on  ne  peut  éteindi^i  tê»  épop0e»«  dans 
leur  marche  gigantesque  ressemMent  I  MiépiHuit  4»  pHà" 
nés  hindoustaniques* 

A  la  nalreté  s*y  lAêie  ime  grauddiir  détAéatfâesi  ttae 
^yance  sans  bornes  enlacé  toutes  les  doctrines  el  «m* 
tre  son  sein  k  des  ditinltéi  InnombraHes.  Des  &àomm 
énormes,  taiUées  dans  la  rodie  fife,  sont  brsiées  de#eiM 
et  de  dentelures.  Des  statues  de  di?inités  aux  mille  bras 
offrent  une  finesse  de  détails  excessive.  Dans  le  Mahabho- 
rata,  les  mondes  se  heurtent,  et  une  fleur  sourit  à  l'en* 
fant  qui  passe.  Les  Titans  dévorent  l'univers,  et  une  foaune 
armée  d'une  paille  les  extermine  de  sa  main. 

Le  Ramayana  et  le  Mahabharata  sont  l'Odyssée  et  l'I- 
liade de  rinde.  Quelle  Iliade ,  et  quelle  Odyssée  I  Le  Mor 
habharata  seul  est  divisé  en  dix-huit  parties  qui  forment 
cent  mille  distiques  ou  ShLokas^  c'est-à-dire  deux  cent  mille 
vers.  Grâce  primitive  et  terreur  hideuse,  mille  instrumenta 
de  carnage,  mille  chars  roulants,  mille  bras  agités»  le  sang 
couvrant  la  terre,  puis  l'ingénuité  des  légendes  »  et  la  dé^ 
licatesse  exquise;  —vous  diriez  le  génie  grec  encore  enfant, 
manquant  de  proportion  et  de  règle,  grave  et  candide 
comme  il  convient  à  une  race  sacerdotale.  Des  faUe» 
enfantines  ondulent  coiûme  un  voile  sur  le  sanctuaire  t  et 
les  théories  cosmogoniques  se  cachent  sous  ces  replis^  Le 
Symbole  rend  les  arts  hindous  monstrueux  et  disproportion* 
nés.  La  Force  est  représentée  par  la  multitude  des  bras;  la 
Providence  par  un  grand  nombre  d'yeux  t  la  Sagesse  par 
une  trompe  d'éléphant. 


Ne  cherchez  donc  pas  dans  les  poèmes  de  Flnde  Péco- 
nomie  et  Fordonnance  des  Grecs  ou  la  science  des  Ro- 
mains; mais  fécondité,  gravité  pour  ainsi  dire  pontificale, 
quelque  chose  de  primitif  et  de  grand,  de  doux  et  d'é- 
théré. 

Dans  le  drame  indien  régnent  une  atmosphère  tiède  et 
une  lumière  pure,  une  lueur  de  grâce  cahne  qui  en  adou- 
cissent les  contours.  Là,  comme  dans  le  poème  épique 
ÀidMDt  ks  déudh  fmûk»  «e  mékmt  aux  érèneoMiits  ma- 
ioan  I  Viotidsoi  totait  de  deoK  chars  échansés  décide  dv 
iortdesrm 

M^térieUement,  il  rMemhhit  au  théâtre  heOéniqne  s 
W  plein  eiTt  dans  une  vaste  enceinte ,  qui  offrait  à  li 
fois  une  perspective  animée  et  laissait  plonger  l'œfl  du 
spectateur  dans  rmtérieur  de  plusieurs  maisoos,  se 
jowent  les  grwids  drames  de  Bavhabouti ,  de  Sondrakaet 
de  Galidasa  (1).  Des  incidents  variés  *  des  caractères  vrais, 
dd  h  sAce,  de  la  tendresse ,  «fouvent  de  rémocion  étaient 
«priméa  deas  nu  dialogue  facile.  C'est  du  théâtre  espagnol 
iiae  le  théitre  de  ruinâott^taii  se  rapproche  le  pins  par  la 
rapidité  et  la  bciUté. 

H  y  t  dans  les  umyres  des  Hindoua  us  sentiment  dflicat 
oft  i^fi^e  d'attioiir  pour  la  solitude,  le  monde  végétal  et  la 
Bfttim  inanimées  on  dirait  la  première  extase  de  Thomme} 
In  lusdère  du  jour  sourit  à  sa  naissance.  La  confusion  d'un 
loxe  «pn  ne  sait  pas  se  botner  caractérise  oe  sublime  et 
cnnfi»  éfiil  de  la  poésie  et  de  Tart 

(i)  Y.  )e9  Dramcê  himhutf  t»duit9  en  anglais  par  WUsoik 


wmmm 


6k  YUBS  CÊNÊBALES. 


S  "I. 

Dérdoppement  de  Tesprit  hamoiii  chef  les  autres  pevplesde 

rOriem. 


Où  trouver  le  pretnier  germe  des  théories  plaloniqnes 
et aristotéliqoes,  qui,  devenoes  chrétiennes,  ont  remué 
l'Occident?  dans  Tlnde.  €es  contes  dont  1* Arabie  a  fait  ses 
délices,  et  que  r£arope  a  recneiliis,  sont  le  frnit  de  Tima- 
gination  hindoue.  Les  dogmes  pydiagoriqaes  émanent  de 
rittde.  Le  éogme  du  Dien  Homme,  qui  fait  la  base  du 
christiani»ne,  y  était  professé  lorsque  Alexandre  la  con- 
quit On  a  retrouvé  naguère  les  racines  de  nos  langœsdms 
la  langue  sacrée  des  Brahmanes. 

La  mythologie  égyptienne  et  la  myUioh^e  lûndouê 
coïncident  smgulièrement  La  théogonie  des  deux  peuples 
est  la  même  ;  les  castes  établies  chez  les  Hindous  et  chei 
les  ï^^tiens  sont  soumises  aux  mêmes  subdivisions.  Mais 
la  Théocratie  s'affermit  en  ï^te,  au  Heu  d'être  sans  cesse 
combattue»  comme  dans  l'Inde.  Les  dogmes  ^lyptienssont 
mystérieux,  immobiles  et  rigides;  la  science  égyptienne  se 
cache  sous  les  voiles  du  sanctuaire  ;  un  petit  nombre  de 
théocrates  dominent  une  population  esclave.  Devenus  des 
instruments  vivants ,  les  peuples  érigent  ces  monuments 
immenses  dont  l'hiérophante  avait  tracé  le  plan.  Cette  civi- 
lisation à  la  fois  matérielle  et  colossale  nous  a  laissé  ks  py- 
ramides, symboles  de  religion  et  de  servitude. 

La  Ghaldée,  l'Assyrie,  Babykme  cultivèrent  les  arts  ma- 
nuels avec  succès;  le  luxe  orna  le  palais  des  rois  et  le  tem- 
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pie  des  {MTétres.  La  poésie  et  l'art  furent  étooflfo  par  le 
triomphe  de  l'antel ,  l'of^ression  du  symbole  et  du  mythe, 
la  prépondérance  des  classes  dominantes ,  et  le  règne  de 
ces  mages  parmi  lesqneb  on  choisissait  les  rois. 

Cependant  la  science  morale  des  Égyptiens,  les  connais- 
sances astronomiques  de  la  Ghaidée ,  les  perfecticmnements 
industriels  des  empires  babylonien  et  assyrien,  le  com- 
merce de  la  Phénide,  accomplissent  leurs  conquêtes;  et 
l'alphabet  phénicien ,  issu  des  hiéroglyphes  qui  l'ont  pré- 
cédé, fidt  la  amquête  du  monde. 

Un  grand  progrès  s'est  opéré  chez  les  Persans  :  ils  s'é- 
loi^nt  du  panthéisme  matériel  des  Égyptiens  et  des  Hin- 
dous :  la  Théocratie  cesse  d'être  écrasante;  la  monarchie 
devient  patriarcbale.  Autour  de  cette  mcmarchie  persane 
Thgoe  comme  une  auréole  de  grftce  et  de  nuyesté  morale, 
répandue  dans  1^  soiivenirs  poétiques  de  cette  nation  ; 
sourenirs  qui  se  réduisent  d'aîUeurs  à  des  fragments  très- 
ûcemplets. 

.  Les  chants  modernes  du  mahométan  Ferdousy  en  ont 
conservé  quelques  traces,  comme  les  métopes  brisées  de 
la  Persépolis  antique  revient  aux  voyageurs  un  souvenir 
de  la  vieille  architecture  persane,  cMiinon  intermécSaire 
entre  l'art  hindou  et  l'art  hébraïque. 


S  IV. 

Hébralsme* 


€'est  un  second  point  de  repos  dans  l'histoire  iutellec^ 
todle.  Les  Hébreux  allient  le  monothéisme  à  la  Théocratie; 

4* 
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tospremien,  Us  pnS&ÊBaà  le  eolte  d'on  seul  dieu»  aoMaci 
et  adoré  par  àm  prêtre»  toat^fmantu.  Défà  la  Perse  avtil 
MHdevé  we  pirtie  da  Toile  et  remphcé  le  pundiéteme 
primitif,  noa  ptr  une  doetriiie  eecrète ,  comme  rÉgypie, 
mais  par  Tadontieii  d'un  diea  eréateor,  le  SkML  Les  Hé- 
breu recnlent  h  Imûte;  ils  font  leur  Dieu  AilérM  et 
TeoC-psissant 

Le  penthéimie  de  rfliodooslaii  avait  produit  mie  mer^ 
vtfllease  variété  de  forme  et  de  4»ale«r.  VbfbttStmiB  aè 
coneentre  dans  Tanité  ;  sa  poésie  est  rigide,  mfe  et  su- 
Ulme. 

Moins  imaginatib  qoeJes  Pennais,  mote  sub^  que  hs 
Hindous,  moins  versés  d^ms  Is  science  des  choses  naturel* 
les  que  les  Chaldéens,  ks  Hébreux  triomphent  pttr  Téner- 
gie  de  rentfaousiasrae  monothéique*  Dans  les  poèmes  hé- 
breux vous  voyei  ces  âmes  sauvages  et  pleines  de  croyance 
s'élanoer  vura  Dieu  et  ravemr.  L'espoir,  grand  mobile  de 
la  poésie  hébraïque,  y  est  mêlé  de  terreur.  Pour  cette  race» 
pas  de  présent  t  eHe  marche  vers  un  but  snbiâne  et  k- 
connu* 

Sa  croyance  en  un  seul  Dieu  k  raadait  hostile  aci  goût 
hmaain  comiié  devant  les  fimx-dieilx.  He  m  punie. 


S  V. 

Ère  patriarchale.  — *  La  Gl||ae« 

L*ésprit  de  prosélytisme  et  de  propagande,  essentiel  i  la 
Théocratie,  est  étranger  aux  tnœu]^  patriarchalesi  les 
peupk^,  voués  b  la  vie  de  JtoiUe,  ne  cherchent  ni  li  éiea* 
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dre  Imt  |Miîoir,  ai  à  propager  lemn  doctriaes»  Amsi  l'iii> 
liittioe  da  Ghiaoit  sur  k  monde  a  élé  nuUe. 

U  a'y  t  que  deux  chooes  en  Chine,  h  fiadle  et  l'tet 
Ltfiuoâie  eit  «crée,  l'eut  eit  «Kré;  l'un  et  l'antre  m 
iMragnent  dam  le»  liniite&  Ghacnn»  iob  oSee  en  eon 
mU»  aeconpii,  icntre  dans  h  iphère  de  la  fiMnitte t  isiN 
lée  purfondèoient  de  toatei  ke  antres  fmuUei.  A jontei  à 
nette  etganjwtkwi  nn  UUtaM  immnable  renlenné  dant  nn 
Mrtain  nombre  d'idéee  par  nn  œrtaîn  nomiire  de  aigoca» 
Gandanmés  à  feadavs^e  le  pha  btal,  cefad  de  rinleliiBen* 
ce,  Ibb  GiuDob  tint  fût  tooi  fes  progrèe  qn'illenr  étak  per» 
Hw  de  frire  eni^enltnre  et  en  «rdifteGinre.  Ibontett 
des  philosophes  qui  ont  indiqué  avee  prédnion  ks  rapporta 
et  les  devoirs  des  hommes  entre  eux  (1).  Un  bon  sens 
fin,  souvent  mêlé  d'astuce,  constitue  la  puissance  intellec- 
tneUe  de  ce  peuple  singulier.  L'esprit  chinois  est  privé 
d'indépendance  par  le  système  même  de  cette  écriture , 
combinaison  de  figures  hiéroglyiJies  isolées ,  dont  la  posi- 
tion est  réglée  par  un  cérémonial  impérieux,  comme  la  so- 
ciété même.  La  connaissance  des  signes  compose  la  littéra- 
ture, la  connaissance  de  l'étiqnette  est  la  science  sociale. 
innover  un  comonr  dans  récriture»  e'est  être  lévoiMion- 
Mîrei  Minatk  de  détaib,  aécherease  et  praerisme,  pein* 
tmre  déliée  des  pins  légers  incidents,  ee  sont  ks  caractères 
daa  romans  diimris;  Fintrigne  en  est  amusante,  ka  nuances 
an  sont  déUcatee.  Les  coquettes  et  les  coquins  y  aont  peints 
endement;  nuHe  grâce»  nnik  cbdeur*  La  poésk  chinoise 
n'dBne  pour  ainsi  dire  qnedes  formes  pétrifiées;  pour  la 
douleur,  une  image;  pour  l'amour,  la  jok,  le  respect,  la 
eninte  on  reqM»r,  loigours  la  même  figure.  C'est  Timmo- 

<i)  Togfei  ploi  tent»  p.  »i« 
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bilité  de  b  mtopirare,  b  stéréotyfne  de  l'imaginatioik 
La  poésie  dramatique  des  Chinois  est  b  représentatioii 
matérielle  d'une  réalité  grossière.  L'exactitude  h  plos 
stricte  préside  à  b  reproduction  des  événements.  Biei 
n'est  accordé  à  l'imaginatimi.  Xes  adeiav  disent  eox^raô» 
mes  tout  ce  qui  leur  est  advenu  fi  tout  ce  quHb  ont  fiiit 
Même  les  données  heureuses  et  intéressantes  se  glacent 
sons  b  main  du  poète  devenu  ouvrier.  Rien  de  hasardé  ni 
de  grand.  Les  peintures  chinoises  de  nos  paravents,  dmit 
les  nuances  matérielles  sont  si  belles,  dont  le  travail  est  si 
industrieusement  misérable ,  chefr-d'ceuvre  de  régnbrîté , 
sont  fabriquées  comme  b  poésie  de  ce  peuple,  sans  pers^ 
pective  et  sans  bmzon. 


S  VI. 

Le  patriarchat  arabe. 

Sous  un  cid  d'airain  9  sur  une  mer  de  saUe,  avec  leurs 
coursiers,  leurs  lances  et  leurs  chameaux,  les  Arabes  du 
désert  cré^t  une  poésie  aussi  grande  que  la  poésie  du 
Mandarin  est  mesquine  ;  cette  grandeur  uniforme  est  sans 
variété  et  sans  élégance.  L'insfHration  d'un  chef  isolé,  sche& 
à  barbe  blanche,  guerrier  sans  patrie,  voué  aux  vengean-- 
ces  de  famille  et  au  culte  de  ses  ancêtres ,  est  oMMiotxme 
comme  le  désert. 

Les  peintures  de  b  vie  pastorale  y  abondent,  et  Tamoar 
de  la  liberté ,  seul  patriotisme  du  guerrier  nomade ,  les 
anime  de  sa  flamme  impérieuse.  L'orgueil ,  les  querdies 


de  trSia  9i  lifta  »  le  80a?eiiir  des  oonges  «  b  mime  da 
désir  éctate&t  en  aeoents  rapides  dans  ees  poèmes  oà  les 
mêmes  sentimeiits  se  reproduisent  t?ec  les  mêmes  idées. 
Ydnpté»  indépendance  »  amoor  dn  désert  et  soin  da  coor- 
lâèr;  rien  de  métaphysiqne  on  de  rd^;ieaz,  quelle  que 
soit  la  témérité  des  métqihores  et  des  loors.  Pins  de 
génie  ascétique,  reposant  sons  la  In  de  prêtres  vigilants, 
ni  de  sjpndwlisme  monumental  ;  mais  qndque  chose  qui  se 
rapproche  du  style  téméraire  et  enflammé  des  Hébreux.  Le 
peuple  hâiren  en  effet  n'était  qu'une  misérable  et  suUime 
tribu,  à  la  quête  d'une  patrie^  sons  l'œil  de  son  Dieu,  pro- 
tecteur et  vengeur. 

La  foi  profonde  à  Dieu  et  à  l'avenir  manque  aux  pie* 
nûers  chants  arabes,  qui  restent  isolés  dans  la  vie  intellec- 
tuelle des  peuples,  comme  les  castes  nomades  dans  l'his- 
toire. 


S  VIL 
Le  poIythâEsme  Grec 


.  Le  vieux  génie  asiatique  a  fait  son  temps.  La  Grèce  se 
montre  enfin,, anneau  intermédiaire  oitre  l'Orient  et  l'Oc- 
dd^t  Chez  les  Hindous,  le  mysticisme  métaphyaque  et  te 
génie  d'une  poésie  sacerdotale  ;  diez  les  ^^yptiens ,  l'ar- 
dntecture  colossade  ;  chez  les  Hébreux,  la  prophétie  ;  chez 
ks  Chinois,  la  morale  pratique  ;  chez  les  Arabes,  l'enthou- 
siasme de  l'ind^ndance  sauvage,  mit  dominé  tour4htonr. 
Les  arts  prqpvement  ditar^mt  été  cultivés  avec  une  grandeur 
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lieanx-gâasl»  dei  EgniCieM  «Mt  bméw  d»  «nmw  d'ut 
9»  le  léoMMgiMge  d'util  pitîeuf»  ipteit<ld'iHMierfilBde 
imAHide. 

la  icnlpture  4gyptie«Be«  eiiete  6l  gnodioie,  M  rais 
connue  les  cadavres  et  inaniBiée  cobum  «qx.  L'art  de  rffi» 
doiwuii,  suMiJM  e«  d4k»t  dans  !•  dteîl ,  v«ite  di^ 
aeiiible«  M  «onatmeas  et  ana  iceonL  Gatti  haraMiBie« 
leGrtea  la  donae  an  nmide.  Paw  b  pnnièra  Coia,  h 
fbme  reçoîc  im  coUet  elk  dafiem  dit ina  par  Hiannome 
4llabeeât4 

Les  Grecs  avaient  appris  des  PhéoicieBa  Tart  de  l'écrir 
tore,  emprunté  aux  Egyptiens  les  étémenta  de  ranhitec- 
tore  et  des  inatfafaaafigaes»  de  rHindonatan  qneiqiieatiiéo* 
ries  mytbal^giqoea.  L'benreoK  génie  de  ee  peuple,  génk 
d'unité  et  d'harmonie,  n'a  pas  laissé  trace  d'imitation  on 
de  discordance  dans  ses  emprunts  :  la  Grèce  est  éminan- 
ment  harmonieuse.  On  admirera  toujours  l'accord  parfait 
qu'elle  a  su  établir  entre  la  forme  et  la  couleur,  l'idée  et 
la  parole,  l'image  et  le  raisonnement 

Une  Théocratie  qui  semble  avoir  régné  sur  les  premiers 
temps  de  la  Grèce  avait  ses  poètes  qui  ne  nous  sont  con- 
nus que  par  Homère ,  leur  dernier  reflet  Le  naufrage  du 
temps  a  emporté  lenrs  poèmes  sur  la  conquête  des  Argo- 
panM*  HéradéÉdeSt  et  Théséidea  primitives.  Homère, 
cMora  debout,  conserve  nœ  iitUe  trace  de  l'épaqne  sa» 
cerdotale. 

La  raee  «mvelle,  avide  de  eombao  et  de  gloire,  rompit 
l'aadenneeonstitatioii  de  la  Théœratie,  et  produisit  la  non* 
veUe  Helénie  qui  date  d'Homère  et  finit  avec  h  déoadnice 
dean^ubyqiMB.  Cette  race  oierveilleaae  a  mérité  les  coqfoih 
les  dont  le  matét  a  chaîné  l'antel  de  la  Grèce.  L'InteiK^ 
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yao  m  m  ètkmtiàmwmtïmréÊm  dttuwrtbt»»  dte  » 
meut  libre.  Son  premier  âan  produit  les  poèasMs  hoaW 
qiai»,  wH^méont  kt  rttolhtr  à tta  wmà  ptèliMà 
plMMun.  Foar  1»  praBièfe  fait  Fii^  é»  llMUM  w  é6» 
pWe  8iM  MauL  il  m  in«t  pto  prapipr  «i  «bgne  «  «al» 
ter  UM  caslK,  aioacer  «Q  «MuL  Leptèct  «sIMeeirtU» 
àtomoïkiîdteatètQntitletfinMi^iiNit  tbtmpp^^û 
re^màkÊfntÊmmv^mmtMè^  MépcsiKiw  «l  grai- 
deor.  AoK  quitte  det  poète»  hiiriow,  H  jelm  h  dm- 
pIcM  ot  U  bt«tt6  4*  l'aidoiiMaM,  réMMttie  te»  Il  li- 
cheisc.  LeiMBieditpoèaflihoiMMfMtetlhÉigtéd'aM 
kHBitare  pili«$  ce»  ceatrai  nteent  h  préokioB  hiilert* 
cpie  et  k  poésie  de»  âtea»,  h  dvté  d«i  k  nimtiDReC 
la  force  del'iiBigiiialte.  Ce  dèreioppeiiieiit  complet  manque 
au  podte» de rortait  prfanMt  Bomère,  gnm  et  anfané « 
déroiiloim  tableau  mobile,  vaetOi  bien  pvoportionié,  sor^ 
UMit  barmoi^ox  i  c*e»t  le  earaeière  Astinettf  de  rartgree. 

Llliade  cootiei^  l'histoire  de  la  vie  perri^  dan»  b« 
temps  primitifs  ;  TOdy ssée,  celle  de  U  vie  aventmreitte.  lie» 
effets  poétiques  abondent  dans  ce  dernier  ooyragej  dont  la 
variété  naïve  fait  le  cluirme  «  les  effets  dnmatîqaes  dopii* 
nent  dans  Tlliade,  L'auteur  emploie  des  image»  physique» 
et  palpables  ;  ses  vers  sont  des  paroles  sculjAéu  et  lômi*. 
neuses,  cojinme  le  dit  le  Scboiiaste.  i;ett#  cbité  d'iMdlî* 
gence  se  perpétuera  cbe%  les  Grci^ 

II»  vie  héroïque ,  peinte  par  Homère ,  s'étehit  et  ftlt 
place  au  génie  républicain  des  cités  grecques.  Hésiode  est 
déjà  imprégné  de  cet  esprit  nouveau ,  qull  mêle  confuse- 
mem  aui  traitions  cosnK^omques  :  poète  tempéré ,  sans 
grttadeur,  sans  éelat,  il  faut  l'étudier,  comme  témoin 
de  b  transitkm  ^  a^opéra  de  son  temps  et  qui  trans» 
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forma  peu  à  peu  les  moHin  hMkpe^  m  mœim  r^nfaB* 

caines. 

Le  moaTemait  est  donné;  tontes  les  boites  dn  peaple 
grec  sedéveloppent  et  tendent  à  la  liberté;  qoand  il  se  voit 
menacé  par  la  monarchie  la  pins  puissuite  du  moade,  on 
noutel  ^n  loi  est  communiqué  par  le  danger,  sa  finree 
intdlectudle  et  son  énerg^  guerrière  s*en  accnnssesA. 

.  Pindare  et  Eschyle  sont  o»iteii4NH-ains4e  cette  lutte. 
.  Pindare  n'anxirtenait  pas  à  cette  race  imeuBe  et  dé^ 
mocratique,  dont  les  sentiments  piéyalnreitf;  cet  boBune  de 
génie  était  atuché  aux  principes  et  aux  raeeinrs  des  D^ 
riens,  qui  favorisaient  Taristocratie.  Le  peufile  dorique 
avait  ses  arts  spéciaux  et  ses  poètes  nationttix  dont  Pindare 
AHme  encore  l'idée.  L'mgine  dorieane  de  Pindare  »q4i- 
que  son  enthouriasme  pour  les  hauts  bits  des  xuoes  anti- 
ques, pour  les  vieux  souverains  de  la  Grèce,  les  héros 
des  temps  primitifs  et  les  habitudes  de  leur  vie.  Oman 
du  passé,  dédaigneux  des  instituti(His  nouvelles,  il  est  son- 
vent  oriental  par  la  marche  des  idées  et  le  choix  des  ima- 
ges. Comme  les  poètes  asiatiques  il  rapporte  tout  aux  dieux; 
doué  d'une  inspiration  moins  libre  que  celle  d'Homère; 
diez  lui,  hi  hardiesse  des  figures,  la  solennelle  douceur  du 
style,  rappellent  l'Orient  théocra tique.  Dans  Eschyle,  même 
témérité  orientale,  jointe  à  l'enthousiasme  de  la  liberté,  or- 
gueil des  souvenirs  mêlé  à  la  soif  de  la  victoire,  vieffles  tra- 
ditions mythologiques  servant  l'indépendance  nouvelle.  Es- 
chyle emploie  un  art  qui  vient  de  naître,  et  ne  lui  donne 
pas  une  forme  accomplie.  Mais  quelle  terreur  et  <piel  pa- 
triotisme I  Ses  personnages  sont  des  Titans. 

Hérodote,  l'Homère  de  l'histoire,  créa  la  prose,  et  ra- 
conta dans  un  langage,  libre  des  entraves  du  rhytbme, 
les  événements  de  la  guerre  contre  les  Perses,  les  choses 
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remarquables  qae  ses  voyages  lui  ayaient  apprises,  les 
ditions  mythologiques ,  les  mœurs  et  les  préjugés  des  peu- 
ples ,  ce  qu'il  a?ait  observé ,  écouté  et  senti.  Plein  de  di- 
gresàons,  épique  plutôt  qu'historique,  il  brille  par  la  clarté, 
l'abondance,  la  marche  f^ile  de  la  narration.  Pomt  de 
critique;  le  tuenreiUeux  ne  l'étonné  pas;  chroniqueur  et 
non  juge,  il  répète,  aux  Grecs  yictorieux,  avec  une  fidélité 
charmante»  comment  ils  ont  triomphé. 

Sophocle  perfectionne  la  tragédie,  et  accomplit  dans  son 
plus  noble  accord  ,  rbamumie  de  la  conception  et  de  b 
Ibrme ,  de  la  pensée  et  du  style.  Le  sentiment  du  suMime 
s'adoucit  par  une  piété  mâle,  profonde  et  tendre;  hérdqae 
et  humain ,  passionné  et  moral,  noble  et  pathétique ,  il 
marque  le  point  culminant  de  la  civilisation  grecque,  le 
beau  choix  des  proportions,  l'accord  des  parties  et  de  l'en* 
semble.  La  supériorité  grecque  se  déploie  dans  les  arts  qui 
reproduisent  l'homme  extérieur  ;  la  peinture ,  la  sculpture 
deviennent  l'expression  poétique  et  éloquente  des  idées  et 
des  passions. 

Les  idées  mystiques  et  symboliques  de  l'Inde,  de  h 
Perse ,  de  l'Egypte ,  défavorables  à  la  beauté,  avaient  sa- 
crifié la  forme  à  l'idée  religieuse  et  l'avaient  changée  es 
symbole.  Les  Grecs  immolèrent  Tidée  à  la  forme ,  mi« 
rent  en  première  ligne  la  beauté  et  la  réalisèrent  complète- 
ment :  leur  Jupiter  fut  le  plus  majestueux  des  hommes  ; 
kor  Apollon  le  plus  beau  des  jeunes  gens.  La  pensée 
symbolique  rentra  dans  le  sanctuaire ,  avec  l'horrible  et  le 
difforme  ;  le  tumulte  des  passions  perdit  sa  laideur.  Même 
chez  les  écrivains  semi-orientaux  où  le  stfle  colossal  do- 
mine, chez  Esdiyle  et  Pindare,  une  grâce  terrible  se  main- 
tint Lq»  statues  grecques  sont  calmes;  amour,  désir, 
douleur,  effroi ,  $e  montrent  dans  un  repos  majestueux. 
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Rien  de  coDYulsif,  rien  d*excep8if  :  l'ApoIkm  du  Belvédère 
a  vaincu ,  il  est  calme  ;  lea  faunes  et  les  satyres  sont  des 
monstres  »  et  ils  sont  beaux. 

Euripide,  Aristophane ,  Thucydide  sig^nalent  le  premier 
mouvement  dé  la  Grèce  vers  une  décadence  encore  éloi- 
fnée. 

Euripide,  sophiste  d*un  talent  admirable,  donne  à  b 
tragédie  plus  de  rapidité  et  de  vie  pathétique ,  moins  de 
Traisemblance  et  moins  de  gravité.  On  lui  reprocha  Tabos 
des  catastrophes  et  des  surprises,  d^s  sentences  et  des  axio* 
mes.  Admirable  dans  Feipression  pathétique  des  pas* 
aions,  (1)  peu  curieux  de  ses  plaq^  et  de  la  conception  de 
IKS  œuvres  ;  il  prodigua  les  sentences  qui  plaisent  au  vul- 
gaire. Il  réduisit  le  chœur  religieux  à  n'être  plus  qu*unao- 
cessoire;  il  voulut  surtout  plaire,  surprendre,  et  émouvoir. 
L'art  commençait  à  s'épuiser  ;  on  osait  sourire  des  vieux 
dogmes;  Euripide  suivit  le  torrent  du  scepticisme  nouveau^ 

Un  homme  vivait  de  son  temps,  misanthrope  brillant, 
doué  de  l'imagination  la  plus  caustique  et  du  sens  le  plus 
droit,  qui  voyait  la  démocratie  se  perdre  et  perdre  la  Grèce; 
ennemi  des  sophistes,  charlatans  de  morale,  qui  vendant 
le  pour  et  le  contre,  et  Fart  de  les  soutenir  par  des  syllo- 
gismes, anéantissaient  le  culte  de  la  vérité,  c'est^^lire,  toute 
morale,  toute  foi,  et  toute  grandeur  ;  «^  il  se  nommait  iim** 
tophane.  Il  déclara  la  guerre  à  ces  vices  de  l'esprit  et  de 
l'âme,  et  dans  h  flagellation  universelle  qu'il  leur  infli- 
geait ,  il  atteignit  le  talent  et  la  vertu.  Il  s'acharna  sur 
Euripide  et  sdr  Socrate  ton  maître.  Les  Saturnales  pleines 
de  verve,  de  tristesse  et  de  gaité,  qu'il  nomma  comédie, 
ont  tous  les  caractères  du  génie;  richesse  d'invention, 

(I)  V«  plut  bas,  Surkiipt  et  Baeinfé 
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fcrce  ditfayramb^e y  souplesse ,  richesse»  ardeur  ,  écht, 
facilité  de  diction ,  profondeur  de  coopd'cûl. 

Thucydide  écarte  les  fictions,  et  laisse  de  côté  lA  chro* 
nique  des  nations  étrangères;  Il  dit  les  troubles  de  sa 
patrie  et  Fétat  des  partis  avec  une  merveitteuse  clarté , 
une  grande  ordonnance  4^  plan  et  de  détails»  dans  na 
styfeconcift,  sombre»  éleyé«  suqiendu  entre  TétoqueDce 
de  la  tribune  et  le  drame  tragique.  La  douleur  que  lui 
inspirent  les  maux  de  son  pays  imprime  à  son  chef-d'flen?re 
un  intérêt  grandiose  ;  il  crée  la  forme  historique  qui  a  re« 
paru  avec  Tacite. 

Socrate  meurt  pour  avoir  professé  le  cuke  d'un  Dieu 
unique,  blessé  les  préjugés  de  son  temps,  proclamé  la 
vérité  morale,  attaqué  la  tourbe  insolente  et  spirituelle 
qui  régnait  au  théâtre  et  sur  les  places  publiques.  Ce  régé- 
nérateur de  la  civilisation  Grecque  eut  Xénophon  et  Pla- 
ton ,  l'un  grand  écrivain ,  Tautre  homme  de  génie ,  pour 
amis,  pour  élèves  et  défenseurs. 

Xénophon ,  qui  a  peu  de  profondeur  et  de  grandeur , 
Inêle  l'histoire  à  la  poésie  et  à  la  morale  ;  c'est  le  créateur 
du  roman  historique ,  tel  que  les  modernes  le  connaissent. 
Platon ,  qui  a  donné  à  la  prose  grecque  une  fonne  aussi 
élégante  et  plus  riche  que  Xénophon  ;  s'élevant  au  dithy- 
rambe  et  descendant  à  la  conye;*sation  naïve;  habile  dans 
la  controverse  captieuse,  narrateur  admirable,  éloquent 
dans  Texposition  des  abstractions  et  dans  la  peinture  dra- 
matique des  caractères ,  est  Texpression  suprême  du  génie 
harmonieux  de  la  Grèce. 

Le  domaine  de  la  critique,  celui  de  la  science  et  de  Tart 
seront  éternellement  partagés  en  deux  sphères,  dont  Tune 
obéit  k  Platon ,  l'autre  à  son  rival  Aristote.  Les  spiritua- 
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listes  seront  éterndlement  plaUMiidens  ;  les  partisans  de  h 
critique  et  de  rexpérience  reconnaîtront  tonjoors  Aiiscote 
poor  chef. 

Finesse,  cohérence,  et  justesse  signalent  la  manière 
d*Âristote,  qoi  embrassa  tout  et  sût  tout  éclaircir,  tout 
placer  dans  son  rang  et  dans  son  ordre  :  esprit  encyclopé- 
dique et  lumineux,  qui  fonda  l'enseignement  systématique, 
classa  les  connaissances  acquises,  et  posa  les  fondements  de 
h  critique. 

Les  œuvres  d*Isocrate  offrent  le  dernier  raflbiement  du 
langs^e.  Démosthènes,  au  contraire  applique  la  sévérité  de 
la  dialectique  à  la  discussion  des  affaires.  Isocrate  est  arti- 
ficiel; Démosthènes  est  un  artiste. 

Les  mœurs  avaient  changé ,  les  derniers  vestiges  de  la 
rudesse  héroïque  avaient  disparu.  Une  comédie  douce  et 
indulgente  naquit  et  s'empara  de  la  vie  privée.  Ménandre^ 
le  plus  parfait  et  le  plus  pur  de  ces  poètes ,  reproduisit 
avec  une  élégance  presque  idéale  la  réalité ,  le  présent , 
les  caractères  humains;  ensuite  l'art  dramatique,  qui  man- 
quait de  matériaux ,  périt  épuisé.  Dernier  poète  original 
de  l'Attique ,  dernière  expression  de  la  civilîsatîon  antique, 
Mâiandre  couronne  cette  brillante  carrière  de  trois  siècles. 

La  création  perd  ensuite  sa  force  et  son  énergie  :  poètes 
et  savants  réunis  à  la  cour  de  Ptolémée,  peintres  et  sculp- 
teurs, copistes  de  Phidias  et  de  Zeuxis,  bibliothécaires  et 
commentateurs,  poètes  didactiques,  él^iaques  et  idylli- 
ques, continuent  la  gloire  Grecque,  par  de  petits  taUeaux 
de  genre,  des  épigrammes  et  des  églogues,  des  antholo- 
gies et  des  scholies.  La  poésie  se  perd  en  un  mécanisme 
ingénieux,  l'éloquence  en  un  jeu  de  paroles.  Les  arts ,  la 
plus  belle  gloire  des  Grecs,  brillèrent  longtemps  encore. 
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Ce  fut  donc  vers  la  beauté  et  rhannonie  de  la  fomie 
cpie  le  goût  heUéiiique  fut  entraîné.  Exactitade  de  pro- 
portions, perfection  d'ensemble,  ordre  dans  la  richesse t 
tel  est  l'art  grec  :  éminemment  fini,  lucide,  ptcutique.  Sta- 
tuaires et  poètes ,  peintres  et  orateurs  tendent  Ters  le  même 
but,  vers  la  beauté.  La  magnificence  asiatique,  le  luxe 
monstrueux  des  Hindous ,  la  monumentale  exagératioa  de 
r£^pte,  s'faarmonient ,  se  modèrent  et  se  régularisent 
Dans  la  conduite  de  la  vie  active ,  comme  dans  la  science 
et  les  arts ,  une  vive  clarté  de  perception  guide  les  héros , 
les  orateurs  et  les  poètes  de  la  Grèce  antique. 

Cette  prépondérance  de  la  forme  physique  et  de  la 
beauté  extérieure,  firent  naître  des  mœurs  nues  sans  être 
austères  ;  les  dieux  grecs,  actifis,  héroïques,  aventureux,  ont 
manqué  du  type  idéal  de  la  vertu,  La  Grèce  devait  à  TA- 
me  f  sinon  Tesclavage ,  au  moins  la  réclusion  des  femmes. 
Les  Etaïres  (1),  prétresses  de  la  beauté  et  delà  grâce,  avaient 
rang  près  de  là  matrone  et  de  la  vierge.  La  constitution 
démocratique,  nourrissant  les  émotions  de  partis ,  armant 
les  citoyens  contre  tes  citoyens,  donnant  aux  passions  poli- 
tiques une  puissance  exagérée  ,  acheva  d'isoler  les  fenmies 
dont  l'avilissement  produisit  un  genre  d'immoralité  spé- 
ciale, une  dépravation  fatale  dont  la  trace  se  retrouve  trop 
souvent  chez  Aristophane^  et  même  chez  Platon. 


8  VIÎI. 

Polythéisme  romain. 

« 

L'originalité  réelle  n'est  le  partage  d'aucune  race  ;  c'est 

(i)  Y*  plus  bas,  Le*  Étaîres  greeqws. 
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toujours  sur  une  donnée  transmise,  que  les  nations  nou- 
Telles  élèvent  leur  temple  et  le  construisent  avec  plus  oa 
moins  de  modiGcations  qui  leur  appartiennent. 

Les  Romains,  armée  permanente,  voués  au  glaive  et  à 
la  conquête,  lorsque,  après  avoir  longtemps  méprisé  les 
travaux  de  l'esprit,  ils  prétendirent  à  une  littérature ,  se 
contentèrent  d'imiter  la  Grèce. 

La  Grèce  et  Rome  primitive  ne  se  ressemblaient  en  rien. 
Au  lien  de  la  variété  des  gouTemements  helléniques,  les 
Romains  possédaient  un  gouvernement  et  un  état  puissants 
par  Tunité^  dominateurs  par  essence.  Les  Grecs  avaient 
été  une  nation  multiple,  divisée  en  tribus  et  en  peuplades. 
Rome  n*était  qu'une  ville  {urbs)  marchant  à  la  conquête 
du  monde  connu ,  et  qui  l'accomplit  Avant  l'époque  con- 
quérante, la  vie  romaine  était  agricole.  Les  Grecs  étaient 
commerçants ,  voyageurs  et  navigateurs.  Il  n'y  avait  nul 
rapport  entre  l'imagination  hellénique  et  l'imagination 
romaine.  Frappés  de  leur  infériorité,  les  Romains  ado- 
rèrent les  modèles  grecs  et  cherchèrent  à  les  reproduire. 
Cependant  l'élévation  de  la  pensée,  une  rudesse  guerrière, 
surtout  un  vif  attachement  pour  les  travaux  de  la  campa- 
gne, se  manifestent  chez  ceux  des  auteurs  romains  qui  ont  le 
plus  curieusement  imité  l'art  hellénique,  et  c'est  ce  qu'ils 
ont  de  plus  intéressant;  une  saveur  rustique  s'exhale 
des  poèmes  de  Virgile  (1)  et  nous  charme  par  un  sentiment 
naïf  plein  de  majesté. 

Rome,  dans  ses  temps  d'austérité  conquérante,  n'avait 
pour  poésie  que  des  chants  guerriers,  et  des  lois  oraculaires. 
Lorsque  Tarente,  la  Sicile  et  l'Italie  inférieure  furent  con- 
quisesi  les  vainqueurs  subirent  les  enseignements  des  vain- 

(i)  y.  plus  bas,  Quelques  notes  sur  Virgile, 
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COS.  Polybe ,  condnit  à  Rome  comme  otage ,  écrivit  dans 
sa  langue  a?ec  une  rare  sagacité ,  Thistoire  des  Romains. 
Livius  Ândronicus^  prisonnier  tarentin ,  traduisit  Homère 
et  Eschyle  en  vers  latins  grossiers.  Bientôt  les  esclaves  de* 
vinrent  nécessaires  à  leurs  maîtres,  qui  apprirent  d'eux  Fart 
des  rhéteurs,  instrument  indispensable  de  l'ambition  poli- 
tique, s'attachèrent  avec  anxiété  à  copier  les  formes  de 
l'art  hellénique ,  et  étudièrent  les  secrets  des  sophistes  et 
des  versificateurs,  sans  jamais  atteindre  la  perfection  des 
Grecs,  maîtres  d'un  idiome  pins  varié ,  plus  souple  et 
plus  riche. 

Les  Romains ,  ne  réduisirent  point  en  épopée  les  tra« 
ditions  de  leur  cité,  comme  l'avaient  fait  les  Hellènes 
et  même  les  Hindous,  n'accomplirent  pas,-  comme  Pin- 
dare,  le  tableau  dithyrambique  de  la  vie  héroïque,  ne 
mirent  en  scène  ni  les  grands  souvenirs  de  la  patrie , 
ni  les  figures  historiques  de  Camille,  de  Lucrèce,  de  Go- 
riolan,  de  Brutus,  de  Porsenna.  Rome  ne  posséda  ni  théft-* 
tre  ni  épopée  qui  lui  appartinssent. 

Il  y  avait  dans  l'âme  romaine  quelque  chose  de  sé- 
vère et  d'inexorable  qui  s'opposait  au  mélange  de  la  vé- 
rité et  de  la  fiction.  Gracia  mendax,  (1)  la  Grèce  men- 
teuse ,  imitée  des  Romains,  n'échappait  pas  à  leur  mépris. 
Lorsque  Ënnius  emprunta  aux  Grecs  la  combinaison  du 
dactyle  et  du  spondée  formant  le  rhytme  du  vers  épique,  il 
ne  pensa  point  à  créer  une  épopée,  mais  des  Annales. 

La  mythologie  grecque,  favorable  à  la  fiction,  indulgente 
aux  erreurs  des  hommes  et  des  dieux,  aux  mensonges  des 
poètes  et  aux  rêves  des  philosophes,  permettait  tout,  en  fa- 
veur de  la  beauté.  Le  polythéisme  romain,  religion  austère, 
reconnaissait  pour  protecteur  Mars,  et  non  Apollon  Dieu 

(ij  V»  à  ce  sujet,  plus  bas,  Flavius  Jotephe» 
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heUène.  Jupiter  romain,  roi  terriUe,  remplace  le  Zens 
d'Homère»  tout-puissant  et  voluptueux.  La  superstition 
profonde  du  Latium  corrigeait  Tindécence  des  dieux  par 
la  gravité  des  cérémonies  ;  même  les  bacchanales  dere- 
naient  guerrières  et  violentes.  De  là  les  AteU|pes,  comédie 
burlesque  particulière  aux  vieux  Romains.  Les  masques 
caractéristiques  des  Ateljanes  qui  semblent  avoir  donné 
naissance  (1)  aux  masques  de  l'Italie  moderne  disparurent 
avec  l'imitation  grecque,  bien  que  Plante  ait  consaré 
quelques  vestige  de  cette  rude  gaîté. 

Lucrèce  alla  plus  loin  ;  il  emprunta  aux  Grecs ,  non- 
seulement  le  rhy tlime  et  la  forme»  mais  la  doctrine  philo- 
sophique d'Ëpicure. 

Nul  poète  du  Latium  n'a  déployé  plus  de  génie  et  de 
mâle  grandeur  ;  nul  n'a  chanté  la  nature  avec  une  éner- 
gie plus  intense.  Il  a  emprunté  aux  Hellènes  le  poème 
didactique  et  scientifique,  forme  née,  dans  la  Grèce  mou- 
rante, des  savants  travaux  de  l'école  Alexandrine.  Le 
poète  ne  doit  pas  résoudre  de  problème  ;  il  contemple  la 
nature  et  ehaute.  Lucrèce  l'explique  par  une  investigation 
aaatomique.  Admirable  dans  ses  tableaux  du  monde ,  des 
bouleversements ,  des  cataclysmes ,  des  phases  de  la  na- 
ture, il  est  âpre  et  subtil  dans  cette  exposition  de  la  doc- 
trine épicurienne ,  qui  répugne  à  la  poésie. 

Rome,  sévère  dans  sa  discipline,  ne  séparait  pas  le  talent 
d'écrire  du  talent  d'agir.  Cicéron  et  César,  agissaient  et 
parlaient  avec  puissance;  Cicéron ,  esprit  délié,  fécond  et 
souple,  se  rapprochait  du  génie  grec;  César,  plus  grand 
et  plus  simple,  était  la  dernière  expression  de  l'activité  ro- 

(i)  V.  ta  comédie  de  VÀrt  et  CharUê  Gozxi,  troisième  série 
(  études  italiennes  et  espagnoles.  ) 
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maine.  Gicéron  a  surtout  contribué  à  créer  la  civilisatioa 
littéraire  des  Romaios  ;  il  a  réglé  Peâseignemeat  de  l'élo- 
quence ,  appliqué  le  langage  latin  aux  sujets  philosophi* 
ques,  et  fixé  Vidiome  vacillant.  Fécond ,  harmonieux ,  et 
d'une  suprême  habileté  comme  écrivain;  vaste,  facile, 
Tarie ,  comme  orateur  ;  maître,  d'une  grande  pratique  »  de 
rhéteur»  d'une  gravité  <lbuce,  d'une  raillerie-  attique,  et 
d'une  son|desse  qui  prend  tous  les  tops,  il  a  peut-être  trop 
de  mots  et  trop  peu  d'idées.  Gomme  philosophe ,  il  ex- 
pose les  théories  avec  grâce,  clarté,  élégance,  éloquence. 
La  décision  de  la  pensée,  la  concision  du  style  sont  les 
qualités  qui  manquent  le  plus  à  ce  charmant  et  sympathi- 
que génie  (1). 

Gésar  les  possède  ;  son  style  est  vif,  sa  parole  impérieuse 
ef  brève,  sa  narration  simple,  sa  lucidité  rapide.  Il  y  a  de 
l'hoinme  d'état  et  du  général  d'armée  dan«  cette  coordina- 
tion haute  et  ferme,  dans  cette  régularité  sans  froideur» 
dans  cette  simplicité  qui  n'a  rieji  de  vide. 

YarroB,  pcdygraphe  érudit ,  arch^logue  élégant;  Sal- 
luste ,  grand  peintre  de  portraits,  entaché  de  quelque  af- 
fectation, et  qui  voulut  reproduire  Thucydide;  Tite-Live, 
qui»  des  traditions  antiques,  a  composé  une  histoire  demi- 
&buleuse,  admirable  par  la  pureté  du  coloris,  Tabondancede 
la  diction ,  la  grâce  animée  de  la  narration ,  surtout  par 
l'accent  profond  d'une  âme  romaine,  doivent  être  cités. 
Les  arts  de  la  Grèce  ont  pénétré  dans  Rome.  La  vieille 
aristocratie  meurt  avec  Brutus. 

Une  nouvelle  ère  produit  Horace,  Virgile,  Ovide,  Pro- 
perce, qui  écrivent  sous  l'œil  du  maître.  L'éloquence  du 
Forum  reste  muette. 


(i)  V.  plus  bas,  Paradoxe  contre  Cicérofu 
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Yii^e  brille  sartont  par  une  délicatesse  étrangère  an 
vieux  génie  romain,  et  un  amoor  ardent  de  la  nature,  qui 
est  le  fond  de  ce  génie.  Le  bon  Evandre  et  le  bei^er  dn 
Galèze  sont  les  vrais  héros  de  Tirgile  :  dans  les  Géor^ 
giques,  nne  donccnr  d*ânie  admirable  s*allie  à  Texpres- 
sion  lapins  chaste  et  la  plus  juste. Voyez  VÊnéîde^  au  con- 
traire ;  les  deux  parties  qui  la  composent,  la  partie  itali- 
que et  la  partie  troyenne,  manquent  d'harmonie  ;  le  senti- 
ment pur  et  profond  qui  y  règne  est  gêné  par  Timitation. 
Ce  qu*il  y  a  de  plus  neuf  dans  cette  épopée,  c'est  la  pein- 
ture de  Tamour.  Un  sentiment  de  pudeur  passionnée  y 
respire  et  semble  appartenir  d'avance  à  l'ère  chrétienne. 
Didon  sufiirait  à  la  gloire  de  Virgile  (1). 

Properce,  versificateur  moins  accompli  que  Virgile,  et 
dont  le  génie  était  plus  épique  qu'élégiaque,  fut  le  plus 
agréable  poète  de  celte  école  imitatrice  des  Alexandrins, 
à  laquelle  se  rattachent  aussi  Catulle  et  Tibulle. 

Horace,  le  plus  brillant  des  poètes  épicuriens,  reproduit 
en  vers  latins  les  poètes  lyriques  de  la  Grèce  ^  et  perfec- 
tionne la  satire,  seule  forme  poétique  que  les  Romains 
eussent  inventée,  tableau  comique  et  spirituel  de  la  vie 
privée.  L'ode  d'Horace  est  concise,  élevée,  souvent  vigou- 
reuse. Sa  satyre,  toute  romaine,  étincelle  d'esprit,  de  bon 
sens  et  de  justesse. 

plante  avait  reproduit  des  pièces  grecques  avec  quelques 
altérations,  mais  avec  une  puissante  verve  de  style,  Térence 
les  traduisit  plus  fidèlement  et  avec  une  grâce  ravissante. 
La  tragédie  des  Romains  fut  plus  factice  encore;  leur  plaisir 
tragique  était  de  voir  trois  cenlslions  s'entre  dévorer  dans  le 
cirque  ;  leur  drame  était  de  remuer  et  d'écraser  le  monde. 

{*)  V«  plus  bas,  quelqius  notes  sur  Virgile, 
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Dans  les  tragédies  de  Sénèqne,  déclamations  laborieuses» 
des  masques  héroïques  se  jouent,  comme  des  marionnettes 
colossales ,  creuses  et  sonores. 

Le  passage  de  l'ère  d'Auguste,  à  celle  des  empereurs . 
fut  marqué  par  l'apparition  d'un  écrivain  fécond  et  cor-* 
rompu ,  dont  la  mollesse  séduisante  annonce  un  commen- 
cement de  dégénération ,  Ovide ,  poète  plus  asiatique  que 
romain.  Il  se  joue  du  polythéisme  avec  une  verve  infinie  » 
double  preuve  de  la  décadence  de  la  religion  et  de  celle  de 
l'art. 

Réfugiées  dans  le  stoïcisme  ,  les  âmes  qui  avaient  de  la 
grandeur,  furent  irritées  par  les  flatteries  prodiguées  aux 
plus  horribles  tyrans  qui  aient  pesé  sur  le  monde;  on 
vit  Sénéque  et  Velleïns  professer  dans  leurs  écrits  l'admi- 
ration fanatique  des  vertus  d'un  autre  âge ,  et  se  venger 
par  l'exagération  de  leur  austérité ,  de  leur  avilissement 
même.  Ceux  qui,  comme  Juvénal  et  Plme  l'ancien,  avaient 
un  talent  vigoureux  et  une  âme  honnête,  n'évitaient  ni  l'en- 
flure des  métaphores,  ni  la  recherche  de  la  phrase. 

Pline,  l'ancien,  réunit  dans  une  encyclopédie  élo- 
quente lés  connaissances  physiques  de  son  époque;  Lu- 
cain  ,  rhéteur  enthousiaste  de  la  liberté  ,  faible  dans 
sa  conduite,  prodigue  les  éloges  à  Néron  qui  les  paie 
en  lui  envoyant  le  bourreau.  Son  poème , .  énergique  dé- 
clamation ,  est  uue  histoire ,  noA  une  épopée.  Martial  et 
Pétrone  émanent  de  la  licence  romaine  qu'ils  reproduisent 
et  qu'ils  décrivent  Les  orgies  asiatiques,  en  pénétrant 
dans  Rome  après  avoir  traversé  la  Grèce ,  s'étaient  em- 
preintes d'une  fureur  et  d'une  corruption  gigantesques  qui 
se  révèlent  dans  Pétrone ,  Martial ,  Juvénal  :  c'est  le  con- 
tre-coup des  mœurs  stoïques.  Perse  cacha  dans  des  vers 
symboliques  la  misanthropie  amcre  que  lui  inspiraient  ce» 
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temps.  S^'aèqnc  le  philosophe,  noarri  des  axiomes  grecs , 
et  surtout  de  ceux  des  stoîques ,  éblouissant  d*éclat  et  de 
saillie,  paraît  à  côté  de  Tairuable  Plioe  le  jeune,  esprit  dont 
Téloquence  o*est  pais  sans  rediercbe.  Cette  seconde  époque, 
qui  commence  avec  César  et  finit  avec  Adrien  ,  est  fermée 
par  un  prodige  ;  Tacite  l'historien  réunit  Tâme  de  Caton 
et  le  génie  solennel  de  Démosthènes,  Fart  profond  de  Thu- 
cydide et  une  sagacité  que  nul  n*a  dépassée. 

Ici  s'arrête  la  littérature  vraiment  romaine  ;  pour  carac- 
tère, eRe  a  rélévation  du  sentiment  national;  elle  estûère 
même  dan»  ses  écarts.  Les  écrivains  que  nous  avons  le  plus 
sévèrement  Jugés,  Perse,  Velleïus,  Sénèque,  offrent  de 
rares  et  fortes  beautés.  L'histoire  est  le  domaine  du  génie 
romain  ;  haute  et  simple  chez  César;  ornée  sans  exagéra- 
tion ,  éloquente  sans  enflure,  chez  Tite-Live  ;  chez  Tacite, 
éclatante  comme  le  drame,  et  sombre  comme  le  regret 

La  source  de  l'éloquence  et  de  la  gloire  romaine  est  ta- 
rie; l'Orient  reprend  l'influence;  et  la  Grèce,  toujours 
fertile,  étonne  encore  le  monde. 


S  IX» 


Transition  da  polyUiéisma  an  christianisme.  ^  Seconde  période 

grecque. 


Le  Latium  est  détruit,  la  cité-reine,  capital^  du  monde, 
embrasse  teutes  les  mœurs,  toutes  les  nations,  tous  les  lan- 
gages. L'architecture  se  fait  égyptienne ,  tyrienne ,  j^rthe 
et  numide.  Le  Capitule  s'ouvre  à  tous  les  dieux.  La  vieille 
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Rome,  ^eîste  et  dominatrice,  a  perda  ses  souvenirs  sacrés 
et  impérieux  ;  et  dans  cette  affluence  des  nations  rivales 
que  Rome  attire  à  elle ,  la  Grèce  reprend  sa  supériorité 
étemelle.  La  cour  de  JPtolémée  avait  nourri  longtemps 
une  population  de  savants  et  de  versificateurs  de  peu  de 
génie  ;  la  décadence  de  la  Grèce  se  retrempa  dans  l'énergie 
romaine.  Après  un  siècle  de  repos,  la  seconde  époque 
hellénique  s'annonce  pendant  la  lente  propagation  du  chris- 
tianisme judaïque  qui  jette  une  partie  du  peuple  et  de 
l'armée  aux  pieds  de  Jésus.  L'Orient  renouvelle  la  civili* 
sation  pour  la  troisième  fois. 

Les  écrivains  grecs  de  la  décadence  conservent  quelque 
naïveté  dans  la  forme  et  décrivent  des  mœurs  poétiques, 
Théocrite ,  sans  altérer  le  langs^  des  pâtres,  des  bouviers 
et  des  pécheurs  de  Sicile ,  jette  sur  son  tableau  une  cou- 
leur pleine  de  charme.  L'anthologie  est  semée  de  traits 
délicats  et  gracieux  ;  Caliimaque  a  du  mouvement  et  de 
l'harmonie.  Stace  au  contraire,  se  perd  dans  l'affecta- 
tion et  la  nullité  ;  son  bruit  mesuré  n'est  plus  de  l'art  Pen- 
dant que  des  pagényristes  insipides  déshonorent  la  prose 
romaine,  les  Grecs  ont  Plutarque ,  Arrien ,  Lucien,  Héro- 
dien.  Marc-Aurèle  et  Julien ,  empereurs  de  Rome,  deux 
grands  hommes,  écrivent  en  grec  avec  élégance  et  dignité. 
Plutarque,  chroniqueur  et  raconteur  aimable,  mais  non 
pas  naïf ,  écrivain  plein  d'onction,  de  verve  et  de  charme, 
naît  en  face  de  Lucien,  admirable  railleur.  Voltaire  de  cette 
autre  décadence ,  flagellateur  d'une  époque  qui  ne  voulait 
plus  croire  aux  dieux  et  se  réfugiait  dans  la  magie,  qui  exé- 
crait la  vérité  et  se  laissait  dominer  par  les  sophistes  ; 
brillant  auteur  comique,  auquel  il  n'a  manqué  qu'un  théâ- 
tre. Arrien  est  assurément  l'historien  le  plus  remarquable 
d'Alexandre.   Hérodien  a  écrit  avec  énergie  et  simplicité 
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l'histoire  des  Césars  dépravés  qcd  succédèrent  à  Hare-Aa- 
rèle.  Julien ,  doué  d*une  ftme  haute,  d'un  esprit  noble  et 
du  talent  le  plus  brillant,  combine  dans  son  style,  sur  le* 
quel  se  joue  un  reflet  oriental^  la  manière  de  Lucien  et  de 
Xénophon.  Sa  lutte  contre  un  siècle  entraîné  vers  le  chris- 
tianisme a  nui  à  son  talent  qne  Ton  a  trop  oublié  et  qui 
s^est  comme  englouti  dans  le  torrent  de  la  civilisation  nou- 
velle qui  triomphait 

Nous  voici  sur  les  limites  de  deux  mondes.  Le  monde 
antique  finit  Les  dieux  s'en  vont  :  Jéhovah  reparaît,  ap- 
puyé sur  son  fils  devenu  homme,  identique  à  son  père,  et 
uni  à  lui  par  Tamour.  Le  polythéisme  a  fini  sa  course.  On 
ne  veut  plus  de  ces  symboles  impuissants,  immoraux,  usés, 
flétris,  qui  ont  accueilli  dans  leur  sein  Héliogabale  et  Né- 
ron. Les  esprits  se  tournent  de  nouveau  vers  TOrient  Le 
polythéisme  exph-e  dans  un  long  combat 


SX. 

lofiiicncft  asiatique  et  Ghrétlenine. 

Le  conflit  est  immense  et  toutes  les  nations  y  prenneat 
part  ;  l'Asie  surtout,  la  vieille  Judée,  l'Inde ,  mère  des  rê- 
ves mystiques ,  l'Egypte  symbolique ,  enfin  l'Orient  tout 
entier  qui  fait  de  nouvelles  irruptions  dans  l'Occident  La 
foi  de  Jésus  s'imprègne  des  théories  asiatiques. 

On  veut  assimiler  aux  doctrines  et  aux  dogmes  chrétiens 
le  Sabéisme  persan.  Origène ,  écrivain  remarquable,  essaie 
d'harmoniser  avec  le  christianisme  la  doctrine  hindoue  de 
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la  métempsycose.  Le  paganisme,  guidé  par  Temperear  Jn* 
lien,  essaie  en  vain  de  renaître.  La  Grèce  eUe»même,  de- 
venue chrétienne ,  offrit  à  la  religion  nouvelle  TappuS  de 
son  Moquence,  de  sa  subtilité,  de  son  érudition.  Qudques 
philosophes  se  rangèrent  sous  Tantre  bannière ,  et  le  com- 
bat fut  plein  d'intérêt  ;  les  néoplatoniciens ,  qui  Toolaient 
remplacer  le  paganisme  par  des  doctrines  savantes  et  spi- 
ritualistes,  furent  les  seuls  adversaires  dignes  des  chrétiens. 
Alors  parurent  dans  ce  tumulte  les  Plotin,les  Porphyre,  les 
Jamblique,  polémistes,  soulevant  un  tourbillon  d'idées  et 
de  savoir  où  l'éloquence  et  l'art  devaient  périr. 

Les  vrais  orateurs  sont  Basile,  Grégoire  de  Nazhttce^ 
Ambroise,  Chrysostôme,  ifnmortels  par  le  mouvement 
qu'ils  communiquèrent  au  monde ,  imitateurs  heureux  de 
l'antiquité  grecque,  chefs  de  la  nouvelle  civilisation  et  dont 
les  noms  ne  périront  pas. 

Depuis  longtemps  l'introduction  des  idées  et  des  locu- 
tions étrangères  au  sein  de  la  langue  latine  en  avait  altéré 
la  pureté.  L'invasion  des  dialectes  barbares  avait  précédé 
l'invasion  armée.  Sénèque  et  Lucain,  Espagnols  d'origine, 
offrent  les  défauts  et  les  qualités  des  Espagnols  modernes. 
Africains,  Gaulois,  Gétules,  Égyptiens,  avaient  transformé 
l'idiome  de  Rome.  L'imitation  de  TOrient,  dont  nous 
avons  vu  plus  haut  l'influence  s'étendre  et  s*affermir, 
augmenta  cette  complication  et  créa  une  langue  nouvelle, 
compliquée ,  obscure  ,  dont  quelques  hommes  se  servirent 
avec  habileté.  La  dialectique  pressante  d'Augustin,  son  éru- 
dition ,  son  éloquence  subtile  et  étincelante  ;  la  terrible  et 
sombre  ferveur  de  saint  Jérôme ,  familier  avec  les  livres 
hébreux  ;  la  puissance  de  TertuUien^  la  verve  de  Lactance, 
offrirent  un  spectacle  singulier  ;  nés  dans  les  contrées  les 
plus  éloignées  de  Rome ,  instruits ,  doués  de  force  et  do 
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génie ,  ib  rédigire&t  des  pensées  éloquentes  en  style  bar- 
bare, mélange  de  savoir^  d'incohérence,  de  recherche  et 
de  vigueur;  dialecte  sans  exemple  jusqu'alors. 

Peu  à  peu  tout  changeait  :  le  culte  de  la  forme  finie  dis- 
paraissait devant  le  culte  de  Fâme  et  de  Finfini.  La  religion 
chrétienne  s'appropriait,  en  les  modifiant,  les  formes  de 
l'architecture  grecque;  la  belle  ^;lise  de  Sainte-Sophie  s'é- 
levait à  Gonstantino[de ,  et  ce  dôme,  que  l'architecte  An- 
thanâus  jetait  hardiment  dans  les  airs,  semblait  une  image 
audacieuse  de  la  foi  nouvelle  qui  sniq)endait  l'homme  entre 
deux  éternités. 

Partout  le  nouveau  type  se  montrait  Ténus  ne  sortait 
[dus  des  eaux ,  beauté  féconde  et  créatrice ,  soumettant  le 
monde  à  l'amour^  et  l'amour  à  la  volupté  ;  la  viei^e-mère 
était  adorée  ,  pudique  dans  son  enfantement  miracur 
leux,  symbole  de  chasteté  dévouée.  L'Apollon  radieux  cé- 
dait la  place  au  Christ  souffrant.  La  foi  n'était  plus  fiction 
et  poésie  ;  c'était  chose  sévère  et  divine.  Les  barbares  me- 
naçaient ;  la  société  tremblait  sur  ses  bases.  Le  christia- 
nisme, qui  ne  remédiait  pas  à  l'affaiblissement  des 
mœurs,  à  l'énerrement  des  âmes,  à  la  dissolution  des  liens 
sociaux ,  à  la  perte  de  la  liberté  civile  ,  à  la  mort  de  l'é- 
nergie morale  et  du  sentiment  patriotique,  reconstituait 
une  patrie  céleste  où  se  réfugiaient  les  âmes  tendres  et 
croyantes,  et  rejetait  dans  l'obscurité  les  arts  plastiques  du 
polythéisme.  Forçant  les  hommes  misérables  à  redescendre 
dans  la  profondeur  de  leur  âme,  il  les  éloignait  du  culte 
de  la  forme  et  des  arts  qui  en  dérivent 

L'avènement  du  christianisme  au  trône  de  la  civilisation 
et  du  monde  fut  d'abord  funeste  à  la  sculpture ,  à  la  pein- 
ture et  à  la  poésie.  L'ancien  Olympe ,  qui  les  avait  proté- 
gés, n'éuit  plus  qu'un  fantôme ,  et  la  religion  nouvelle 
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datait  à  peine  s'abaisser  jusqu'à  eux.  EDe  proscrifait  les 
exercices  gymnastiques  de  la  Grèce»  et  le  développement  li- 
bre du  corps.  La  sculpture,  qui  avait  dû  sa  perfection  à  ces 
mœurs  antiques,  devint  raide  et  mesquine,  pendant  que 
Tarchitecture,  art  éminemment  religieux,  s'enrichissait  de 
créations  hardies.  Le  génie  lyrique  et  l'art  musical ,  art 
passioné ,  infini  et  enthousiaste ,  s'exaltèrent. 

Sans  vie  réelle  et  sans  valeur ,  une  poésie  païenne ,  fac- 
tice et  décolorée,  survécut  au  polythéisme.  On  essaya  aussi 
d'appliquer  aux  dogmes  chrétiens  le  rhythme  des  poésies 
païennes.  Prudentlus ,  Yigilantius  et  d'autres  s'épuisèrent 
dans  ce  labeur  stérile. 

Cette  longue  route  à  travers  les  siècles  a  légué  un  tréscHr 
de  connaissances  variées  à  Byzance,  qui'ploie  et  se  courbe 
comme  l'opulent  héritier  que  ses  trésors  embarrassent, 
que  les  vices  de  ses  ancêtres  énervent ,  et  qui  traîne  dans 
un  édat  impuissant  ce  double  fardeau.  Là  régnait  une  foi 
demi-plalonique,  demi-voluptueuse,  pleine  d'exaltation , 
d'austérité,  d'éloquence,  conservant  des  traces  mythologi- 
ques et  mêlant  au  culte  chrétien  le  souvenir  des  voluptés 
de  l'Asie.  Au  milieu  de  ces  moeurs  fausses,  bizarres  et  cor- 
rompues, des  paroles  saintes  retentissaient ,  un  culte  pur 
se  formait  Les  barbares  s'avancent;  ils  vont  rappeler  à 
une  Tertu  plus  mâle  ce  monde  énervé ,  ces  hommes  ivres 
de  sédition ,  de  mysticisme  et  de  subtilité  théologique , 
ces  chars  dorés,  ces  meutes  d'esclaves,  ces  troupes  d'eunu- 
ques, ces  femmes  vivant  au  milieu  des  parfums,  ces  jeunes 
chrétiens  aux  sandales  emperlées,  reposant  sur  des  lits  d'i- 
voire incrustés  d'or,  sons  des  pordquesde  jaspe,  dans  des  pa- 
lais aux  vitraux  colorés,  etdiiqxMBéspour  les  diverses  saisons; 
ces  gens  qui  voulaient  bien  s'agenouiller  devant  la  croix , 
mais  non  se  sacrifier  à  leur  pays  et  leur  foi.  Ce  monde  perdu 
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fat  la  proie  deg  Goths  et  des  Huns.  Les  peuples  de  proie 
chassent  les  populations  romaines,  incendient  les  villes, 
égorgent  les  enfants  et  les  femmes.  Rome,  prise  et  reprise, 
est  enfin  brisée  comme  un  jouet  Les  Gbths  régnent  dans 
la  Grèce  et  dans  la  moitié  de  l'Italie  ;  les  Vandales  désolent 
l'Espagne  et  TAfrique. 

Attila,  le  dernier,  part  du  pied  de  l'Altaï.  Toutes  les  hor- 
des caucasiennes ,  la  moitié  des  nations  germaniques  le 
suivent  L'empire  tombe  démantelé  ;  il  n*y  a  plus  que  vfl* 
les  fumantes,  statues  brisées,  peuples  moissonnés,  arts  ei- 
pirants;  on  peut  croire  la  civilisation  anéantie,  l'esprit  hu- 
main frappé  de  mort  II  se  régénère. 


S  XL 

Ère  chréUeoDei  —  Influence  septentrionale» 

Sans  les  barbares,  l'Europe  aurait  croupi  dans  an  état 
de  marasme  efféminé  ,  plus  déplorable  que  l'état  sauvage. 
En  faisant  couler  le  sang  des  Romains ,  ils  reconstituent 
Tempire  allangui.  Une  sève  nouvelle,  farouche  et  puis- 
sante ,  circule  dans  le  corps  social. 

Tout  fermente  alors  confusément  et  obscurément  dans 
l'empire  romain  détruit  Pour  former  notre  civilisation ,  il 
a  faUu  que  le  génie  septentrional  et  païen  de  la  Scandina- 
vie et  de  la  Germanie  se  heurtât  contre  le  génie  oriental, 
rinfluence  grecque ,  la  foi  chrétienne  et  la  littérature  des 
Romains.  Au  génie  septentrional  se  rattache  FétaMissement 
de  la  féodalité,  si  puissante  sur  TEurope  ;  au  mysticisme 
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asiatique  enté  sur  la  foi  religieuse,  la  grande  expédition  des 
croisades;  à  Tinfluence  grecque,  la  subtilité  métaphyriqne 
des  écoles  :  à  rinfluence  latine,  rimitation  des  classiques  « 
imitation  qui  a  guidé  toutes  les  littératures  du  midi  de  l'Eu* 
rope. 

11  n*est  pas  une  des  conquêtes  de  la  civilisation  depuis 
quinze  cents  ans,  dont  le  germe  ne  se  trouve  contenu  dans 
les  influences  que  nous  venons  d'indiquer. 

Le  Germain  naissait  poète  ;  il  marchait  au  combat 
sous  Tinspiration  du  barde;  sauvage  et  illétré,  il  pos- 
sédait Tenthousiasme  intime  qui  depuis  si  longtemps  s'était 
enfui  des  âmes  romaines  et  grecques.  Goths,  Alains  et 
Vandales ,  couverts  de  sang ,  vêtus  de  peaux  de  bêtes , 
chantaient  sous  la  tente  d*Âttila,  devant  le  tr6ne  de  Théo- 
doric  ,  les  vieilles  races  et  les  traditions  héroïques  de  leurs 
rochers  paternels.  L'admiration  pour  Rome  a  trop  calo- 
mnié ces  peuples  du  nord ,  qui  saccagèrent  Tempire ,  mais 
qui  avaient  de  longues  injures  à  venger.  La  déloyauté ,  h 
tyrannie,  la  cruauté  des  enfants  de  Mars  et  leur  supério- 
rité dans  les  arts  de  la  guerre  comme  dans  ceux  de  la  civi* 
lisation ,  avaient  pesé  d*une  manière  atroce  sur  ces  Ger- 
mains, ces  Bretons,  ces  Suôves,  ces  Parthes,  qui  revenaient 
enfin,  plus  nombreux  et  plus  forts,  détruire  le  Capitole 
oppresseur.  Ce  n'étaient  point  des  races  méprisables;  les 
Goths  surtout,  d'un  caractère  plus  doux  et  pins'feciie  que 
les  autres  barbares  ;  ib  furent  suivis  dans  la  route  d'une 
civilisation  nouvelle ,  par  les  Anglo  -  Saxons  et  par  les 
Francs. 

L'influence  du  nord  se  rattache  aux  bardes  d'Irlande  et 
de  Bretagne,  aux  Skaldes  Scandinaves,  aux  poètes  Gallois. 
De  l'esprit  de  leurs  compositions,  du  génie  de  leurs  chants, 
modifié  par  le  christianisme ,  altâré  par  les  révolutions  du 
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temps  et  des  empires ,  par  les  souvenirs  de  Rome  et  de  la 
Grèce ,  ont  émané  la  littérature  et  les  arts  de  TEorope 
moderne. 

C'est  dans  l'obscurité  antique  de  la  Scandinavie  que  les 
{dus  fortes  empreintes  de  ce  génie  septentrional  se  laissent 
encore  saisir. 

Les  chants  épiques  de  i'Edda  nous  introduisent  dans 
cette  barbarie  colossale;  dans  le  Ragna-Rokur  Scandi^ 
nave  ;  tout  est  bref,  mystérieux  et  monumental;  un  déli^ 
de  sang  confond  les  dieux  et  les  démons,  qui  dispa- 
raissent à  la  fois  sous  ces  ondes  lugubres  ;  tout  y  res- 
pire la  lutte  contre  la  nature  et  le  mépris  de  la  vie.  Dans  ces 
restes  monumentaux  de  la  ciTilisation  du  nord,  point  de 
thé(^onie  variée  et  brillante;  une  sévérité  pleine  d'unité  et 
de  teneur,  mais  surtout  de  tristesse;  moins  de  paroles  que 
de  faits;  et  une  dernière  catastrophe  toujours  douloureuse. 

Le  Beowulf  Anglo-Saxon,  et  le  Livre  des  héros  (  Helden- 
buch)  nous  révèlent  les  souvenirs  effacés  de  ce  monde 
primitif,  Scandinave,  Gothique  et  Germain.  Le  peuple  sou- 
verain ,  la  nation  armée  se  meuvent  au-dessous  des  chefe, 
possesseurs  du  sol,  et  obéissent  fièrement  à  des  maîtres  de 
leur  choix. 

Cette  terrible  influence  septentrionale  envahissait  l'Eu- 
rope. En  devenant  chrétiens,  les  hommes  du  nord  ne  per- 
daient ni  leurs  habitudes  ni  leur  génie.  Le  paganisme  s'é- 
vanouissait devant  le  christianisme  ;  non  sans  un  mélange 
bizarre.  Les  vieux  poètes  en  adoptant  la  forme  chrétienne, 
conservaient  souvent  un  fonds  pa!en  et  septentrional  :  l'acti- 
vité intellectuelle  pénétrait  jusqu'au  fond  du  nord,  dans 
les  monastères  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse,  pendant  que  les 
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chantres  chrétiens  se  laissaient  corrompre  par  les  idées  et  les 
formes  gothiques  (1). 

Les  contes  populaires  et  les  vieilles  lois  irlandaises;  les 
livres  de  Lecan,  de  Siigo,  de  BaUymot0,  les  annales  d*/nû- 
Fcdlen,  de  Tighermass,  de  l'archevêque  de  Cashel,  tonte 
cette  littérature  irlandaise ,  ensevelie  dans  la  pondre  des 
bibliothèques,  avait  pour  historiens  et  généalogistes  les 
Seanachies  ;  pour  romanciers  les  bardes ,  qui  mêlaient  à 
la  tradition  mythologique  la  tradition  historique;  pour 
compilateurs  de  lois  les  Brechons.  Le  peu  de  documents 
qui  nous  restent  sur  cette  littérature  nous  permettent  cepen- 
dant de  jeter  un  regard  lointain  sur  les  arts  anciens  d'une 
contrée  si  malheureuse  aujourd'hui.  A  peine  quelques  ves- 
tiges de  coutumes  anciennes,  conservées  dans  les  eomtés 
de  rirlande,  et  une  langue  que  peu  de  personnes  com- 
prennent ou  étudient,  portent -ils  témoignage  de  cette  ci- 
vilisation éteinte. 

N'oublions  pas  les  bardes,  dont  le  souvenir  nous  est 
parvenu  si  grand,  si  héroïque  et  dont  la  seule  trace  se  trouve 
dans  les  fragments  épiques  de  FOisian  irlandais,  défiguré  par 
Macpherson,  et  que  nous  connaissons  sou&le  nom  d'O^- 
sîan.  Les  chants  des  vieux  Keltes ,  dont  Macpherson  a 
donné  une  parodie  (2) ,  sont  surtout  remarquables  par  l'é- 
nergie active  et  la  concision.  Une  teinte  plus  mystique  rè- 
gne chez  les  bardes  Gallois  (Aneurin,  Taliesin  et  Merdyn, 
que  l'on  a  transformé  en  Merlin) ,  païens  à  peiile  christia- 
nisés ,  qui  essaient  d'identifier  les  deux  croyances ,  et  de 
combiner  avec  la  foi  de  Jésus  le  culte  mithriaque  et  les 
idées  druidiques. 

(i)  y.  p1a9  bas,  des  Comédies  de  Hwroswithtu 
(2)  V.  seconde   série.  Les  Pseudonymes  anglais  y  (Ossian   et 
Macpherson.  ) 
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Cependant  Byzance  assoopie  conserve  ses  trésors  litté- 
raires. L'occident ,  plus  barbare  en  apparence  possède  une 
énergie  plus  féconde.  Parmi  les  Anglo- Saxons  (1)^  Alfred 
forme  la  iangne  nationale.  Charlemagne  a  ses  moines  cbro* 
niqueurs ,  ses  annalistes,  et  ses  philosophes.  Dans  le  nord 
apparaît  l'architecture  nommée  gothique,  manifestation  da 
génie  septentrional  et  du  génie  du  moyen  âge;  élevant 
l'âme  vers  le  ciel  par  la  hauteur  démesurée  des  voûtes, 
elle  flatte  l'imagination  par  la  richesse  des  ornements  ;  ar- 
chitecture de  mystère  et  de  variété  infinie,  colossale  et  sym- 
bolique. 

Le  passé  poétique  des  Romains,  c'était  la  Grèce;  le 
passé  poétique  des  Grecs,  c'était  TÉgypte  et  l'Inde.  Notre 
passé,  notre  antiquité^  c'est  le  moyen-âge  septentrional 
Du  génie  septentrional  sont  nés  cet  amour  de  la  nature, 
cette  contemplation  mélancolique,  ce  culte  des  femmes,  et 
cette  méditation  tendre,  abstraite  ,  souffrante,  que  le  génie 
oriental  repousse,  et  qui  a  donné  un  caractère  nouveau  à 
la  littérature  et  aui  arts  chrétiens. 


S  XII. 

Ififluenoe  des  langues  romaines. 

L'influence  septentrionale ,  gothique ,  Scandinave ,  ger- 
manique, normande,  influence  neuve  pour  le  monde,  ren* 
Contra  l'influence  latine ,  la  tradition  savante  ,  qui  gardait 
le  trésor  des  connaiiisances  acquises.  Ces  deux  civilisations 

(  i  )  y«  sixième  série  (  Ëtudes  Anglaises  Poésie  des  AngtO' 
Saxons,  ) 
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.06  toBchèrent  ;  Tiine  vénérée ,  l'autre  incomplète  ;  Tune 
entourée  de  bandelettes  sacrées ,  l'autre  attendant  sa  nais- 
sance d'une  convulsion  pénible.  Sous  Tbéodoric ,  un  der- 
nier effort  de  la  littérature  latine  rappelle  avec  faiUease  et 
timidité  i  mais  sans  prétention  et  sans  emphase ,  les  beaigc 
temps  de  j^ome.  Cette  vivace  énergie  de  l'idiome  latin  oon* 
serva  un  point  de  communication  entre  l'antiquité  et  le 
monde  nouveau. 

Les  Rômaidâ  trâtosmirent  i  l'Europe  oeciden^lelesiîon- 
iiai^sànces  et  les  études  grecques ,  et  commencèrent  l'édu- 
Èâtioh  du  moyen-âge,  qui,  s'emparant  des  souvenirs  paient, 
fit  de  Brutuâ  un  preux ,  d'Alexandre  un  paladin,  de  Vénus 
la  vierge  Marie.  Les  idiomes  nouveaux,  nés  de  la  corruption 
du  latin,  mal  parlé  par  tant  de  peuplades,  patois  à  peine 
formé ,  né  suffisaient  pas  aux  affaires  publiques.  Le  latin, 
langue  de  la  diplomatie,  de  TÉglise  et  de  rinstmction, 
^rvait  à  rédiger  les  chroniques,  les  actes  pnUics,  led 
chants  pieii^,  et  même  les  enseignements  théologiques.  De 
là  cette  vénération  vouée  au  latin  ;  Vénération  qui,  surtout 
dans  les  pays  où  le  clergé  a  été  puissant,  en  Italie,  en 
t^rancé,  en  Espagne,  ne  s'est  jamais  éteinte.  Rome  ,  dont 
la  littérature  se  modelait  sur  la  Grèce ,  communiqua  son 
goût  aux  nations  romanes;  les  nations  teutones  résistèrent 
à  cette  influence. 

À  l^époque  où  notre  examen  nous  a  conduits  ^  la  langue 
latine  est  reléguée  parmi  les  langues  mortes.  Par  une  in- 
sensible transition,  les  dialectes  de  la  langue  latine  se  sépa- 
rent, sisolent  et  laissent  loin  d'eux  leur  source  Commune, 
l'idiome  du  Latium.  Lé  provençal,  destiné  à  mourir  le  pre- 
mier, éclot  le  premier  de  la  langue  romaine  Corrompue. 
L'italien,  né  de  la  langue  rustique  de  l'Italie,  se  perpétue  et 
se  fixe.  L'espagnol,  mêlé  de  gothiquat  de  latin  et  d'arabe, 
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coDsenre  nne  partie  de  son  caractère  priiniti£  C'est  daosle 
français  que  le  latin  domine  le  plus.  L'anglo-saxon  et 
toute  une  littératrue  écrite  dans  cette  langue  périssent  Da 
mélange  de  cet  idiome  avec  le  français  naît  Tanglais  mo- 
derne. Le  saxon ,  issu  de  la  YÎeille  langue  gothique  (  1  ) ,  enfante 
l'allemand  moderne.  Des  langues,  des  nations ,  des  poésies 
noQwUes  apparaissent  dans  cette  confusion  de  UËiirope. 

Les  rapports  d*homme  à  homme  n'étaient  plus  les  mê- 
mes, les  rapports  du  sexe  fort  et  du  sexe  faible  avaient 
subi  une  modification  profonde.  La  vie  aventureuse  des 
conquérants  septentrionaux  aimait  à  se  fier  au  hasard  et  à 
le  braver.  L'expression  de  l'amour  était  devenu  mystique, 
d'ardente  et  de  sensuelle  qu'elle  avait  été  jadis.  La  femme, 
que  les  paîeas  avaient  enfermée  dans  le  sanctuaire  de  la  fa- 
mille, passait  enfin  pour  digne  des  hommages  du  puissant 
et  du  fort;  dans  ce  rôle  important  et  nouveau,  placée  sous 
la  protection  de  la  Mère  de  Dieu,  elle  sortait  du  cercle  des 
soins  domestiques.  De  là  naissent  féodalité,  chevalerie,  ga- 
lanterie ;  la  poésie  chante  les  périlleuses  entreprises,  le 
pouvoir  des  femmes  et  de  Tamour  sur  notre  vie ,  les  déli- 
catesses infinies  qui  naissent  de  cette  passion.  Cette  litté- 
rature chrétienne  et  moderne,  qui  a  inspiré  les  romans  et 
chansons  du  moyen-âge,  les  sonnets  chevaleresques  et  ga- 
lants, les  drames  fondés  sur  le  dangel*  des  situations  plu- 
tôt que  sur  le  développement  du  caractère,  a  pour  maîtres 
Pétrarque,  Caldéron,  les  Troubadours,  éminemment  ro- 
mantiques. Dante  est  chrétien  avant  tout  Le  génie  de  la 
chevalerie  et  du  christianisme  fait  partie  du  génie  de 
Shakspeare,  sans  l'absorber. 

(i)  V«  plas  ba3«  Vie  et  mort  de»  lan0tes  Européenne»* 
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Les  influences  septentrionales,  les  initiatkHis  du  culte 
odinique,  les  anciennes  associations  germaniques,  tTaieot 
(«réparé  le  génie  féodal ,  dévoûment  libre  envers  rhomme 
libre,  qui  rend ,  en  échange  de  cette  servitude  volontaire  « 
une  protection  généreuse  :  ce  dévoûment  existait  depuis 
longtemps  en  Germanie.  Réalisé  dans  la  féodalité ,  méM  k 
la  fraternité  chrétienne,  il  reçut  d'elle  une  sanction  pieuse» 
et  se  transforma  en  chevalerie. 

Mahomet,  héritier  du  christianisme  et  de  l'astrologie 
arabe,  avait  régénéré  l'Orient  par  un  stoidsme  fanatique 
et  voluptueux.  Sa  religion  fit  un  seul  corps  des  Arabes,  Sy- 
riens ,  Turcs  et  Persans  ;  l'Ismaélisme ,  secte  terrible  qui 
courait  au  meurtre  sous  l'inspiration  de  la  volupté  se  joi- 
gnit au  mahométisme,  son  ennemi,  pour  effrayer  l'Occident 
chrétien.  Les  barbares  orientaux  firent  trembler  sur  leur 
trône  les  empereurs  de  Constantinople.  Les  papes  armèrent 
h  chrétienté.  Aux  cris  de  :  Dieu  le  veut  I  Dieu  le  veut  I  on 
se  précipita  sur  l'A^,  et  les  croisades  décidèrent  une  nou* 
velle  fusion  des  peuples.  Les  nations  sauvages  qui  avaient 
envahi  l'Europe ,  confoi)dues  avec  les  nations  vaincues,  se 
rejetèrent  de  nouveau  sur  l'Orient,  qu'elles  inondèrent 

Ce  fut  la  grande  époque  ^de  la  poésie  chevaleresque,  que 
les  troubadours  firent  fleurir  en  Provence,  d'où  elle  se 
propagea  en  Allemagne  et  chez  les  Italiens.  Les  Minnesin- 
gers  allemands,  phis  graves  et  moins  sensuels  que  les  Pro- 
vençaux, chantèrent  à  la  cour  des  empereurs  souabes  un 
amour  éthéré  et  une  chevalerie  divine. 

D'anciennes  ballades  remaniées  pour  exciter  l'enthou* 
siasme  des  Croisés  produisirent  les  poèmes  sur  Gharlema- 
gne,  que  le  faux  archevêque  Turptn  a  compilés  et  réu- 
nis dans  son  étrange*  roman  ;  ees    épopées,   devenues 

populaires,  reproduites,  altérées,  modifiées,  parvinrent  jus- 

s 
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qo'ao  XY*  et  xn*  nècle».  Les  Amadis  n'en  sont  qp»  le  reflet 
loiotain.  Le  Boyardo,  le  Pulci,  l'Arioste,  finirent  par  les 
tourner  en  rvUerie  ;  k  Don  Quichotte  de  GerranteS  levr 
porta  le  conp  mortel 

Les  seuls  poèmes  vraiment  chevaleresques  sont  tes  poè- 
mes de  la  TaUe-Ronde  i  où  se  développent  les  premiers 
essais  de  galanterie.  Un  platonisme  singulier  s'y  mêle  aux 
idées  chrétiennes,  aux  aventures  germaniques,  aux  mer- 
veilles de  l'Orient  mystique  et  aux  souvenirs  des  bardes 
du  pays  de  GaUes.  Le  Tituret  de  Wolfram  d'Eschenbach 
est  peut-être  le  plus  remarquable  produit  de  cette  combi- 
naison du  platonisme  chrétien  avec  les  mœurs  dures  et 
fortes  des  Germains  et  des  Normands. 

Du  génie  septentripnal,  transformé  en  génie  chevaleres- 
que et  modifié  par  le  conctact  de  l'Occident  avec  l'Orient, 
émanèr^t  donc  une  poésie  originale,  un  art  original ,  une 
littérature  chrétienne,  septentrionale,  encore  mal  élaborée, 
et  qui  suivit  une  route  différente ,  selon  le  génie  de  diver- 
ses nations.  L'action  des  études  romaines  ne  cessa  point 
de  dominer  l'Italie  et  la  France.  Le  souvenir  toujours  im- 
périeux d'Aristote  et  de  Platon,  celui  des  subtilités  byzan- 
tines et  des  discussions  théologiques*  éternisées  par  le  gé- 
nie grec  et  mises  en  œuvre  par  le  génie  de  l'Occident, 
créèrent  la  scbolastique.  Rome,  toujours  politique  et  sa- 
vante dans  la  gestion  de  ses  intérêts  matériels,  ramena 
vers  elle  toute  la  chrétienté,  dont  elle  devint  le  tribunal  per- 
manent ;  les  arts  chrétiens  eurent  pour  capitale  sacrée,  pour, 
centre  et  pour  sanctuaire  l'antique  Rome,  qui  accomplit 
ce  que  n'avait  pu  faire  le  christianisme  primitif  Le  catho- 
licisme se  rendit  maître  de  toutes  les  sectes ,  en  les  balan- 
çant Tune  par  l'autre,  en  équilibrant  la  Gnose  des  théoso^ 
phes,  l'inspiration  des  mystiques,  la  réalité  des  ÉlMOnites, 
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ridéalité  des  Docètes,  l'ascétisme  des  nns  et  la  foi  pratique 
des  autres.  Ce  travail  fut  achevé  par  la  philosophie  théolo- 
gique du  moyen-âge,  labyrinthe  immense,  dans  les  dé- 
tours duquel  de  fortes  intelligences  se  plongèrent  et  se  per- 
dirent avec  bonheur. 

Les  monuments  les  plus  précieux  du  moyen-âge  sont  les 
monuments  théologiques  et  poétiques.  En  première  Ugne  se 
montre  VEdda  Scandinave  ;  puis  les  Nibelungen  germani- 
ques^ «  les  Enfants  de  la  Nuit,  »  Iliade  du  Nord,  t  pleine  de 
»  sang  et  de  vie ,  de  grandeur  et  de  meurtre ,  de  noces  et 
»  de  cadavres,  »  comme  dit  le  chantre  antique.  Le  poète 
ou  les  poètes  qui  ont  retravaillé  cette  tradition  Scandinave, 
d'après  les  mœurs  allemandes ,  nous  montrent  des  héros 
de  fer,  des  cœurs  de  bronze,  des  caractères  indiqués 
d'un  mot  Tout  est  dur,  colossal  et  à  vives  arêtes;  c'est  le 
Nord  lui-même.  Le  poème  espagnol  sur  le  Cid  vient  en- 
suite ;  véritable  épopée,  d'un  intérêt  bien  plus  puissant^ 
parce  qu'elle  suit  la  réalité  historique.  Enfin,  il  ne  fout  pas 
oublier  les  poèmes  chevaleresques  français,  narrations  bril- 
lantes, variées,  surtout  ingénieuses. 


Vmt— 


S  XIII. 

lies  Anil»sit  —  {«'Ëspagoe  arabe»  -»-  Les  Persans. 

L*Àrabie,  qui  ne  possédait  autrefois,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  que  des  chants  lyriques  dictés  par  l'orgueil, 
Tamour  et  h  haine,  se  complut  aux  féeries  de  la  Perse, 
qui  elle-même  les  avait  empruntées  aux  Indiens.  Sur 
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ce  modèle  forent  composées  les  Mille  et  une  Nuits  »  chef-: 
d'oeoTre  de  rimagiaaticm  orientale.  La  doctrine  mahomé- 
tane ,  qui  emprisonnait  la  poésie  et  l'art  dans  le  Koran , 
amas  de  la  uiagie,  do  sabéisme*  do  gnosticisme  et  do  mani- 
chéisme, fragments  réunis  sans  ordre ,  non  sans  génie,  par 
one  main  puissante,  repoussa  les  jeux  de  Fesprit  'persan; 
et  tandis  que  les  Ottomans  se  renfermaient  dans  le  cer- 
cle étroit  où  leur  prophète  les  parquait,  le  génie  plus  libre 
des  Arabes  se  joua  dans  ces  belles  et  naïves  fictions ,  déli- 
ces du  monde  entier,  magnifiques  et  menreilleuses  comme 
le  ciel  et  les  fleurs  d'Orient  :  les  Mille  et  une  Nuits. 

Un  siècle  et  demi  s'était  écoulé  depuis  l'hégire ,  quand 
la  famille  des  Abassidcs ,  en  montant  sur  le  trône  des  kha* 
lifes,  y  porta  l'amour  des  arts  et  des  lettres.  Tout-à-coup 
la  civilisation  arabe,  jusqu'alors  endormie,  prit  un  essor 
inattendu  et  rapide,  et  jeta  une  lueur  plus  impétueuse  que 
durable ,  qui  projeta  sur  l'Europe  une  teinte  très-pro- 
noncée. Aaroun-Al-Raschid  et  Al-Mamoun  firent  de 
Bagdad  la  capitale  des  lettres;  leur  cour  se  composa  de 
poètes  et  de  philosophes  ;  les  chameaux  chargés  de  livres 
grecs  et  persans  couvraient  les  routes  qui  conduisaient  à 
Bagdad  et  à  Bassora.  L'Espagne^  conquise  par  les  Arabes, 
se  peupla  d'académiciens  et  de  savants.  Les  caprices  de 
l'architecture  mauresque  s'élevèrent  sur  le  sol  espagnol  et 
dessinèrent  sur  l'azur  du  ciel  la  diversité  pittoresque 
de  leurs  feuillages  taillés  dans  la  pierre.  L'étude  de  la 
grammaire,  de  la  poésie,  de  l'élocpience  fleurirent  à  Gor- 
doue,  à  Grenade,  À  Séville.  L'Orient  et  l'Occident ,  con- 
fondant leurs  goûts  dans  cette  région  mitoyenne,  firent 
naître  une  chevalerie  musulmane ,  un  christianisme  m^é 
d'enthousiasme  arabe.  Du  ix*  au  xii'  siècle,  le  génie  subtil 
et  éUouissant  des  Arabes  éclata  et  s'évanouit  Dans  cette 
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foule  de  poèmes  arabes,  dont  la  liste,  conservée  à  l'Escu- 
rial,  remplit  vingt-quatre  volumes,  on  cherche  en  vain  un 
poème  épiqae,  une  comédie,  une  tragédie  :  le  goût  natio- 
nal n*a  pas  changé  ;  il  est  retf  é  lyrique  et  enthousiaste 
comme  an  désert. 

li'Ëurope,  jusqu'à  nos  jours,  ne  connaît  que  des  frag- 
ments de  peu  d'importance  de  ces  grands  historiens  arabes, 
dont  les  orientalistes  vantent  la  simplicité  et  la  sublimité. 
Leurs  philosophes,  Averrhoés,  entre  autres,  et  Avicenc, 
nous  sont  plus  familiers.  Ils  n'ont  pas  été  sans  influence 
sur  la  scholastique  et  sur  la  philosophie.  Plus  ingénieux 
que  profonds,  plus  subtils  que  lexiques,  plus  enthousiastes 
que  hardis^  ils  embrassèrent  le  culte  d'Arislote ,  et  épuisè- 
rent à  le  commenter  les  forces  de  leur  génie.  Dans  les 
sciences  naturelles,  dont  nous  ne  nous  occupons  pas  ici , 
ils  se  montrèrent  inventeurs.  Ce  furent  eux  qui  ouvrirent 
la  rout$  à  la  chimie  et  à  la  physique.  Les  arts  de  l'indus- 
trie, qui  rendent  la  vie  facile  et  douce,  leur  doivept  beau- 
coup de  découvertes  qui  attestent  la  fécondité  ingénieuse 
de  leurs  esprits.  Longtemps  avant  nous  ils  se  servaient  de 
la  poudre  à  canon  et  du  papier. 

Les  Persans,  dont  l'activité  intellectuelle  avait  toujouis 
été  contraire  au  monothéisme  de  Mahoinet,  s'écartèrent 
bien  plus  que  les  Arabes  de  la  lettre  de  sa  loi.  La  Perse 
conserva  d'antiques  fictions  qui  racontaient  le  combat  de 
la  lumière  et  des  ténèbres  ;  elle  produisit  le»  poésies  reli- 
gieuses des  Soufis  qui  unirent  l'accent  de  la  passion  sen- 
suelle à  la  dévotion  la  plus  exaltée ,  la  double  extase  de 
l'âme  et  des  sens. 


6' 
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s  XIV. 


haûÊimtnïÈùfm^tet 


La  famille  des  Slaves ,  qui  comprend  h  ffAùgût  et  h 
Russie ,  et  qui  possède  un  Caractère  spécial ,  compte  atl 
nombre  de  ses  idiomes  (sans  parier  du  tienx  slayon,  langue 
des  écritures  saintes),  le  russe,  Tillirien,  le  croate,  la  lan« 
gue  de  la  Garinthie  et  de  la  Camiole,  le  bohème,  les  dia-* 
lectes  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Lusace,  le  polonais,  le  si* 
lésien  et  le  slovaque. 

La  muse  idave ,  malgré  une  inspiration  naïve,  nn  s^d- 
ment  de  la  nature  qui  ne  manque  ni  de  grâce  ni  de  fraî- 
cheur, tient  peu  de  place  dans  Tbistoire  intellectuelle.  In- 
nocente et  gracieuse,  elle  est  privée  de  force  et  de  variété; 
les  peuples  qui  l'ont  cultivée,  ont  été  privés  d*une  nationa- 
llté  capable  de  concentrer  sous  la  forme  poétique  toutes  les 
traditions  de  leur  race. 

Les  vieilles  poésies  populaires  des  Russes  joignent  h 
gatté  et  la  fêérie;  un  mélange  de  données  Scandinaves  et  de 
souvenirs  tartares  s*y  fait  sentir  ;  les  Bohèmes  possèdent  une 
antique  poésie  remarquable  par  Vhéroîsme  mélancolique. 
Chez  le  Serbe,  plus  méridional,  un  accent  tendre  et  fier  s^allie 
à  une  Terve  plus  féconde  ;  Thymne  du  pasteur  indépendant 
retentit  sur  sa  Guzle,  instrument  à  une  seule  corde.  Dans 
les  fragments  épiques  serbes  ,  l'inspiration  pastorale  prête 
à  la  nature  la  flamme  et  la  vie  poétiques  ;  les  colombes  par^ 
lent,  les  coursiers  écoutent,  les  fleuyes  gémissent,  les  villes 
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insultent  l'assiégeant,  on  poussent  des  cris  de  terreor  quand 
l'incendie  et  la  guerre  les  déchirât  Une  piété  ascétique, 
une  ccMitemi^ation  douce ,  Bn  béroisme  gracieux ,  jamais 
tragique  ;  une  délicatesse  naîye ,  sans  idées  oithouâastes; 
telle  est  cette  poésie  êtxbe  et  poionaise  primitive.  Lyrique 
et  soujde ,  le  génie  dave  auquel  manquent  la  vigueur  pas- 
sionnée du  Midi  et  la  puissante  énergie  du  N<ml,  a  créé  des 
idiomes  mélodieux  et  sonores  qui  se  distinguent  par  une 
YaHété  singulière  de  sons  tagues ,  comme  des  murmures 
plaintifs  et  mélangés,  inconnus  aux  autres  langages  ;  idiomef 
qui  se  plient  aux  accents  de  l'idylle  ou  de  la  valeur  guer- 
rière, et  qui  sont  surtout  pathétiques  et  gradeux. 

n  a  manqué  aux  Slaves  une  vraie  patrie.  S'ils  n'avaient 
pas  courbé  leur  front  sous  le  joug  Scandinave ,  allemand  et 
turc ,  à  les  mille  rameaux  de  ce  grand  fleuve  ne  s'étaient 
pas  égarés  dans  les  domaines  soumis  ^  diverses  tyrannies , 
cette  langue  aurait  conquis  une  place  plus  haute  dansThis- 
toire  de  Tintelligence  ;  cette  place,  Tavenir  la  lui  réserve. 
Les  Lithuaniens ,  qui  semblent  se  rattacher  aux  Slaves,  et 
qui  parlent  cependant  un  langage  différent,  ont  eu  aussi 
leur  poésie  humble  et  domestique  ;  muse  triste  et  pastorale, 
pleine  de  modestie  et  de  douceur,  féconde  en  dlminntib  et 
en  tendresses  caressantes,  expression  des  mœurs  d'un  peu* 
pie  timide,  que  le  gantelet  de  fer  des  chevaliers  teutoniques 
brisa  sans  peine  et  sans  pitié. 

Les  Hongrois ,  enfin ,  peuple  venu  de  TOrient ,  se  van- 
tent d'une  littérature  et  d*un  langage  qu'eux  seuls  culti- 
vent ,  d^acçents  lyriques  pleins  de  joie  et  de  verve ,  mêlés 
d^axiomeset  de  sentences.  Au  moyen -ige  appartiennent 
tous  ces  essais ,  tous  ces  eff(»ls  qui  semblent  plutôt  des 
eq^énmces  que  des  résultats.  LVenir  appartient  l  ces 
peuples. 
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8  XV. 


Lltafie  cathoU^e* 


Le  colosse  de  Rome  est  tombé.  Sa  chute  est  suivie  d*one 
conftisioD  féconde ,  au  sein  de  laquelle  nous  ayons  dânélé 
plusieurs  points  d'arrêt  et  comme  pluÂeurs  sources  de  ci- 
vilisation ; — le  génie  du  Nord,  —  la  féodalité,  —  la  pensée 
religieuse  et  chrétienne,  — enfin  la  chevalerie.  Les  peuples 
se  classent,  les  langues  modernes  sont  nées,  les  littératures 
et  les  poésies  s'isolent ,  chaque  nationalité  se  fixe  et  s'as- 
sied. 

Après  la  Provence ,  l'Italie  se  dessine  la  première  ;  la 
France  occidentale  n'a  encore  que  des  contes  gais  et  mor- 
dants, ou  des  récits  de  chevalerie.  A  l'ère  de  la  poé»e  pro- 
vençale ,  chaînon  intermédiaire  et  brillant ,  composé  de 
chansons,  de  satires^  d'hymnes,  d'élégies  amoureuses,  suc- 
cède l'Italie  moderne. 

Non-seulement  Rome  avait  conservé  les  étincelles  du 
génie  antique ,  mais  elle  avait  reconquis  le  pouvoir  moral 
La  pensée  politique  du  Latium  survivait  à  Tempire  des  Cé- 
sars; réfugiée  dans  le  Vatican,  elle  fut  ressaisie  par  les  pon- 
tifes qui  disposèrent  des  royaumes.  Le  ressort  du  monde 
n'était  plus  le  glaive ,  mais  la  foi.  Dépositaires  et  juges  de 
la  croyance,  les  papes  tinrent  la  balance  de  l'Europe.  Rome 
devint  le  chef-lieu  de  l'unité  chrétienne  qui  la  reconnut 
pour  reine.  L'ère  du  catholicisme  était  édose. 

Il  devait  naître ,  au  moyen-âge ,  un  homme  qui  expri- 
mât cette  époque  et  ses  combats.  Cet  homme  qui  vit  le 
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jour  en  Italie ,  sous  rinfloeace  cathoHqye ,  fat  Dante.  Ua 
reste  de  grandeur  païenne  et  de  vignenr  romaine  se  mêle 
chez  lui  à  la  philosophie  dn  catholicisme ,  à  la  métaphysi- 
que des  écoles ,  à  Téneipe  des  passions  barbares.  Il  est 
Goth,  Romain  et  Chrétien.  Dictateur  de  Tidioute  italien,  il 
a  donné  un  corps  poétique  à  la  croyance  chrétienne,  et  fait 
vivre  éternellement  dans  son  épopée  le  triple  monde  de 
Tenfer  et  des  ténèbres,  de  la  purification  et  de  la  souffrance, 
de  la  béatitude  et  de  la  lumière.  Tout  est  vision  et  tout  est 
palpable  dans  cet  étrange  phef-d*ceuvre,  triple  fiction  trans- 
formée en  réalité.  Unité,  variété,  sentiment  de  Tinfini; 
de  l'abime  aux  splendeurs  du  ciel  une  <;baîne  merveilleuse 
de  tortures ,  de  souffrsmces ,  de  plaintes ,  de  remords ,  de 
regrets,  d'espoirs,  de  consolations,  de  bonheur  et  d'extases; 
ce  monument  sans  modèle  s'éleva  comme  les  cathédrales 
dn  moyen-âge ,  sans  que  l'on  sût  de  quelles  profondeurs 
il  surgissait. 

Dante ,  c'est  le  christianisme  du  moyen-âge ,  quand  la 
nouvelle  nationalité  italienne  n'était  pas  encore  formée. 
Pétrarque  et  Boccace  signalent  le  changement  singulier 
qui  précipita  les  moeurs  italiennes  de  la  barbarie  dans  la 
mollesse. 

Une  rare  aptitude  aut  arts  qui  flattent  les  sens ,  trait 
spécial  de  l'Italie  moderne,  se  joint  chez  elle  à  là  persévé-* 
rance  des  études  classiques.  Le  mouvement  d'imitation 
grecque  qpe  nous  avons  observé  chez  les^écrivains  de  l'Ita- 
lie ancienne,  s'^t  continué  en  Italie  avec  moins  de  virilité 
et  pins  de  grâce  ;  l'abus  de  cette  grâce  imitatrice  a  produit 
un  style  maniéré  mêlé  de  qualités  supérieures  chez  Dante, 
Pétrarque  et  Boccace.  Pétrarque  qui  a  enrichi  son  idiome 
d'admirables  plaintes  élégiaques,  et  Boccace,  narrateur 
charmant  ;  les  deax  plus  ardents  promoteurs  des  étndes  an- 
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tiques;  rendirent  k  l'Europe,  plongée  dans  on  énergique 
désordre,  le  sentiment  du  goût  et  de  l'harmonie  littéraires, 
ds  portèrent  dans  cette  réhabilitation  de  l'antiquité  on  en- 
thousiasme infatigable.  Les  ecmzam  et  les  sonnets  de  Pé*' 
trarqne,  élégies  dues  à  l'inspiration  des  troubadours ,  œu- 
Très  mélodieuses  et  tendres,  résument  la  littérature  cheva- 
leresque, symbolique,  platonique  des  poètes  provençaux; 
nul  n'a  peint  de  couleurs  plus  raflSnées  cette  pudeur  pas- 
sionnée et  chrétienne,  cet  amour  de  l'âme,  cette  exaltation 
morale  dont  nous  avons  admiré  le  premier  germe  ou  plutôt 
le  pressentiment  vague  dans  la  Dùton  de  Virgile. 

Boccace  donne  h  la  prose  italienne  un  beau  caractère , 
trop  cicéronien  peut-être,  rempli  de  majesté  et  d'él^ance. 
Le  Décameron ,  modèle  des  narrations  légères ,  s'élève  au- 
dessus  des  œuvres  sérieuses  de  Boccace,  tant  le  caractère 
en  est  ingénieux  et  dramatique ,  l'intérêt  doux  et  nalC 

Les  bourgeois  commerçants  de  Fltalie,  au  milieu  de  leurs 
festins  splendides  et  de  leurs  fêtes  éclatantes,  riaient  de 
cette  chevalerie  bardée  de  fer  que  le  reste  de  l'Europe  ad- 
mirait encore.  Un  érudit  spirituel,  Puld,  flatta  le  goût 
contemporain  (1)  en  parodiant  les  fictions  chevaleresques 
avec  une  gravité  de  raillerie  qui  fonda  Técole  d'ironie 
poétique ,  spécialement  italienne;  ironie  qui  émane  de 
l'imagination,  comme  ceUe  de  la  France  natt  du  bon 
sens.  Boîardo  lesuivit,  puis  Arioste,  le  roi  de  cette  école.  Chez 
celui-ci  nulle  amertume,  point  de  satire.  Représentant  dn  gé* 
nie  classique ,  il  raille  sans  âpreté  l'esprit  aventureux  et 
les  fictions  bizarres  des  nations  modernes.  C'est  la  moquerie 
d'un  enfant  malin  qui  suit  un  géant  à  la  piste,  et  se  joue 
avec  la  lance  du  paladin  pu  la  baguette  de  la  fée.   De 

(1)  Y.  Mes  Étude$  iur  U  XVI*  iîéck.  (ItaUe  au  XV*  siècle.] 
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là  on  poème  dont  la  Me  est  déliciease ,  et  qui»  sans  par- 
ler jamais  à  la  raison  ,  brille  conune  le  prisme  aux  feax  du 
soleil 

Au  \y^  siècle,  le  christianisme  qui  avait  modelé  les  ins- 
titutions nottvdles  fit  édore  des  che£s  -  d'œuyre  dans 
la  sphère  des  arts.  Sous  le  polythéisme»  la  beauté  physique 
adorée  par  la  Grèce,  avait  inspiré  les  artistes.  Sous  la  loi  du 
christianisme,  la  beauté  morale,  présentée  par  l'éYangile 
comme  le  but  commun  de  Thumanité,  leur  servit  de  guider 
Ce  fat  en  Italie,  siège  central  de  la  foi,  que  ce  dévelop- 
pement eut  lieu,  du  xv  au  xvi*  siède.  Tout  en  étudiant  la 
forme  et  la  beauté  chez  les  payens,  les  artistes  chrétiens 
s*ins{ûrèrent  de  la  BiUe  et  de  TEvangile.  On  sait  qne  la  souf- 
france et  la  difformité  répugnaient  au  polythéisme  helléni- 
quei  qui  les  avait  bannis  du  domaine  des  arts.  Amoureuse, 
du  beau,  idolâtre  de  Tharmonie,  la  Grèce  confondait  en  un 
seul  mot  (Aa/ofi),  le  beau  et  la  vertu;  tout  au  contraire, 
Fabnégation  et  le  malheur  étaient  adoptés  par  le  christia- 
nisme,  La  souffrance  était  la  base  de  cette  nouvelle  religion 
dont  le  Dieu  avait  expiré  sur  une  croix*  L'art  des  anciens 
était  éminemment  fini;  leur  but  était  de  représenter  des 
formes  vivantes^  humaines,  et  de  les  idéaliser  en  les  pré- 
cisant L'art  des  modernes  tendait  i  représenter  ce  qui 
était  diviUj  ineflable  et  infini.  L'art  chrétien  ouvrait  au 
génie  des  peintres  et  des  sculpteurs ,  une  voie  nouvelle  et 
variéei  une  immense  légende,  avec  des  saints,  des  esclaves, 
des  rois,  des  femmes,  des  vierges,  des  ascètes,  des  guer- 
riers. Michel-Ange  s'inspira  des  terreurs  de  la  Bible  hébraï- 
que; Raphaël  s'environna  d'une  plus  douce  lumière ,  celle 
de  l'Evangile»  Une  foule  de  talents  secondaires  les  suivirent 
Gelte  magnifioence  des  arts  italiens  au  xv  siècle  est  le 
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grand  phénomène  de  l'ère  catholique ,  et  la  {dos  brilbaite 
luaaifestatiou  de  son  génie. 

Cependant  les  Politiens  et  les  Philelphes  disputaient  au 
passé  les  débris  littéraires  de  Rome  et  d'Athènes ,  explo- 
raient la  philosophie  platonicienne,  h  littérature  hébraï- 
que, et  la  cabale  judaïque.  Les  néoplatoniciens  de  Florence 
cherchaient  avec  curiosité  le  rapport  qui,  selon  eux,  avait 
uni  la  philosophie  grecque  aux  antiquités  Orientales. 
Renchlin  transportait  en  Allemagne  ces  doctrines»  qui  don* 
naient  naissance  à  la  philologie  moderne. 

Ne  désavouons  pas  cet^iéritagede  Rome  et  de  la  Grèce/ 
brillamment  soutenu  par  l'Italie  et  la  France,  ce  demio' 
écho  des  arts  et  de  la  poésie  antiques.  Les  peuples  qui 
ont  accepté  le  joug  des  étndes  et  de  l'imitation  romaines 
s'isolent  profondément  de  ceux  qui  ont  obéi  à  l'influence 
du  génie  septentrional.  Ce  dbu'ble  développement  de  l'in- 
triligence  a  donné  :  l'un  Racine,  le  Tasse,  Molière»  Machia- 
vel ;  l'autre,  Shakspeare»  Dante^  Rabelais,  Cervantes.  L'I- 
talie a  porté  dans  cette  imitation,  la  aouplesâe  de  son  génie 
poétique  et  une  rare  facilité  d'invention  ;  la  France,  une 
philosophie  pratique  et  une  causticité  élégante ,  surtout 
un  merveilleux  bon  sens. 

Parmi  les  Italiens  qui  adoptèrent  l'idiome  vulgaire ,  un 
seul  retrouva  non  seulement  le  style,  mais  la  pensée  poli- 
tique des  anciens  Romains  :  ce  fut  Machitfvel ,  grande  in- 
telligence ,  froide ,  puissante ,  dontinatrice.  "Vacite  et  Juki 
César  revivent  en  lui.  Comme  il  lui  manque  une  patrie,  et 
qu'il  ne  sait  où  fie  prendre,  il  désespère  de  la  nationalité 
italienne,  et  propose  un  moyen  violent  peur  atteindre  ce 
but  :  la  tyrannie.  Le  monde  «ait  avec  quelle  profondeur 
il  en  a  tracé  le  tableau  et  mis  ^  nu  les  ressorts.  La  science 
politique  naît  avec  Machiavel;  science  sans  entrailles,  qui 
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eombine  ks  moyenis  de  gaccès  atec  une  ngidté  inenn 
rable.  La  plume  dont  il  se  sert  pour  les  exposer  est  de 
bronze  comme  sa  raison.  Rien  de  généreux  »  de  tendre, 
tflmmain  dans  ses  doctrines  de  domination;  c'est  le  roc 
décharné  »  où  Faigle  des  empires  bâtit  son  aire. 

Le  théâtre  italien  excella  dans  deux  genres  originaux  t 
que  le  pédantisme  ne  corrompit  pas;  h  pasiorde  mêlée  de 
morceaux  lyriques  ;  et  la  farce,  où  échtait  sans  gtee  ta  verfe 
pittoresque  du  génie  national.  Machiavel ,  profimd  misan-- 
thrope,  consacra  une  belle  comédie  à  h  peinture  nue  de  ta 
hcence  de  son  temps.  Ce  n'est  pas  la  misanthropie,  c'est  une 
inunoraiitè  effrtoée,  qui  règne  dans  les  pièces  de  cet  homme 
de  génie,  dont  le  nom  même  est  infinie,  Arétin,  fruit  gro(^ 
sier  de  la  débauche  italienne.  liein  de  sève  amère,  il  mé- 
rite d'être  cité  comme  un  écrivain  fécond ,  incisif  et  cyni« 
que,  digne  de  r^)oque  des  Borgta  (1). 

La  chevalerie,  dont  nous  avons  vu  les  merveilles  et  Phé- 
Toisme  devenir  une  source  d'ironie  pour  les  Italiens,  s'est 
tournée  contre  elle-même ,  et  a  créé  une  nouvelle  poésie 
comique,  dont  les  anciens  n'avaient  pas  l'idée.  Dans  le  genre 
burlesque,  Bemi,  qui  suivit  l'Arioste,  ne  se  contenta  plus 
d'une  raillerie  doucement  voilée  d'un  demi-jourde  féeries. 
An  lieu  de  sourire,  ce  versificateur  fécond  et  piquant  se 
mit  à  rire  aux  éclats.  Une  longue  école  de  poètes  Ber- 
nesques  le  suivit;  rieurs  étemels  et  indécents >  que  le 
sacré  collège  proscrivait  en  les  lisant,  et  qui  ont  fait  les 
délices  de  cette  nouvelle  Italie  voluptueuse ,  indolente,  un 
peu  enfantine,  qui  a  produit  cependant  Galilée  et  Machia- 
vel Dans  une  tête  de  moine  bizarrement  («"ganisée ,  l'é* 
tude  des  langues  anciennes,  se  mêlant  à  cet  amour  des  bouf^ 

(i)  Y«  séoonde  série  de  ces  études»  VAréHn. 
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IbniMnes,  pfodtiifk  k  langue  et  ki  pokimmêeapmiifmê  (1)# 
folie  dont  le  xvH  siMe  t'amiM  betveoop,  et  dofit  mm 
atont  retenu  quelques  fers. 

La  tragédie  italienne,  modelée  sur  la  tagidie  lalfaie.  qui 
n'est  elle-même  qoe  le  calque  dédamatdre  de  la  4ragédit 
greequei  n'a  reçu  de  Triann,  de  Taaie  flrfne  qv'iuie  esis- 
lence  pompeuse  et  débile,  L'eipression  des  pessioBa  7  est 
ampoulée  autant  que  fiûhles  Téiude  des  caraoèree*  mile» 
La  emnpKeatioii  des  inddents  et  la  majesté  des  ssatsnesl, 
défauts  d'£uripide,  outrés  psr  ces  écsriTains«SBBtdeTeiraai 
insupportables  à  tout  lecteur  doué  ite  sentiment  et  de  goftti 

Tasse,  auteur  d*une  mauvaise  tragédie,  rsironvi  ses  gé« 
nie  pur,  brillant  et  surtout  sensible,  lorsque  son  ohAm* 
slasme  ardent  lui  révéla  le  vrai  poème  épique  des  nationi 
modernes.  Les  croisades  lui  fournirent  cette  admirdiie 
épopée  qui  n'appartient  pas  seukment  à  llttlie»  mais  à 
TEurope  chrétienne,  la  JèrmaUm  dilmitn 

Le  poème  épique,  après  Dante,  avait  revftu  en  Itriie 
une  forme  que  les  anciens  ne  connaissaient  pas.  Les  vers 
ne  se  suivaient  plus  dans  le  cadre  d'un  chant  tout  entier; 
de  petites  strophes  ou  romances  détachées,  d'une  lon<* 
gueur  égale  et  d'un  rhytfame  semUable,  composaioit  des 
chants  qui  formaient  le  poème.  On  dirait  que  k  parcne 
italienne,  et  ce  besoin  méridional  de  jouir  de  tout  aux 
moindres  frais  possibles,  se  réfèlent  par  oe  seul  fait  i  te 
génie  lyrique  pénétra  dans  l'épopée,  et  cette  forme  nouveik 
fut  adoptée  par  Tltalk,  l'Espagne  et  le  Portugal 

Poète  ilatotticien  par  esceOence,  chantre  harmonieut 
des  sentiments  eialtés  et  délicats,  Torquato  Tasso  a  porii 
très-loin  la  perfection  de  l'^isembk,  l'unité  dans  k  vu» 

(i)  V,  no9  Étude$  w  k  XYI^êUêth  -«*  Im^  IMf  Mmm 


riité ,  la  beauté  idéale  des  caractères,  la  lucidité  dn  plan , 
aortoat  Tintérét  d'one  fable  brillante  sans  être  romanes- 
qae,  et  la  grâce  des  détails, 

Gmodardini  »  qui  écrivit  l'histoire  sans  éclat ,  non  sans 
sagacité  ni  sans  pnretét  possédait  une  vue  nette  et  juste  des 
choses  et  des  hommes.  Ce  qui  lui  manque,  c'est  l'amour 
dn  beau  moral  et  le  sentiment  de  la  patrie. 

Sannazar ,  Ruccellal,  Bembo,  se  renferment  dans  Tachni- 
ratton  des  modèles  et  le  sont  curieux  des  formes  et  du 
hngage  s  chez  eux,  ainsi  que  chez  le  Trissin,  des  éclairs  àè 
sensibilité  et  d'imagination  se  joignent  aux  témoignage» 
d'un  go(H;  enlevé,  mais  stérile  en  beautés  originales. 

Le  christianinne,  l'étnde  de  l'antiquité ,  le  sentiment  vif 
du  beau  dans  les  arts  et  de  l'harmonie  des  sons ,  enfla 
une  volupté  molle  et  quelquefois  Ileencieuse,  née  d'un 
mauvais  tot  soctil  et  de  la  culture  de  ces  arts  même  «  ont 
influé  sur  la  litt^twe  moderne  de  l'Italie,  I  laquelle  un 
de  ses  enfants  a  dit  avec  tant  d'énergie  et  d'éloquence  s 

Or  êTpéa  or  serra  di  Uranlere  featl, 
HiaiWP^  il  crin,  bref e  la  gomiPt  il  feamfe 
Siillf  piuioe  a^agialQ;  î  di  l^iiguenti 
Passi  p^osa  e  di  tua  giorîa  immemoie» 
Aile  mepse,  aile  danze,  il  figli  tuoi 
Ti  seguûn  sconrigliatl.  (1} 

les  arts  ont  profité  de  cette  mollesse  qui  n'a  pas  empê« 
dié  l'Italie  moderne  de  produire  avant  le  xvn'siècle,  Dante 
et  Machiavel,  les  plus  puissantes  intelligences  de  leurs  temps. 
Tasse,  le  plus  tendre,  le  plus  harmonieux,  le  plus  intéres- 
sant des  poètes  épiques  ;  enfin,  Pétrarque  et  l'Arioste. 

(i)  Fantonif  conna  sous  le  nom  de  LaHndo. 


112  TDBS  GfiNfiBALBS. 


S  XVI. 
L^Espa^e  catholiqaet 

Le  génie  des  peuples  romans  et  du  cathôUcisme  au 
moyen-âge  s'est  conseryé  en  Espagne.  Elle  a  fondé  son 
drame  sur  la  galanterie  raflBnée  et  spirituelle  »  sur  la  yie 
humaine  considérée  comme  un  enchaînement  d'aventures 
périlleuses,  et  sur  la  foi  catholique  (1).  Une  lueur  orientale 
Tarie  le  fond  romanesque  de  la  littérature  espagnole;  une 
teinte  d'exagération  arabe  en  accroît  la  singularité. 

Le  catholicisme  fot  la  vraie  patrie  de  l'Espagne.  Maures, 
Joife,  Arabes,  étaient  des  adversaires  politiques  et  des 
damnés  qu'il  fallait  exterminer.  L'inquisition ,  institution 
politique,  frappa  d'abord  les  Arabes,  auxquels  jamais 
l'Espagne  n'a  pardonné  leurs  conquêtes ,  puis  les  Hébreux, 
confidents  et  trésoriers  des  rois ,  enfin  les  protestants. 

Effacée  de  toute  l'Europe,  la  poésie  provençale  des  trou- 
badours se  perpétua  en  Catalogne  et  dans  l'Aragon ,  qui 
parlait  le  même  langage.  Ausias  March  fut  auteur  d'un 
roman  remarquable,  devenu  européen,  Tirant-U-BUmc. 

L'admirable  poème  du  Cid ,  plein  de  sévérité  ardente  et 
d'énergie  pittoresque,  appartient  au  moyen-âge,  ainsi  qu'une 
foule  de  romances,  expressions  lyriques  du  même  hé- 
roïsme. Exemptes  de  la  sensuelle  mollesse  Italienne  »  elles 
respirent  un  dévoûment  naïf,  mâle  et  passionné;  le  su- 
blime abonde  dans  ces  compositions  dont  le  cadre  est 

(i)  V«  dans  la  série  espagnole  de  ces  études,  la  Devocion  de  la 
Cruz. 
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étroit,  la  pensée  grande ,  le  style  simple,  la  codeur  Tigoa- 
rease,  la  sensibilité  profonde.  Quand  le  Gid  meurt,  les 
drapeaux  cpi*il  a  pris  à  rennemi ,  frémissent  et  tremblent 
en  pleurant  leur  maître  : 

Banderas  antiguas,  tristes, 
De  Victoria  un  tiempo  amadas, 
Tremolando  estan  al  riento, 
Y  lloran  auDque  no  hablan. 

Le  cheval  du  Gid,  Babieça,  qui  vient  voir  son  maitre  mou- 
rant, est  plus  doux  «  qu'un  mouton  » ,  et  ouvre  ses  grands 
yeux  tristes. 

8  Entro  el  cayallo  mas  manso, 
»  Que  una  cordillera  mansa , 
»  Abriendo  los  anchos  ojot 
»  Gomo  A  sintiera,  y  calla.  > 

Dansd^autres  chants,  spécialement  arabes,  bien  qu'ils 
soient  écrits  en  espagnol ,  l'amour ,  la  gloire ,  la  jalousie , 
ont  imprimé  cette  flanmie  de  poésie  orgueilleuse  et  vio- 
lente qui  distingue  les  Arabes  du  désert. 

Le  roman  chevaleresque,  né  en  France  au  moyen-âge  et 
cultivé  par  r£spagne,  produisit  les  Amadis  espagnols.  lisse 
distinguèrent  des  narrations  françaises  par  une  couleur 
plus  grandiose ,  plus  pastorale,  plus  ornée.  Gette  teinte 
pastorale  et  guerrière  est  spéciale  à  la  poésie  castillane  pri- 
mitive, qui  n'a  rien  de  savant  et  ne  puise  aucune  leç<m 
dans  l'antiquité.  Elle  emprunte  à  la  fois  les  nuances  pro- 
vençales ,  le  feu  de  l'Arabie  et  l'intéressante  variété  d'in- 
cidents qui  caractérise  le  ronum  chevaleresque  français. 

Laconique  et  nu,  le  style  des  historiens  espagnols  primi-* 
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tib  Mt  un  Btyl6  de  fidts,  dégagé  de  toute  pttttfê.  U^ 
de-Ayftlâ ,  raconte  \eê  menitres  et  ]eê  perfidies  de  Wkxtê- 
le-'Grael  atec  une  imptsiible  gravité. 

Jusqu'à  Charles-Quint ,  le  seÉtftUent  le  pluA  proltad  et 
le  plus  énergique  de  déTOÛment  pour  la  patrie ,  la  foi 
et  la  femme  aimée  respire  dans  cette  HttéralQri  spéciale , 
sans  rapport  ayec  les  langues  payennes,  qui  ont  exorcé  tant 
d'influence  sur  l'Italie.  L^originalité  espagnole  ftit  ardente 
et  spontanée,  féconde  en  cris  douloureux^  en  accents  pas- 
sionnés, en  plaintes  profondes,  qui  trahissent  les  Tioleaces 
du  cœur  et  la  ferveur  sérieuse  de  la  foi.  L'amour,  qui  pour 
les  Provençaux  était  un  jeu,  pour  les  Italiens  une  volupté^ 
fut  pour  les  Castillans  extase  ou  supplice. 

Quand  les  armées  espagnoles  eurent  conquis  une  partie 
de  l'Europe ,  les  mœurs  changèrent  »  ainsi  que  la  poésie. 
Boscan  imita  Pétrarque  ei  modifia  le  rhythine  castillan. 
La  molle  rêverie  de  l'amant  de  Laure  »  étrangère  au  génie 
de  l'Espagne,  mais  qui,  par  sa  subtilité,  son  doux  balance- 
ment lyrique  et  son  exaltation  romanesque,  n'étsit  pas 
inconciliable  avec  ce  génie  plus  sombre  et  plus  vivement 
accentué ,  8*introduisit  dans  la  littérature  eauAanei 
Garcilaso  imiu  Boscan  $  Ton  et  l'autre  mirent  eft  hefif 
neur  la  netteté,  la  précision,  la  délicatesse  du  coloris.  Men- 
deçà  le  Portugais  les  suivit  de  près,  et  ne  fat  pas  iiH 
digne  du  maître.  Ces  chantres  mélancoliques  et  UflH 
dres  étaient  tous  des  guerriers  et  des  hommes  d*élit» 
«  tantôt  maniant  Pépée  ardente ,  tantôt  enivrés  des  doiH 
ceurs  de  la  science,  »  comme  le  dit  niendo(»s 


Aora  en  la  dalce  sdencia  embeveddo  i 
Ora  en  el  ttfto  de  la  ardiente  «spada^ 


IM  idées  et  le  style  portngais  se  distingneiit  par  plus  de 
mottesse  et  de  langaeur ,  on  retour  plus  fréquent  et  plus 
pQsrionné  ters  les  tsUeaox  de  la  nature  physique  i  vers  h 
froteheur  de  ces  bocages  et  de  ces  riTlères  qui,  sons  un 
del  ardent  »  oifrent  à  Thomme  h  pins  douce  des  Toluptés, 
Les  poète»  idylliques  du  Portugal ,[  Saa  de  Miranda  et  Her- 
reiraj  sont ,  de  tons  les  poètes  européens,  ceux  qui  ont 
Jeté  le  plus  de  passion  et  d'ardeur  dans  leurs  pastorales. 
La  grande  gloire  de  ce  petit  pays,  dent  l'hérolsnie  a  brillé 
d'une  lueur  si  passagère  et  si  Tiie ,  c'est  Gamoêns. 

Gamoëns  remplace  toute  une  littérature  et  toute  une 
bisloire.  Le  Portugal  serait  détruit,  que  ses  annales, 
son  génie  et  se»  héros  viyraient  dans  les  Imiades.  Une  eni« 
?rante  tapeur,  mêlée  de  patriotisme  énergique  et  d'ar- 
denr  voluptueuse  s'exhale  de  ce  chef-d'œuyre,  écrit  sous  les 
feux  du  tropique;  l'imitation  de  la  mythriogie  payeone 
y  a  laissé  des  ombres  et  des  taches ,  mais  la  sensibilité  de 
Tasse  s'y  joint  aux  brillantes  couleurs  d'Arioste,  aux  pein* 
tures  hérofques  d'Homère;  c'est  la  plus  neuve  et  la  phis 
grandiose  des  épopées  modernes. 

Les  historiens  espagnols  et  portugais  du  xyv  et  du 
XTU*  siècles  approchent  des  andens  pour  Tintérêt,  la  per- 
fection du  style  et  l'éloquence  simple  ;  acteurs  comme  ces 
derniers  des  éTénements  qu'ils  racontaient,  ils  puisaient 
des  inspirations  nobles  dans  leurs  souTenirs,  leur  foi  et 
kfurorgneiL 

Les  Italiens  avaient  coiqposé  des  épopées  burlesques,  oà 
les  paladins  jouaient  des  rôles  extravagants  et  vulgaires.  Les 
Espagnols  s'emparèrent  du  point  de  vue  contraire  \  leur  res^ 
pect  pour  l'héroïsme,  leur  dicta  rhistmre  sérieuse  des  gueux 
tt  dm  fripons  )  qu'ils  traurtmèrent  en  héros.  Qudques-* 
uns  de  leurs  ouvrages  ea  ce  genre  sont  des  modèles  de 
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gitlé.  L'ironie  eqpftgiiolet  craignant  de  s'attaquer  aux  ri- 
diculea  des  grands  et  des  prêtres,  s'attachait  aux  vices 
du  peuple.  De  là  un  roman  tout  nationalt  où  la  gatté  de  la 
bassesse  et  des  mœurs  Tagabondes  contrastent  a?ec  la  réserve 
habitoelle  des  idées  et  des  manières  castillanes ,  le  Ranum 
picaresque»  Lazarille  de  Terme ,  par  Mendoça^  en  fut  le 
premier  modèle.  La  plaisante  famille  des  Guzmon  à' Alfa- 
roche  et  des  Gilblas  de  Samillane  appartient  à  cette 
souche  primitive  :  elle  joint  au  mérite  de  Toriginalité  h 
verve  et  la  variété  comiques. 

Il  se  trouva  un  homme  qui,  mflant  à  cette  moquerie 
dirigée  contre  le  vice  sensuel  et  grossier  l'ironie  des  exi^ 
rations  nobles  et  brillantes^  créa  par  cette  fusion  de  deux 
railleries  opposées  un  roman  inimitable  ;  —  Cervantes.  Seul 
parmi  tous  les  écrivains,  il  a  réuni  dans  son  immwtelle  satire 
tout  ce  qui  peut  rendre  l'humanité  ridicule  sans  la  rendre 
méprisable.  Dan-Quichotte ,  c'est  la  vertu  chimérique, 
Sancho^Pança,  c'est  l'homme  matériel  plongé  dans  ks 
jouissances  grossières;  l'un  et  l'autre  se  narguent  et  s'esti- 
ment mutuellement  :  le  corps  se  moque  de  l'âme,  l'âme  se 
moque  du  corps.  Chez  la  nation  la  plus  grave  s'est  mani- 
festée la  plus  poignante  et  la  plus  poétique  ironie.  Cervantes^ 
en  portant  le  dernier  coup  à  la  chevalerie,  c'est-)i-dire  à 
la  poursuite  de  l'idéal  chrétien  dans  la  vie  guerrière^  a  en- 
touré la  noUe  victime  d'éclat  et  d'honneur. 

Le  même  homme  a  contribué  à  former  le  théâtre  e^- 
gnol,  dont  la  base  nationale  est  placée  dans  les  mœurs  cas- 
tillanes, dans  le  goût  des  aventures  héroïques,  l'amour  des 
événements  extraordinaires,  et  les  ardentes  passions  de  l'I- 
bérie,  surtout  dans  le  dévoûment  à  une  religion  impérieuse. 
Lope  de  Vega,  auteur  d'esquisses  innombrables,  a  donné 
la  première  ioqiulaion  à  ce  drame,  que  Cervantes  adotéde 
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beaatés  plus  miles,  qu'une  multitude  d'écriYaiiis  ont  enri* 
cbi  de  drames  intéressants,  et  que  Calderoa  a  perfectionné. 

Rapide  dans  le  déyeloppement  de  ses  intrigues  a&ni* 
rable  par  la  fécondité,  le  pathétique  de  ses  situations  et  h 
Terre  lyrique  de  son  éloquence  sourent  mêlée  de  teintes 
arabes,  ce  membre  du  saint -oflBce,  yieux  guerrier  de- 
yenu  moine,  a  écrit  la  tragédie  et  le  drame  catholiques  par 
excellence.  Il  n'approfondit  pas,  il  plane.  Derant  ses  yeux 
resplendissent  au  sein  des  nuages  une  gloire  chrétienne, 
une  sainteté  étemelle ,  vers  lesquelles  il  s*élance  d'un  vol 
ferme.  Entraîné  vers  ces  régions  mystérieuses»  il  peint  ra- 
pidement et  avec  une  fougue  dédaigneuse.  Chez  lui  point 
de  caractères  savamment  détaillés ,  de  philosophie  ni  d'a- 
nalyse; les  mœurs  aventureuses  et  galantes  de  son  pays 
tiennent  le  premier  plan;  l'élan  des  passions,  le  choc  des 
situations,"  l'accent  lyrique  des  douleurs  et  des  joies  rem- 
plissent l'espace  intermédiaire;  et  Dieu,  le  Dieu  triple  et 
unique,  domine  TensemBle,  auréole  tou|ours  présente,  ton- 
nerre toujours  menaçant 

Après  avoir  lu  un  drame  de  Galderon ,  tout  palpitant  de 
violence  amoureuse  et  de  fanatisme  inexorable ,  la  Dévo* 
tion  de  la  Croix  (1) ,  par  acemple ,  entrez  dans  un  mu« 
sée  d'Espagne  ;  vous  y  trouvez  le  même  caractère; — mas- 
ses de  lumières  et  larges  ombres^  extases  angéliques  et 
chairs  sanglantes,  instruments  de  tortures  et  séraphins 
remplissant  les  deux  ;  la  foi  catholique  tout  entière ,  plus 
ferme,  plus  brûlante,  plus  redoutable  qu'elle  ne  fut  jamais 
en  Italie. 

Le  théâtre  espagnol,  qui  excita  dans  le  dix-septième  siècle 
l'admiration  de  l'Europe ,  forma  Corneille  et  nous  donna 

(1)  V.  dans  la  sériç  espagnole  de  nos  études,  l'analyse  de  ce  dramet 

mm 


h  Cid.  AnMoBMMN»  apfte  GiUflfWt  fe  ptepMidtt 
poètes catboKqiM  d^K^iâgiie,  gomm  mus 
irrMs  après  to  Taune  et  r  Arinie^ 


sxvn. 

LT)eeldtiit  eatholiqae* 


L!ère  giorieitte  du  nUH,  soumise  à  rinSMeiiee  de  ta  ps» 
psnté,  n  céder  le  pas  I  l'époque  briUsoCe  despenpbiiB^ 
tentriouanx,  lorsque,  résistant  sa  csthoKeisme*  Ss  ont  dé* 
laissé  la  foi  pour  Fanal^rse  et  ta  croyance  pour  le  deote. 

Cette  réaction  ^tait  inéfitaMe.  Le  besoin  d*ateier  et  d« 
croh-e  résnlie  de  l'organisation  des  hommes  du  midi,  coimM 
celui  de  saToir,  d'apprendre  et  de  juger  est  spédrieneitt 
développé  dans  les  races  du  nord.  Il  était  natnrel  qm  la 
cnltnre  btellectnetle  du  midi ,  qui  tient  I  on  instiiot  poé* 
tiqne  de  foi  et  d'amour,  précédât  celle  dn  nord.  NoB  ins- 
tincts dsfancent  notre  réflexion  :  à  la  jeonesse  l'amour,  I 
k  vieillesse  la  pensée. 

Voas  diriez  qne  la  France  est  l'anneau  intarmédiaira  (pd 
lie  ks  peiq4es  dn  nord  k  oenx  du  midi  ;  de  cette  nltnation 
moyenne  et  tempérée  est  né  un  génie  spécial ,  qm  ji'est  ni 
poétique  comme  celui  de  r£spagne,  ni  pittoresque  comme 
celni  de  l'Italie ,  qui  a  pour  marque  caractéristique  le  bon 
sens  caustique,  qui  répugne  toujoiffs  à  la  foi  aveugle  et  n'a« 
borde  qu'avec  modération  ou  regret  l'érudition  et  la  mé- 
C'est  le  pays  de  Faneodoto»  de  la  ooaTetsa* 


iNVLraB»  untiâius.  Ut 

fbm  légèra*  €•  k  raitim  pMtipe.  La  hagie  française  eat 
la  plos  ftihhnwm  aceenUiée  da  toutea  ka  lanfuiai  cbei 
•De  ka  iongoea  et  ka  brèvaa  sont  d'usé  déBcitaiBa  de 
noanee  mperoq^libk  qu'on  ft'a  pu  doiuier  pov  baaa 
k  aucoiie  proaodie;  noa  vers  na  aoat  pas  rfayihméa oomma 
ka  vera  htiiia  et  grecs,  qui  pracèdeiU  par  iambaa,  anapaitcti 
oa  trochéeik  Nod  que  notre  idiome  manque  d'harmqak» 
mais  cette  hannonie  légère,  fondée  aur  h  iexilik  grAce  de 
IV  muet,  ne  peut  se  comparer  ni  à  celk  de  l'eipapiol,  qui 
retentit  comme  k  clairon»  ni  à  la  grave  mélopée  allemande, 
dont  tooa  les  mots  portei^  leur  accenl,  dont  chaque  ayl* 
labe  eat  une  forte  note  musicale. 

jDèaks  premiers  temps  b  France  donne  la  préfârence  à 
Teaprit  sur  l'imagination,  au  bcm  sens  pratique  sur  k  poé«» 
âe,  k  la  raiUerie  sur  l'enthousiasme ,  )i  k  clarté  aur  k  rê- 
verie. Dans  ks  q>mana  de  cheYakr»^  commune  à  toute 
l'Europe,  et  oà  aont  cékbréa 


Les  Ogier»  et  Rolands 
De  qtd  U$  menestraulx  font  U$  nobte$  romani. 


le  treuTère  françak  introduisii  une  ironie  mordante,  clière 
à  k  race  fauHgène  dAnt  le  génie  questionseor  et  raimmeur 
demande  11  la  poésie  compte  de  ses  fictions  et  ne  lui  permet 
guère  une  rôverie  moUe  et  vaporeuse ,  un  élan  ktérieur  et 
irr^écU. 

Le  caractère  des  fabliaux  f ran(ii8  «  c'est  k  raiaon  nar- 
quoiae  et.  populaire.  Le  trouvère  picard  ou  ncM'mand  était 
comme  k  Pariaien  modinme ,  inexorabk  dans  sa  raillerie* 
Sea  anecdotes  bourgeoises  et  ses  htotoriettes  ont  pendant 
pU»  de  cinq  siteka  défrayé  tous  kstbéfttrea.  Dana  ce  gsmn 
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édate  rartoot  b  fécondité  nirenthre  do  gésie  français,  qui 
«dge  des  faits  et  non  des  mots ,  et  qtd  n'a  jamais  Youla  se 
payer  de  riens  sonores.  L'aliégorie  même  devint  positife 
diez  les  Français  :  ce  n*est  pins  un  symbole  tagne  et  éfliéré, 
c'est  «ne  rédisation  vivante  d'objets  métaphysiques.  Le 
Roman  de  la  Rose ,  encyclopédie  allégoriqae ,  poème  in« 
génieux  et  froid ,  se  compose  d'une  ironie  phHosophiqne 
et  d'une  spirituelle  narration.  Jusqu'au  moment  où  la  ré- 
forme vint  remuer  l'Europe ,  la  France  joignit  à  ces  fa- 
bliaux des  chansons  piquantes  et  tendres ,  des  satires  poé- 
tiques, comme  celles  de  YiUon ,  et  les  récits  des  chroni- 
queurs Ylllehardouin,  Joinville,  Froissart,  remarquables  par 
le  mouvement  du  style  et  la  franchise  du  cdoris.  Le  plus 
éloquent  et  le  dernier  d'entre  eux ,  Comines,  grand  pen- 
seur, politique  profond ,  appartient  à  l'école  de  Machiavel 
Son  caractère  particulier  est  d'unir  à  la  religieuse  ingé- 
nuité du  chroniqueur  la  raison  cruelle  do  Florentin.  Il  est 
en  France  le  seul  écrivain  de  son  espèce. 

L'Allemagne,  jusqu'à  l'époquede  la  réforme,imite  d'abord 
la  Provence ,  dans  les  chants  lyriques  de  ses  Mitmesinger^ 
puis  la  France  septentrionale  dans  des  allégories  satiri- 
ques, parmi  lesquelles  l'apologue  de  Reineck  Fuchs  ou  le 
lÀvre  du  Renard ,  est  la  production  la  plus  remarquable. 
La  langue  allemande  s'était  refaite ,  défaite  et  reconstruite 
plusieurs  fois  ;  les  querelles  féoddes  déchiraient  cette  con- 
trée dont  elles  étouflàient  le  développement  intellectuel 
Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  les  bourgems  allemands 
furent  saisis  d'un  amour  subit  pour  la  poésie ,  et  se  mirent 
à  façonner ,  sur  un  modèle  grossier  et  selon  des  1<hIs  mé- 
caniques, l'antique  poésie.  L'esprit  des  vieilles  compositions 
chevaleresques  jeta  encore  quelques  lueurs;  plus  d'une  bal- 
lade populaire ,  née  de  l'indépendance  helvétique ,  mérite 
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d*ètre  répétée.  Mais  rÂfflemagae  jusipi'à  Luther,  comme 
rÂng^etmrejasqn'à  l'époque  de  Spencer  et  de  Shabpeare, 
ne  fait  que  préparer  son  avènement  inteUeetoel  que  h  ré- 
forme  doit  actifer.  Les  ballades  écoesaises,  pathétiques  et 
dramatiques,  d'une  mélancolie  profonde,  composent  jus- 
qu'à ce  moment,  avec  Ghaocer ,  tout  le  tréscn*  de  l' Angjetorev 
Imitatenr  de  Pétrarque  et  de  Boccace ,  Ghauçer  est  le  seul 
homme  doué  d'un  talent  énergique,  qui,  dqniis  Roger  Ba« 
con  jusqu'au  seizième  ^ècle,  illustre  la  littérature  de  son 
pays.  Déjà  i^us  trouvez  chez  lui  l'observation  fine  et  sagace 
des  caractères ,  l'art  de  raconter  et  de  faire  valoir  l'anec- 
dote par  les  détails,  et  l'intuition  philosophique  de  l'hmna- 
nité ,  gloire  des  Anglais  modernes. 

La  langue  anglaise  s'est  formée  des  éléments  les  plus 
disparates.  Le  tentom'que  en  est  le  fond;  le  normuid ,  né 
du  latin,  en  a  diversifié  la  trame;  de  tous  les  pays  do 
monde  des  mots  et  des  tournures  sont  venus  croiser  dans 
tous  les  sens  ce  tissu  bizarre.  De  là ,  âasticité ,  liberté,  va« 
riété  de  teintes  énergiques  et  foes. 


S  XVIII. 
Ère  de  Tanalyse  protestante* 

Avec  le  quinzième  siède ,  une  carrière  nouvelle  s*ou«- 
vre  :  l'imprimerie ,  la  poudre  à  canon ,  la  boussole  et  le 
papier  sont  inventés.  Les  esprits  sont  préparés  :  tout  change 
de  face.  La  guerre  s'arme  du  feu  destructeur,  la  navigation 
d'un  guide  fidèle,  la  pensée  d'un  véhicule  rapide.  La  mort 


qrif^bnskfCoiiibMiittdtas  ibtttth  i|«ik|H0 
pir  h  giiift  ec  k  btcbe  »  rtArarw  de»  géiiéîrttMW  «I  dé* 
iPôTO  des  inttéai  L*4crifaia»  as  liend'oM  tribvne  itolte  el 
aoUiiin ,  ttmve  poar  «idîttttt  k  rnoode  «I  tai  màckÊU  i« 
dflhe  à  dont  MM  ûJiileDtrtie  teiteonBM»  tedoMMdiBi 
son «mdU« 4lB'a plvi d'aik  bopteé^ 

UiéfbnMpreMtanlt  fBifit  de  pite  risf^BtîMi  d«  l'a»- 
priOMM»  le  iMNMeaa  wgMèum  milittife  tt  le  non? d  an  de 
IftiiMigitioB»  Dv ipiittBètti  siôcie juecp'à aove,  le ttonde 
earapéen  a  mirebé  dans  cette  veie  de  critiqiie,  de  fihae* 
flophk  aoalfliqpaeet  «xpériineDlale*  Cette  fDfliHiiceJMOTelle 
eot  peu  de  priée  «ur  te  natiOM  méndkMiate }  aaia  k 
France,  FAllemagne,  rAngjbterre  marcbèrent  à  grands  fm 
dan»  la  route  de  k  cîTiluaiioa  analytique» 

La  France  aurtoat,  dont  noua  afoos  d^  fait  r^aàKtqaist 
k  saj^acité  ^  Te^irit  irooiiiae,  semblait  afoir  deané  le  sî« 
0ial  de  cette  marciie  nouyeUe,  Oa  avait  tu  ks  poètes  «ail* 
1er  k  oour  et  TÉi^,  et  Yilloo  saivre  avec  plus  de  verve 
k  trace  satirique  de  Glopiaet  et  de  Jeaa  Memig.  Au  eooH 
mencement  du  xvr  siècle ,  Rabelais ,  le  premier-né  de  k 
réforme  (Galiban  de  la  plaisanterie),  immde  dans  sa 
burlesque  épopée  les  papes  et  les  évêques.  Les  uns ,  comme 
Jean  Calvin,  par  k  sévérité  de  leur  génie;  les  autres, 
comme  Montaigne,  par  la  .pittoresque  et  ondoyante  aUure 
de  leur  récit,  élargissent  ce  sillon.  Dans  le  feu  des  guerres 
religieuses,  k  langœ  se  trempe ,  réloqoence  se  forme ,  ks 
Mémoires  et  les  factums  abondent  (i);la  Satire  Ménîppée, 
le  plus  piquant  des  pamphlets,  kit  époque*  La  ferveur 
des  études  ktines  et  grecques  entraîne  dans  use  fausse 
route  de  pédanrisme  Ronsard  et  toute  son  éeofe;  k  titté-* 
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^^^-^  ^fn  iHîiliMliî^  lin  h  fimm  ■m  iwi  n  «dIiiimi 
àlafoii. 

DeeetteMHâabililéfraiiçaiméii^ 
k8eiilgeBr«d'iii8trà*aqdimB€oiinaBBe,  cdoidM»k(|Md 
nous  avomexcdlà  Notre  histoir»  TéritaMetOnot  éaihtlwit 
doi  attecdotttetdfiBportndis,  cwivretde  boahiMBkotdefa- 
luté»  M  l'iixMtfiKopre  prend  mi  iiB6i.iia  ine  mi  Rinetii 
eoiopoie  d'actes  et  de  aeoMtions  bemuxwp  plat  nçUetel 
plus  viiii  que  dans  ks  autres  pays  da  rEwope  t  cas  aan*» 
satkMas  recneiliieB  pur  dos  gens  de  court  d'église  ou  de  ca- 
binet, ferment  une  admirable  galerie  d'étudea  sur  rhuma» 
niti  fue  dans  l*fttat  aocial  AuxMémdkcs  de  Retz,  deSaisÉ* 
Simon,  de  madame  de  StaSI,  aux  Gonfessions  de  Jean-J«»» 
ques,  les  peuples  étrangers  ne  peuvent  rien  oppeeer  ;  c*est  de 
Te^irit,  de  Téioquenoe,  de  la  couTersatkm  et  da  drames 
Les  femmes»  mêlées  an  tourbillon  social  oà  elles  portaienC 
leurs  ^ves  passions,  ont  contribué  pour  leur  part  à  celle 
iHUiothâque  de  Mémoires.  Ce  amât  nne  grande  parte  pour 
rbistoire  de  France,  si  Marguerite  de  Valois  ne  nous  disait 
pas  les  intrigues  de  la  cour  sous  Charles  OL;  la  princesse  de 
Coudé»  les  misères  domesticpies  da  Henri  IV  ;  mademoi- 
selle de  Montpeusier  et  madame  de  MottCTille,  les  deux 
régences;  madame  de  Sé?igné,  la  splendeur  de  Louis  XIV; 
madame  d*£pinayi  la  corruption  brillante  de  Louis  XV, 
madame  Roland,  les  luttes  sanglantes  de  la  réYoiotkm» 

Le  XTI*  siècle  produisit  beaucoup  de  Mémoires  curienxi  an 
nombre  desquels  il  fout  ranger  les  causeries  de  Montaigne* 
représentant  éblouissant  et  mobile  du  bon  sens  françaist 
Ni  Montaigne»  in  la  France  n'abdiquent  absolument  le  ca- 
tboKcisme,  auqnd  ik  font  subir  un  mélange  de  scepticisme 
et  d*analyse;  Montaigne  et  la  France  sont  assez  protestants 
pour  écbapper  aux  excès  de  la  foi.  L'influence  italienne» 
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pub  riofloence  espagnole  viennait  se  joiadre  au  études 
grecques-romaiaes  ;  bientôt  la  monarchie  de  Louis  XIV, 
régularisant  ces  influences,  les  coordonnant  et  les  identi- 
fiant, crée  une  littérature  prqxre  à  la  France  seule,  vraie 
gldre  de  notre  pays,  admiration  de  TEurope. 

Entre  la  période  turbulente  et  féconde  que  nous  venons 
dlndiqçer  et  le  règne  calme  et  magnifique  de  Louis  XIY, 
GomeUle  paraît;  Timitation  des  Romains  et  des  Espagnols 
nourrit  son  génie  dont  Télévaition  est  le  trait  frappant 

La  France,  communicative  et  sociable,  aimant  reliante 
facilité  des  mœurs,  la  gaité  du  commerce  et  l'esprit  d'a- 
musement, de?int  plus  grave  sous  Louis  XIY,  fils  d'une  Es- 
pagnole, et  qui  avait  rêvé  je  ne  sais  quelle  monarchie  asiati- 
que. Une  noble  urbanité ,  une  gravité  brillante ,  mêlée  à 
l'étude  approfondie  des  anciens ,  s'emparèrent  des  classes 
supérieures.  L'empire  des  femmes  et  le  raflGinement  de  la 
galanterie,  une  certaine  élévation  d'âme  et  de  pensées ,  se 
jouant  sur  un  fond  d'imitation  hellénique  et  latine ,  ache- 
vèrent de  modifier  le  génie  national  des  Français ,  qui  se 
rapprochait,  à  quelques  égards ,  du  génie  hellénique.  L'é- 
loquence des  pa$i»ons  était  naturelle  à  un  peuple  vif,  ar- 
dent, mobile,  plein  de  vanité  et  de  passions  plus  rapides 
que  profondes. 

.  Le  drame  français  emprunta  aux  anciens  leur  rhétori- 
que passionnée,  leurs  développements  oratcrfres ,  leur  plan 
assez  peu  compliqué  et  leur  action  restreinte.  Le  moyen, 
en  efiet,  de  prêter  à  Phèdre  et  à  Xiphares  cet  accent  élo- 
quent et  suave  dont  Euripide  a  donné  le  modèle,  si  le 
poète  avait  ti*aité  des  sujets  d'intrigues  semblables  à  ceux 
de  Catderon  et  de  Lope  de  Yega  I  La  France ,  à  la  fois 
vive  et  grave,  adopta  le  cadre  antique,  et  renferma 
Faction  dans  un  jour,  dans  un  lieu,  entre  peu  de  per- 
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sonnages.  Rien  de  plas  logique  ;  sons  ce  point  de  yne ,  les 
belles  productions  de  la  scène  française  sont  des  modèles 
parfaits;  bien  que  mêlée  de  quelques  teintes  espagnoles, 
elle  a  moins  de  yariété  et  plus  d'unité ,  moins  de  familiarité 
et  plus  de  grandeur. Cependant  Radne  est-il  un  ancien?  Je 
ne  le  pense  pas.  Un  pur  écho  de  la  mélodie  hellénique  et 
de  la  suaTité  antique  se  mêlent  en  lui  à  une  élégance  toute 
moderne,  aux  délicatesses  infinies  des  mœurs  chrétiennes 
etaox  nuances  vives  empruntées  à  la  sociabilité  française; 
ce  sont  là  les  éléments  les  plus  nouveaux  et  les  plus  exquis  de 
cet  ensemble  merveilleux. 

A  côté  de  Racine  se  groupent  La  Fontaine,  qui  perfec- 
tionna la  naïveté  poétique  et  conteuse  des  Trouvères;  Mo- 
lière, le  plus  grand  des  écrivains  qui  jamais  aient  choisi  la 
vie  privée  pour  type  et  pour  sujet;  Pascal  et  Bossuet,  in- 
telligences vraiment  françaises,  qui  n'ont  jamais  abdiqué 
leur  originalité  propre. 

Entre  les  peuf^es  héritiâ*s  des  lettres  païennes,  nul  ne 
se  rapprocha  autant  que  nous  de  rharmonieuse  pu* 
reté  des  grecs;  au  xvw  siècle  surtout,  cet  accord  et 
cette  pureté  furent  suprêmes.  Après  Louis  XIY,  la  mo- 
narchie ,  colosse  sans  base ,  croula  de  son  propre  poids, 
et ,  s'affaissant  sur  elle-même ,  prépara  Téchafaud  de 
Louis  XYL  L'étude  des  anciens,  qui  avait  dominé  Tépoque 
de  Racine  et  de  Molière,  céda  la  place  au  scepticisme  de 
Voltaire.  Chef  de  parti  bien  plus  qu'écrivain ,  intelligence 
vaste  et  rapide,  éclairant  toutes  les  sommités  d'une  lumière 
soudaine,  poète  étincelant  de  verve  et  de  pathétique,  his- 
torien sagace  et  facile,  satirique  inexorable ,  tout  ce  que 
nous  avons  vu  se  développer,  dans  les  siècles  précédents , 
de  philosophie  ironique  et  de  scepticisme  redoutable,  s'est 
réuni  cheae  Voltaire,  Près  de  ce  destructeur  des  abus  accu- 


mules  dans  mie  société  tidllte  et  torrompiie  ^  deux  bom^ 
mes  plus  profonds  qtie  loi  ont  refermé  lenr  talentdans  des 
limites  plas  étroites  ;  Montesqcdea  et  RoassestL  Le  pre** 
mier  chercha  les  antiquités  de  la  l^tslation  septentrionale 
et  eïposa  l'origine  des  lois  arec  une  force  pénétrante,  inct^ 
sive,  féconde  et  sévère.  Le  cahiniste  et  Tout rier  Rousseau, 
toyant  les  bases  du  catholicisme  et  celles  de  l'ordre  social 
ébranlées  par  Pénerrement  des  moeurs,  essaya  de  remfrfa* 
cer  les  unes  et  les  autres  par  un  culte  de  la  nature  et  du 
devoir ,  un  républicanisme  enthousiaste  et  un  dévoûmcAl 
passionné  dont  il  fut  l'éloquent  et  misérable  ap6tre. 

Buffon  le  majestueux,  Diderot,  chez  lequel  bouOkm&ait 
confusément  la  sève  de  la  poésie  et  de  Féloquence  ;  d*aiH 
très  intelligences  remarquables ,  quoique  secondaires } 
Vauvenargues,  d'Alembert,  Tabbé  Prévost,  romancier  naïf; 
Mably,  homme  savant,  qui  a  outré  le  caractère  moral  do 
républicanisme  païen,  nous  conduisent  jtssqu^aux  Hmites 
de  cette  révolution  où  le  tonnerre  de  Mirabeau  retentit,  et 
dont  Napoléon  recueillera  l'héritage.  Au  développement 
Intellectuel  a  succédé  le  développenient  tumultueux  des 
bits,  des  révolutions  et  des  guerres.  Les  conquêtes  de 
notre  dernière  époque  ont  été  spécialement  scientifiques  et 
matérielles;  c'est  depuis  la  révolution  que  la  chimie  et 
ta  physique  ont  fait  de  merveilleux  progrès  ;  que  les  arts 
industriels  se  sont  perfectionnés  avec  une  énergie,  une  va« 
riété,  dont  la  source  se  trouve  dans  l'analyse  exacte  de  Tère 
protestante  et  sceptique  ;  Rousseau,  Voltaire,  M(»tesqoieu, 
qui  ont  remué  tant  d'idées,  sont  fils  du  protestantisme^an^ 
^ais  et  de  l'analyse  ;  les  merveilles  de  la  chimie ,  la  navi* 
gation  dans  les  airs,  les  procbges  de  la  vapeur ,  en  sont  ks 
réstdttits  matériels. 

Au  milieu  de  tant  de  nations  rivales ,  la  France  a  brflM 
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par  l'titrAma  jttsMM  de  l'esprit,  la  clarM  do  b  cooeep^ 
«t  te  ixttilieiir  de  la  toiie  en  oravra  Pays  ntimMl ,  paya  de 
sagacité  diateotîqae  et  d'action ,  sa  place  est  mtermédîain 
enm  le  génie  dn  nord  et  cdui  dn  midii  sa  soaptesM  i^ 
conde  lui  permet  de  a^asrimller  tons  les  modes  intellectnds* 

L'école  terrible  de  la  dviHsatiott  anglaise  a  été  celle  des 
gnenrea  civiles  et  religieuses,  de  la  liberté  combattant  te 
pottToir»  et  dn  doute  armé  contre  tafoL  De  Vk  nn  dépMement 
et  une  étude  énergiques  des  caractères  humains»  Sans  parhr 
deSpeneer,  poète  tiégiaqne  et  allégorique,  qui  apparttent  au 
moyen-4lge  plutôt  qu*à  h  nouvelte  ère,  Siiakq>eare  exprime 
adminMementeegénte  de  sa  nation.  Nuln'a  portéfAusde  pro* 
fondeur  dans  te  représentation  analytique  des  caradèrea  hiH 
mainsi  Bacon,  TAristote  du  xW  riècle,  remet  en  honneur 
rexpMenca  A  ces  espritséminemment  protestants,  saceédi 
MUtOtt,  expres8i<m  magnifique  du  calvinisme  puritain  i  il 
€rèa  PépqMSe  protestante,  comme  Dante  enfanu  Tépopée 
eathdique.  Le  même  génie  puriudn ,  rendant  les  fa^iifles 
plus  austères ,  fit  naître  une  école  de  romanciers  spéciitoi 
de  cette  haUtude  de  mcBurs  réservées  et  analytiques ,  de 
cette  sagacité  pratique  et  observatrice ,  naquit  Richardsen« 
peintre  détaillé  de  caractères  et  d'intérieur.  IMàng  te 
eombattit,  et  lui  Ait  supérieur  pour  te  galté  et  rinveotioii* 
Murieurs  femmes  acquirent  dans  ce  genre  une  céMbrilé 
éphémère.  Les  tableaux  de  famille  devinrent  k  h  mode  t 
l'Âllemi^e ,  rompue  aux  haUtudes  bourgeoises^  s*empara 
d'une  donnée  qui  lui  convenait  si  bien,  et  décréditt  te 
g^ire  m  l'alTaiblissant  et  l'alTadissant 

L'école  d'historiens,  nommée  écde  pUksi^ihiqtte,  et  qri 
dierdiait  k  se  rendre  un  ccmipte  analytique  des  ftits ,  des 
actes  de  te  vie  et  des  mouvements  de  te  dviUsaiion ,  wff^ 
rut  dans  te  mxe  aitetei  La  masse  des  événements  acoom- 
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plis  s'éUit  teUement  accrue ,  qa*fl  faOait  bien  établir  on 
ordre  et  une  liaison  quelconque  dans  cette  foule  de  souve- 
nirs confus.  La  vraie  gl<»re  de  Voltaire  fut  de  jeter  la  la* 
mière  dans  ces  détails  infinis  et  sur  ce  vaste  plan;  Gibbon, 
Robertson,  Hume  en  éclairèrent  quelques  portions. 

L'Ai^elerre  avait  conservé,  grâce  à  sa  position  insa- 
laire» des  mœurs  indépendantes.  Chaque  individu  pouvait 
être  original  impunément  (1)  :  de  là  une  littérature  sou- 
vent bizarre,  toujours  libre. 

V Histoire  (t Angleterre  de  Hume,  écrite  avec  une  élé* 
gante  condnon,  ne  vaut  pas  ses  Essais  de  Philosophie^  où 
il  ap[dique  au  scepticisme  le  scepticisme  même ,  et  où  il 
prouve  que  si  Ton  peut  douter  de  tout,  le  système  qui  re- 
poserait sur  le  doute  ne  serait  pas  moins  attaquable  que  les 
autres  systèmes.  Esprit  lumineux  et  subtil,  les  qualités  de 
rimagination  et  de  Tâme  lui  manquaient;  moins  savant 
que  Robertson,  moins  candide  que  lui,  son  style  est  plus 
net  et  plus  rapide.  Robertson,  Écossais  comme  Hume,  voit 
bien  les  grandes  masses ,  et  sait  descendre  jusqu'aux  dé- 
tails; ses  tableaux  larges  d'ailleurs,  d'un  coloris  pur,  ont 
peu  de  vigueur. 

Le  docteur  Lingard,  auteur  d'une  histoire  analytique  de 
l'Angleterre,  histoire  assez  mal  écrite,  toute  favorable  aa 
catholicisme,  mais  pleine  d'utiles  documents ,  a  renversé 
l'édifice  bâti  par  Hume.  Gibbon ,  plus  émdit  que  ces  deux 
historiens,  doué  d'un  coop-d'œil  et  d'une  érudition  vastes, 
a  écrit  avec  poids,  gravité,  éclat,  quelquefois  avec  mauvais 
goût ,  un  ouvrage  éminent ,  dont  la  valeur  est  diminuée 
par  son  hostilité  partiale  contre  le  christianisme. 

Une  longue  Uste  de  versificateurs  habiles,  entre  lesquels 
Pope  se  rapproche  du  goût  français,  honore  la  littérature 

(i)  Vf  dans  ces  Ëtades,  la  série  des  IhimorUteB  anglms» 
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anglaise,  mais  ne  réTeilie  pas  la  poéne,  éteinte  on  aswopie 
depuis  Milton.  Le  scepticisme  du  xviii"  siède  bit  régner 
la  prose.  An  commencement  du  xix*  siècle  seolemant, 
la  muse  germanique,  la  muse  de  la  nature  et  de  l'idéal  re- 
paraît avec  Wordswortb,  Goleridge,  Byron  et  Grabbe.  C'est 
une  renaissance. 

Byron,  né  dans  un  temps  de  aise  et  de  douleur  pour 
les  nations,  est  devenu  le  poète  du  Désespoir.  Près  de  loi» 
un  grand  peintre  de  tableaux  de  genre,  Walter  Scott,  a 
charmé  l'Europe  en  jetant  l'érudition  dans  le  roman.  C'est 
une  belle  et  puissante  littérature  que  celle  dont  le  caprice 
a  inspiré  Sterne  et  Swift,  dont  la  profondeur  et  l'éneigie 
ont  donné  Godwin,  Byron  et  Crabbe.  JPeintres  de  caractères 
et  de  portraits ,  Eogarib ,  Reynolds ,  Lawrence ,  Wilkie^, 
tiennent  une  place  bonorable  parmi  les  peintres;  Ton  peut 
remarquer  que  c'est  encore  l'analyse  individudle,  qui 
constitue  1&  mérite  saillant  de  ces  artistes. 

N'oublions  pas ,  dans  cet  aperçu  rapide,  Thomme  qui  a 
exercé  l'influence  la  plus  prononcée  sur  TAngletenre  et 
l'Europe  depuis  1650.  La  philosophie  de  Locke  a  modelé 
le  système  représentatif,  machine  d'opposition  et  de  balance» 
ment  entre  les  partis,  lutte  organisée  de  la  démocratie  et  de 
l'aristocratie.  Il  a  fait  plus  :  d'accord  avec  Shaftsbury,  son 
ami  (1) ,  il  a  créé  la  constitution  républicaine  de  l'Amé- 
rique, vers  laquelle  semblent  graviter  maintenant  toutes  les 
constitutions  européennes.  L'influence  de  la  Grande-Bre- 
tagne a  été  spécialement  politique  et  positive.  Elle  a  jeté 
dans  le  nouveau  continent  de  l'Amérique  septentrionale,  en 
France  et  en  Allemagne  les  germes  de  cette  liberté  oi^pmi- 

(1)  V.  la  s^e  des  Hommes  <tÉtat  et  ée$  Orateur»  politique»  du 
iTiu*  siècle. 


Me,  défetoppemMit  aormâl  et  définitif  et  rtndeiiiiê  fn^ 
pendanoe  teotoniqttê. 

Jniqoli  h  guerre  de  trente  ane,  P  Allemagne,  pays  moreelé, 
sans  nationalité  et  aaaa  fbyer  de  dvfflaation,  anoAit  en  aReiioe 
et  prépara  aon  avenir.  Fendant  oettegaerre,!nie  écde  de  poè« 
tes  reUgieux  et  lyriques,  école  timide  encore,  se  ferma  en 
Allemagne  ;  Opiti  et  Fleeming  y  ocenpentle  premier  rai^ 
Elle  devint  française  sons  rinflnenee  de  Prédérie.  Ce  n^est 
qa'avee  Klopstock  et  Leasing  qne  le  génie  germanique  se 
montre  paissant  et  prêt  an  combat.  La  Mesaiada  de  Rlopstodt, 
poème  épiqne  dans  lequel  Tlnspiration  de  Tode  essaye  de 
se  prolonger  et  rencontre  la  monotonie,  oflhe  une  création 
mystique,  le  caractèse  d*Abbadona,  démon  repentant, 
qui  radiôte  nn  peu  la  vaporeuse  langueur  de  PensemUe. 
L'esprit  le  plus  sagaee  de  cette  époque,  polémiste  incisif  et 
d'un  style  net  et  brillant,  Lesslng,  remua  et  CSconda  tous  les 
cbamps  de  la  critique.  Ce  furent  seseflbrtsetceutderécole 
sniflsa,  à  laquelle  Bodmer  et  Breidnger  appartiennent,  ainsi 
que  Haller,  génie  plus  élevé,  qui  rappelèrent  1* Alterna* 
gne  h  l'indépendance  teutonique  et  lui  propoaèrent  pour 
modèles  les  chefi^^'œuvre  de  l'Angleterre.  En  vain  IRIleland 
essaya  de  fonder  une  école  voltairienne;  c*est  dans  utt 
poème  oft  l'érudition  et  l'imagination  teutoniques  se  con- 
fondent, poème  étranger  au  génie  français,  Oberon^  qu'A 
a  montré  le  plus  de  talent 

jacobi,  écrivain  d'une  pureté  et  d*une  noblesse  peu 
communes,  critique  éclairé,  philosophe  élégant  et  élevé,  se 
montrait  alors  près  du  Hollandais  Hemsterhuis,  platonicien 
plein  de  grâce  et  de  suavité.  ^£n  Suisse,  Lavater,  prédicateur 
ardent  et  pathétique,  prosateur  mystique,  altérait  ses  qua- 
lités par  l'eju^ration  et  Temphase.  Justus  Mosser ,  le 
Montesquieu  de  TAUemagne,  investigateur  du  dnrit  ger- 


amiqiQflt  traçait  d'un  tlylo  mile  M  baaUio  k  UiU«aii 
înooiuiu  el  Deiil  des  lé^dationa  saxonne  et  fraaqpit 

L'impuliioa  était  dûiuiéfi;  rAUomagiier«¥«iiaitk9oaori« 
gtaei  calme,  elle  ittrouVait  aa  Tie  spéciale,  À  ces  eaaaie 
eoccéda  G^sthe,  génie  d'impartialité  et  d'univenaUté,  poète 
diUKt  lee  cbaptg  lyriques  aoot  répétés  par  lepttre  etle  grand 
sdgnear,  depuis  la  mer  Baltique  jusqu'au  Danube;  d*pne 
imagioation  fiicile  et  d'une  expression  pure  ;  le  /upiier 
panthéiste  de  la  nouvelle  Allemagne.  Associé  par  la  pubU-» 
eation  de  Wertber  et  de  Gcstx  de  Berlindnngen  au  mou'* 
Tement  anti^social  de  1780,  il  reTint  ensuite  sur  ses  pas  et 
cendaniaa  sa  propre  révolte.  Son  caractère  est  de  réunir 
et  de  balancer  par  la  force  et  lagrice  du  style,  les  influen» 
ces  opposées  de  tontes  les  écoles.  Le  fond  de  son  géniet  pan-> 
théiste  et  lyrique,  accepte  les  émotions  de  la  fiunille,  ceilesde 
la  galanterie  et  de  la  cbevalerie,  les  cbanu  du  nord  et  lue 
bymnee  mystiques  de  l'orient.  Il  admet  tout  et  comprend 
tout  ;  seulement  la  vive  passion  et  l'avenir  de  l'humanité 
manquent  quelquefois  à  cette  impartialité  souveraine,  ^  ce 
calme  profond  des  statues  antiques,  suprême  grandeur  que 
l#e  niouvements  d'icirbas  intéressent  sans  la  trouUer, 

Winckelmann,  éloquent  dans  son  Bittirire  des  ArUf 
Licbtenbeiv ,  eqnrit  fin ,  vif  et  piquant,  panthéiste  systé- 
Butfique  ;  le  juif  Uendelsobni  Hamann,  génie  énigmatiquefl 
trivial  en  apparence,  profond  en  réalité  i  ne  devraient  lti« 
cités  qu*après  Herder,  critique  d'une  érudition  vaste,  qui 
savait  tout  compr^dre,  mais  quelquefois  tout  confondre,  et 
qui  est  resté,  avec  Lessing  et  Goethe^  un  des  maîtres  de  la 
critique  moderne.  L'auteur  de  VBistoire  des  Suisses,  Jean 
de  Muller,  emprunte  aux  historiens  antiques  les  grands 
traits  et  les  vives  couleurs  de  leurs  palettes ,  et  se  les  ap- 

pnvrie,  sans  les  wm^ 
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Les  vnds  représeotants  de  h  fmtaisîe  aDemande  fîiraiit 
Jean-Paol-Frédéric  Ricbter  et  Hoffisumn,  qui  joignirent  aux 
fictions  de  l'imagination  oiientide  le  rêve  ântaslîqae  et  va- 
poreux, né  de  l'imitation  teutoniqoe.  Jamais  les  libres  saS- 
Hes  de  l'humenr  énidite  et  mystique  n'ont  été  portées 
pins  loin  qoe  chez  Jean-Paul,  ni  l'audacieuse  m^estigatioB 
du  monde  ântastiquey  plus  loin  que  diei  Hoffinann. 

Le  drame  allemand,  né  de  l'étude  des  autres  drames 
et  tout  esthétique,  drame  trop  souvent  privé  de  qiontanéilé 
naïve,  a  été  agrandi  par  Schiller,  d'ungénie  plus  élevé  et 
moins  vaste  que  Goethe  »  dief  sublime  des  poètes  idéafis* 
tes.  Wemer,  intelligence  égarée,  a  voulu  portersur  le  théâ- 
tre les  rôveries  de  Swedenboi^  et  des  Illuminés^  essai  qui 
a  produit  des  monstres. 

L'érudition  et  la  philosophie  idéale  ont  constitué  le  dé- 
vdoppement  spécial  de  l'intelligence  en  Allemagne,  pays  du 
système  et  de  la  généralisatioa.  Les  modernes  poètes  du 
nord ,  de  la  Suède ,  de  la  Norwè|pe ,  du  Danemark ,  sont 
sous  rii^uence  de  l'Allemi^e.  Parmi  les  poètes  suédois 
et  norwégiens,  le  danois  Holberg  mérite  d'être  remarqué, 
il  n'est  pas  sans  verve  comique;  ni  Ewald,  sans  élévation 
tragique  ;  ni  OEhlenschlœger  sans  grandeur. 

Après  avmr  suivi  l'impulsion  de  l'inteD^noe  anglaise, 
il  semble  que  l'Allemagne  actuelle,  vers  le  nnlieu  du  xix* 
riède,  soit  vivement  emportée  vers  l'oi^anisation  politique 
d'une  société  nouvdie. 


S  XVIIL 
Peuples  méridionaux* 

Quant  aux  peuides  da  midi  de  TEiffopey  —  que  peut 
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produire  une  société  oiâyeT  Le  frtnd  mortel  qni  la  saisit 
pénètre  les  œuvres  de  l'art,  et  les  frappe  de  mort.  U  en  est 
ainsi  de  l'Espagne,  depuis  Cervantes.  Quelques  hommes 
de  talent,  Queyedo,  Gongora,  Moreto  y  apparaissent;  cette 
civilisation  est  morte ,  cette  muse  n'a  plus  de  chaleur  vi* 
taie. 

La  poésie,  le  génie  des  affaires ,  le  génie  des  arts ,  avaient 
tour-à-tonr  fait  la  grandeur  de  l'Italie.  Pépinière  féconde 
en  pnblicistes  et  en  diplomates ,  aux  quinzième  et  seizième 
siècles  ;  admirable  école  de  sculpture  et  de  peinture  à  la 
même  époque ,  l'Italie  au  seizième  et  au  dix  -  septième 
siècles  vit  tarir  sa  vie  poétique.  Des  prosateurs  savants, 
quelquefois  agréables  ,  Gravina  ,  Tirabosdii ,  Gesarotti, 
Bettinelli,  occupèrent  les  cadres  littéraires.  Dans  cette 
décadence  (m  vit  éclore  le  talent  de  Métastase,  talent  diffus , 
doux  et  harmonieux^  dont  l'idiome  efféminé  se  prête  mer- 
veilleusement aux  caprices  de  la  musique,  et  dont  les  tragé- 
dies, livrées  aux  confidentes  et  aux  confidents,  remplies  des 
sentiments  d^une  galanterie  fede ,  ne  manquent  pas  d'inté- 
rêt pathétique.  Après  lui  se  dessina  le  génie  roide  et  fa- 
rouche d'Alfiéri ,  fils  républicain  du  XYIIP  siècle,  aussi 
monotone  dans  son  âpreté  que  Métastase  dans  sa  mollesse. 

Quand  les  Italiens  abandonnèrent  au  XYIP  siècle  leur 
syntaxe  et  leur  ancien  texique  peur  imiter  les  formes  fran- 
çaises ,  tout  espoir  de  régénérer  leur  littérature  fut  perdu. 
Les  petites  académies  régnèrent;  Guarini  avait  demandé 
^  la  muse  ses  derniers  sourires;  les  grands  artistes  avaient 
cédé  la  place  aux  Carie  Maratte  et  aux  Piètre  de  Cortone. 
L'art  mourait  au  milieu  de  mille  docteurs,  tous  féconds 
en  remèdes  pour  le  sauver. 

La  musique,  qui  tient  à  la  fois  à  l'âme  et  au  corps,  et  qui 

établit  le  point  de  transition  entre  les  sensations  physiques 

s 


41  \m  taQtku»  moraliit  surrécot  en  Itdie  k  b  p^tore 
et  k  U  poéM.  Wk  $'9dr9m  a«x  leociineoto  de  rima  m 
frappant  la  parUa  la  plw  délicate  de  rorgaoiaatiQA  ha« 
HHôoe,  L'Italie,  qui  donna  le  «snal  dn  nouïel  art  miiiical« 
prodnjait  Penôl^ ,  $carlatti,  Jomelli^  Ciinanm,  Pae* 
siello.  Cette  sopériorité  ne  s*effaça  même  pas  dans  k 
dernière  décadence  dn  fénie  italien*  VAUewasnei  appU* 
quant  k  la  muaiqne  son  érudition  et  m  aeqsibilitét  ouvrit 
une  nont die  iiÂére  de  Taru  Pendant  ^e  le  eaaon  de 
Bonaparte  grondait  de  vill^  en  TiUe»  une  double  écda 
mnaicale  ae  {armait  :  celle  de  Roaaioi  et  celle  de  Bee- 
thowen  :  Tune  leate  ,  viTe,  féconde,  Toloptuenae»  néi^ 
gente  ;  Tantre  prodigue  d'érudition ,  bizarrement  audacieuse 
dans  aep  combinai^ni4nattenduea.  L'un  et  l'autre  •ccom<» 
plirent,  9m  deux  pôles  contraires,  une  immense  révolution  s 
l'un  porta  au  plus  haut  degré  l'éclat,  la  rapidité»  la  foogoot 
l'âan }  l'autre  atteignit  la  profondeur  de  l'expreasioa  mys- 
tique. On  peut  reprocher  k  l'un  l'excès  de  la  verre  s  k 
l'autre,  l'obscurité  et  la  complicationt  Hommes  de  génie» 
qui  n'ont  laissé  k  leurs  successeurs  qu'un  seul  moyen  de 
nyeunir  et  de  ressusciter  l'art }  c'crt  de  demender  ce  n- 
ieuttissement  k  la  «SynnKm*^ 


SIX, 

Au  moment  où  noua  écriTons,  Tère  sceptique,  k  laquée 
appartiennent  Bacon,  Locke,  Ycgtaire,  Monteaquieui  et 
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bui,  poiir  dernière  création,  a  fait  naître  la  ripubliqne  des 
États-Unis  «  continué  son  mouvement  Les  peuples  et  les 
races  recommencent  sur  un  bien  plus  vaste  espace ,  une 
fusion  nouvelle  ;  les  langues  même  se  mêlent  et  s'altèrent 

Si  nous  voulons  analyser  à  fond  le  génie  littéraire  de 
thaqué  pays^  il  nous  faudra  descendre  dans  les  investi- 
gations de  la  philologie  (  1  ).  Comment  séparer  la  littéra- 
ture d'un  peuple  de  son  idiome  t  Le  caractère  de  cette 
littérature  a  pour  base,  première»  pour  élément  fondamen- 
tal, la  formation  mécanique  du  langage.  La  seule  étude  de 
cette  formation  est  digne  de  la  vie  d'un  homme.  Instru- 
ments de  la  pensée,  les  idiomes  se  modèlent  d'après  ses  be- 
M>lns  ;  chacun  d'eux  se  développe  selon  la  loi  de  sa  création. 

Dans  la  langue  hébraïque,  l'unité  domine;  tout  s'y 
lie,  tout  s'y  sous-entend;  l'aspiration  gutturale  est  iti- 
quente,  et  Texpression  procède  par  figures  elliptiques. 
Dans  la  kingue  hdlénique,  l'élément  musical  abonde ,  left 
voyeUes  sonores  dominent,  balancées  par  les  consonnes 
qui  les  soutiennent  Le  développement  est  vaste,  fécond, 
souriant  et  grave.  La  langue  romaine,  plus  serrée,  plus 
vigoureuse,  plus  fournie  de  consonnes,  est  plus  rustique 
dans  sa  mardie.  Les  dialectes  modernes  émanés  du  latin, 
le  français,  l'espagnol,  Titalien,  se  nuancent  des  couleurs 
nationales.  La  partie  musicale ,  l'élément  vocal  s'est  mul* 
tiplié  jusqu'à  l'énervement  dans  la  langue  de  l'Italie;  et 
telle  fraction  de  cet  idiome ,  a  poussé  VémascuUuion  du 
langage  jusqu'à  le  changer  en  babil  enfantin  ;  à  Venise  on 
ne  dit  plus  la  coda,  mais  la  coa,  ni  la  madré,  mais  la  mae^ 
tant  on  a  horreur  de  la  consonne!  Les  gutturales  de 

(i)  V,  plus  bas  I  p*  189,  rSflsai  sur  les  langues  teutoniques  et  la- 
tlnesi 
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Torient  et  lenrs  aspirations  entfaonsiastes  ont  donné  à 
Fespagnol  un  caractère  reUgieux  et  puissant.  Le  français» 
dénué  du  retentissement  espagnol  et  de  la  morbidesse  ita* 
tienne,  s*est  approprié  la  finale  élégante  et  légère  de  Ye 
muet,  demi-Toyelle,  vibration  à  peine  sentie,  d'une  déiica* 
tesse  presque  imperceptible.  H  a  répudié  l'inversion,  banni 
ou  modéré  l'audace  elliptique,  et  ramené  tout  son  système 
aux  formes  simples  et  de  bon  sens,  qu'exigent  la  causerie 
des  gens  du  monde  et  la  souplesse  des  rapports  sociaux. 

A  côté  de  ridiome  teutonique ,  métamorphosé  en  haut 
allemand  moderne ,  vous  trouvez  le  bas-allemand ,  devenu 
le  hollandais ,  le  danois  et  le  flamand  ;  auprès  de  l'ai^lo- 
saxon ,  modifié  par  le  normand  et  devenu  l'anglais  actuel, 
vous  rencontrez  la  langue  des  low-lands  d'Ecosse,  dialecte 
dorique,  doux  et  pittoresque  ;  sur  une  ligne  presque  paral- 
lèle à  l'espagnol,  le  portugais,  plus  suave,  et  joignant 
une  rêverie  d'extase  à  la  richesse  des  sons  gutturaux  ;  en- 
fin autour  de  l'idiome  toscan ,  se  groupent  toutes  les  va* 
riétés  de  la  langue  italienne,  dont  chacune  se  vante  d'une 
littérature  spéciale ,  le  bolonais ,  le  padouan ,  le  man- 
touan,  le  vénitien,  le  milanais. 

Les  résultats  actuels  de  la  civilisation  analytique,  qui 
date  du  seizième  siècle ,  unissent  l'Europe  entière  par  les 
liens  d'une  sociabilité  commune;  c'est  l'Europe  et  ses  idio- 
mes qui  régnent  sur  le  globe.  L'orient  est  envahi ,  l'Asie 
est  notre  tributaire  ;  des  colonies  em^opéennes  s'établissent 
en  Australie,  dans  l'Inde,  en  Afrique,  et  préparent  de 
nouvelles  littératures,  —  c'est-à-dire,  de  nouveaux  dévelop- 
pements de  la  pensée  humaine ,  qui  serviront,  en  la  prou- 
vant, la  suprême  loi  de  Dieu,  l'éternel  progrès  de  l'huma- 
nité. 


ESSAI  SUR  LES  DESTINÉES  ET  LES  SOURCES 
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muKUA  mtm  k  consultu  iiuTm» 

LuecKs  mopÉEmiis. 


Gonsalter  :  —  Bopp.  De  la  permatatioii  des  lettres;  etc. 
Sdilegélt  Du  samskrit,  etc. 
Kaltsdimidt.  Worterfouch^  etc. 
Bi€bb(#  GonpaitttcM  des  idieme^  eMi 
t'tctet  De  l'affinité  des  langues  (séttique  et  sattskritâ. 
Ihre.  Glossaire,  Anglo-Saxon. 

Ihftipe.  yaiiiiih 

AdeluDg.  Uitlaidates,  etc. 


N*  B.  On  reconnaîtra  sans  peine  <iae  cet  essai,  très-incomplet , 
mais  qui  contient  les  bases  de  toute  ma  théorie  littéraire,  a' été  com- 
posé dans  une  langue  étrangère  et  dans  une  langue  morte.  En  le  tra- 
duisant sans  y  rien  cbianger,  j'ai  placé  ici  cette  esquisse  comme  la 
suite  et  la  conséquence  naturelle  des  deux  chapitres  précédents»  rda- 
tifs  Tun  au  développement  des  influences  intellectuelles,  Tautre  à  la 
marche  historique  de  ces  influences.  Sans  la  philologie  proprement 
dite,  c'est-à-dire,  sans  Tétude  analytique  des  mots,  de  leurs  variations 
et  de  leurs  afiinités,  tous  les  aperçus  littéraires  manquent  de  la  pré- 
cision nécessaire. 


£SS^ 


SUR  LES  DESTINEES  ET  LES  S013RGES 

NI  UMOtt  iiBiMwu  R  ym  (  1  ). 


mada  ;  Ihey  grow.  (Sir  /«MM  jradbifi- 
OBntfkiipM  tetluigttMMteitaitl' 


Erreors  des  éQrmologbteSi 


Si  qodqa^uii  Tonlait  réiwir  urateg  ks  opinions  et  tooles 
les  subtiliiés  des  érodits  sur  rorîgÎQe  des  langues ,  tons  tel 
rêves  des  amateurs  d*étymoIogie ,  «  grands  prêtres  d'un 
frivole  babillage  (2)  »  »  si  l'on  voulait  en  Aire  un  corps 
d'ouvrage  (immense  travail)  on  ne  s'étonnerait  plus  du  dis- 
crédit dans  lequel  est  tombée,  même  auprès  des  equrits  tes 
plus  distingués,  cette  science  de  Tétymologie  :  elle  pa- 
rait vague  »  trompeuse  et  iausse.  U  semble  en  effet  qu'il 
n*y  ait  en  elle  rien  de  sûr»  rien  de  certain  :  tout  s*y  corn- 
bat,  oracles  contre  oracles^  erreurs  contre  erreurs» 

(1)  rai  dû  rejeter  en  note  le  texte  latin  de  cet  essai,  qui,  sons  cette 
dernière  formei  a  M  pieieillé  conne  thèse  de  derboMMi  le  S8  juin 
ftS4t«  ▼•  tegeppiameiii  a  la  fin  deee  vohmsi 

(S)  Aristoplu  )Mi  ^  «^ 
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Je  suis  tenté  de  dire  en  passant  denx  mots  de  quelques 
errenre  philologiqnes,  de  quelqnes  opinions  extrêmes  et 
divergentes  :  je  citerai  par  exemple  cet  ardent  parlisan  dn 
latin,  l'Anglais  Gilchrist,  qui  voulait  prouver  que  tovs  les 
dialectes  tentoniqnes  ont  une  origine  romaine ,  et  qui  dé- 
clara hardiment  que  les  races  gemuônes  doivent  être  com« 
ptées  pMtni  les  races  latines.  En  revanche,  ^wià  l'Écos- 
sais Pinkerton  qui  adjuge  le  Latium  aux  harbares  et 
n'hésite  pas  à  affirmer  que  la  langue  latine  dle-même 
a  découlé  jadis  de  sources  gothiques;  puis  un  antre 
écrivain  plus  moderne  (1)  fait  du  celte  l'origine ,  la  lan- 
gue mère  de  toutes  les  langues  européennes.  S'il  faut 
adopter  l'opinion  soutenue  à  travers  une  polémique  si 
vive  par  un  homme  célèbre  de  nos  jours ,  l'orientaliste 
M.  Hammer-Purgstall ,  les  Allemands  auraient  pris  des 
Perses  leurs  mots,  leurs  vieilles  coutumes,  et,  ce  n'est  pas 
tout ,  leur  race  de  chevaux.  Je  ne  dois  pas  non  plus  ou- 
blier un  philologue  de  ces  derniers  temps  (2)  qui,  après 
Funccius  et  d'autres,  a  soutenu  f<»t  savamment  que  tontes 
les  langues  de  l'Europe  et  particulièrement  le  latin  ancien, 
doivent  se  rapporter  à  la  langue  teutonique ,  omime  à  la 
mère  commune,  à  la  source  nourricière. 

Voilà  la  parfaite  mésintelligence  des  chefs  eux-mêmes  : 
comment  s'étonner  si  l'on  accorde  peu  de  créance  aux 
mystères  de  la  religion  des  étymologles,  quand  il  y  a  entre 
les  desservants  si  peu  d'harmonie  ?  Inventions  et  folies  éty- 
mologiques se  sont  accumulées  dims  les  bibliothèques  des 
savants  d^ne  manière  effroyable.  Gomment  ne  pas  rire  en 

(1)  Boucher. — Archaïc  Glossary.  London.  1840. 

(2)  Ernest  Jœkel.  Der  Germanische  ursprung  des  Lateinbchea 
sprache  und  des  rœmischen  Yolkes.  —  Preslau*  1830. 
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lisant  dans  rénidit  Minsheu  (1)  qae  le  mot  ang^  taUaw 
(suif)  Tient  du  mot  latin  «  tollo»  soulever  :  généalogie  mé- 
morable et  qui  mérite  les  honneurs  de  la  citation  : 

TaUow  —  (Anglais),  Yîent  de 

Tollo  —  (Latin),  qui  se  rapproche  de 

UnschUt  —  (ÂUemand),  et  de 

Suet  —  (Anglaû). 

Sérum  —  (Latin)* 

Siear  —  (Grec). 

Sydf^  (Français). 

Minsheu  ajoute  que  le  mot  grec  «  stear  »  dérive  de 
HO ,  je  me  tiens ,  fHxrce  que ,  dit-il ,  a  le  suif^  en  quelque 
façon ,  se  tient  »  De  pareilles  extravagances  se  retrouvent 
même  dans  des  écrivains  plus  modernes  et  plus  distingués* 
Hennig  (2)  attribue  au  mot  «  kaffeespiel  »  (vieil  allemand) , 
une  étymologie  fort  ridicule  :  il  viendrait,  suivant  lui ,  de 
«  kaffee  »  (café),  et  de  «  spiel  »  (jeu)  ;  ce  serait  le  jeu  de 
la  taverne  publique.  Hennig  oublie  que  les  chevaliers  de 
Tordre  teutonique,  dont  il  écrit  les  annales  et  qui  vivaient 
au  quatorzième  siècle,  ne  connaissaient  pas  encore  le  café» 
et  que  le  mot  teuton  «  kaffee  »  »  parent  du  mot  allemand 
«  kaffen^  gaffen  » ,  en  anglais  «  gape  »  (bayer) ,  désigne 
tout  simplement  l'admiration  béante  du  peuple  assemblé. 
Un  autre  écrivain ,  souvent  comblé  d'éloges  par  ses  com- 
patriotes ,  Webster  (3) ,  cet  anglo-américain ,  qui  nous  a 
donné  le  meilleur  et  le  plus  nouveau  des  dictionnaires  an- 
glais 9  a  commis  lui-même  des  erreurs  très-graves  et  fort 

(1)  Misheo*  Goide  to  the  tongnes.  4617.  in-foU 

(2)  Stataten  des  Dentachen  ordens,  Kœnigslierg.  i806. 

(8)  Noah  Webster.  DîctioDary  of  the  EngBsh  language.  New- 
York.  1828. 


bitttres  !  pir  exemple,  le  mot  français  prêcher  «  topreaeh», 
M  Ml  pour  M  tpfnû  seul  et  même  mot  avec  rbébreti 
t  barak  «  et  0  ne  reconnak  aucune  différence  entre  la 
langue  des  Basques  aborigi^es  et  ridiome  celtique  de  nos 
ancêtres. 

Je  ne  Tondrais  point  cependant  gue  r<m  eoneiût  témérai- 
rement que  tous  les  travaux  des  phflolûgnes  B*ont  jamais 
été  que  nuage  et  vaine  fumée.  Je  ne  méprise  pas  comme 
inutiles  les  travaux  des  alchimistes  et  des  astrologues 
du  moyen-^e;  ce  n'est  pas  moi  qui  leur  jetterai  la  pierre, 
parce  qu'ils  ont  vonlq  lire 

.»•  Sur  le  front  des  ètotltf 
Ce  que  la  nuit  dei  tttDpa  tnlonM  dans  M  volles) 

parce  qu^ils  ont  cru  pouvoir  trouver  un  jour  «dans  leurs  foor* 
neaux  le  secret  de  Tor.  En  cherchant  à  travers  un  labyria** 
the  d'erreur,  je  ne  Sais  quoi  de  merveilleux  et  de  divini 
ils  n*ontpas  atteint  ce  trésor  qu'ils  convoitaient  vainement» 
ils  n'ont  point  dérobé  le  secret  des  miracles  aux  mains  du 
Tout-Puissant ,  mais  le  hasard  leur  a  fait  rencontrer  quel- 
ques mystères  de  la  nature;  et  ils  se  sont  trouvés  servir 
les  intérêts  de  la  science  et  les  nôtres ,  sans  le  vouloir, 
peut-être ,  certes  sans  le  savoir. 

Si  c'est  un  fait  reconnu  que  l'astronomie  et  la  chi- 
mie ont  dû  à  l'astrologie  et  à  l'alchimie  beaucoup  de  leur 
utilité  et  de  leur  progrès,  cette  science  étymologique  dont 
'ai  ûgoàJé  les  travers  et  ks  créddes  hypothèsest  cette 
science  si  féconde  en  alériki  folies  nekisse  pas  de  porter 
des  fruits  au  mffiéu  de  son  inutile  luxe.  Laissons  de  edté  la 
théorie  et  le  système  ;  oublions  ces  écrivains  dont  l'étroit 


LANGUES  T^UTOniqUES  ST.  LATINES.  li|S 

oigoeil  Ha  veut  admettre  çmm9  aowce  étymoloi^cioe  qoo 
rapgIdiSf  ou  le  latm  on  le  frwçw,  seloo  qu'Us  9oat  An- 
glais, Français  oq  Italiens  :  semblables  i^  ces  mbavadeoii 
dont  les  fonctions»  dit  Saint-£fremon4»  sont  4^  mmir  fwt 
la  piuri^.  Rendons  è  la  philologie  ses  honneurs  vérita^ 
blés,  ne  laissons  pas  sq  perdre  les  lumières  r4elles  qn'ella 
a  pu  répandre  sur  les  annales  de  rsorope», 

Pans  la  scmm  des  étymologiest  dans  TanalTie  phitok^ 

gîque,  8  y  a  deux  écueils  ;  ^  raines  subtilit4st  -r»  oo  ia« 

crMulités  élourdies,    .  , 

.  Rien  de  plus  difficile  ijue  de  saisir  ks  étymologiai 

réelles.  Telle  est  l'obscurité  qui  résulte  même  pour  las 

yeux  pénétrants I  des  Tîcissitudes  des  mots,  gue  le  mAne 
terme  après  a^oir  passé  chez  divers  peuples  et  tri« 
versé  divers  époques,  s'éloipe  de  s(mi  ancienne  pronoqd»- 
tion  au  point  de  ne  plus  ressembler  à  lui-'ip^me  ;  et  apris 
avoir  volé  longtemps  %,  p^r  ora  virqrum  •  9  dans  la  boucb« 
des  hommes,  il  n'a  plus  rien  de  sa  forme  primitive.  Qui 
pourrait  croire  que  le  français  fçmlk  soit  la  m&ne  chose 
que  Tespagnol  hoja  î  Quelle  ressemblance  entre  f^lle  et 
hoja  î  —  C'est  le  même  mot. 

Yoici  un  autre  ewnple,  .Ifotre  éloquent  Jean^Jaeqoea 
Qousiean  a  habité  quelque  temps  FÀngleterre  et  s'est 
d)0}si,  pour  résidence,  la  campagne  doT^oqtton.  Itemière* 
mentf  en  traversant  œtte  partie  de  la  Grande>rBretq;ne,  un 
voyageur»  écriyain  qui  ne  manque  pas  de  mérite,  William 
Bowitt^  Anglais  et  qnakei^,  s'informa  auprès  des  paysans 
s'ils  ne  se  souviendraient  w,  ou  si  leurs  pères  ne  leur  «u>« 
raient  pas  pari4  d'un  Français,  bomme^  igé«  aimant  la 

philosophie,  lequel  devait  avoir  vécu  chez  eux  et  habité  une 
petite  chaumière,  un  nommé  Jean-Jacques  Rousseau. 
«  lamais  un  phfiosophé,  Jamais  un  Français,  ni  surtout 
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Jeiii- Jacques  n'avait  habité  Wootton,  disaient-ils.  »  Ib 
se  rappelaient  pourtant  un  petit  homme  très-pauvre ,  de 
race  hollandaise,  et  fiiisant  le  métier  d'instituteur,  qui 
s'appelait  OldrossUI;  ce  personnage ,  qui  faisait  beaucoup 
de  botanique  et  savait  un  peu  de  médecine ,  avait  vécu 
chez  eux.  Rousseau  était ,  grâce  à  la  prononciati(«  des 
campagnes,  devenu  Rossâll,,  et  l'addition  du  mot  oldt 
(vieux)  avait  fait  cette  singularité  philologique  et  engendré 
cet  OldrossâU,  qui  ne  vent  dire  autre  chose  que  Yieux- 
Rousseau,  Père-Rousseau.  Et  pourtant,  quelle  parenté 
vraisemblable  entre  Jean-Jacques  Rousseau  et  Oldros^ 

sâU?{i). 

Ce  serait  chose  aisée  de  multiplier  les'  exemples  de  ces 
altérations  et  de  ces  métamorphoses  qui  non-seulement 
obscurcissent  le  sens  d'un  vieux  mot,  mais  le  retournent 
au  point  d'en  faire  le  symbole  d'une  idée  nouvelle.  Celui 
qui  entendrait  un  Anglais  dire  :  Mantua-maker  ^  croirait- 
il  que  cela  ne  veut  point  dire  un  ouvrier  de  Mantoue^ 
mais  un  tailleur  faisant  des  manteaux  et  des  vêtements,  du 
mot  français  «  mante?  »  Le  mot  «  amaze,  amazements 
étonnement,  »  est  très-usité  chez  les  Anglais  :  ce  n'est 
autre  chose  que  «  maze,  a  maze,  »  labyrinthe  :  qui  le  croi- 
rait ?  Presque  tous  les  mots  ont  subi  une  grande  variété  de 
formes  qui  ont  péri  aujourd'hui  et  que  les  auteurs  de  diction- 
naires n'ont  pas  notées  ou  conservées.  Uy  a  dans  la  biblio- 
thèque suisse  de  Saint-Gall  certain  dictionnaire  manuscrit 
qni  contient  les  idiomes  hybrides ,  latins-germains  et  ger- 
mains-latins du  septième  siècle.  J'y  ai  trouvé  (2)  de  bizar- 
res métamorphoses  subies  par  les  mots  latins.  Une  énigme 


(1)  William  Hovitt,  Visits  to  remarkable  placer  London,  iSAO, 
(3)  1889. 
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qne  je  proposerais  volontiers  9  serait  de  tioiner  le  ssm  de 


ces  mots: 


{ 
{ 


LancDsiebf 
ÀqvUMu 

Epnr, 
Singulariim 


Biiigittli. 
Pala. 

Peiunob 

Scope. 

plunte» 


Mou  (atin$» 


Pala,  scufla,  pesamo^  iCùpa,  fdunte,  aqitUMi^  petamo 
SDût  des  mots  teutoniqoes,  bd>illés  d'wie  latinité  barbare. 

Pda,  c*est  paU,  poil,  vêtement,  —  pellis,  pilm^  pat-- 
Uum.  Et  ainsi  : 

Scnfla  ,  shavel ,  (pelle). 

Scopa ,  shopf  (bontîqne). 

Drisgosli  ^  treiAo/rf  (  seuil  )  • 

Pinnte,  pound  (h  Uvre). 

Aqoilas»  aquiline  (bomme  au  nez  aquilin). 

Pesamo,  besom  (balai). 

Singularisa  epur,  Umcnaseh  se  sont  éloignés  davantage 
de  leur  forme  originelle;   que  veulent- ils  dire?  iStii- 

9 


•futatùf  &M  ntâHeii  dugUêU,  iiiigiteri  tfm,  c^ 
aper,  le  e6er  des  Allemands,  le  boar  des  AngUs;  et 
tancnaseh ,  qui  sonne  si  rudement ,  n*est  antre  chose  que 
tang-nosed^  «  qui  a  un  long  nez  (1),  » 

Cette  féconde  moisson  d'erreurs  goi  9'es^  déTeloppée 
dans  les  routes  perdues  de  Tétymologie,  n'a  donc  rien  qd 
nous  doi?e  surprendre  ;  il  est  facile,  dans  cet|e  étude ,  de 
prendre  le  faux  pour  le  vrai  et  le  vr^  pqqr  ^  £iux.  Qui 
pourrait  douter  de  la  parenté  de  l'allemand  schreiben^  de 
l'anglais  to  write ,  du  français  écrire^  et  du  latin  seribere? 
et  pourtant  c'est  à  deux  sources  parfaitsptnt  distinctes  que 
se  rapportent  ces  mots  diveri;  l'une  ladaè  gour  les  mots 
écrire  et  schreiben  qui  naissent  de  scréb0r9;  l'autre  diffé- 
rente et  teutonique  pour  le  mpt  write  qui  v{e|t  de  l'an^^o- 
saxon  writan^  du  saxon  rtz^it  et  de  l'islancjais  rit€t.  Le 
seribere  latin,  c'est  l'art  «  d'écrire  »  des  lettres  ;  le  «  rita  9 
teuton,  l'art  de  «  les  sculpter  »,  de  les  «  tailler.  » 

On  Ut  dans  b  BtUe  anpiepQA  i*Otfried ,  |N)ètç  tfMlP* 
saxon  t  Christ  feiz  m\t  démo  fingmrot  «  h  Ghrîflt  peulpn 
avec  sondoigti-^et  aiU^prs  (  «  Thê9ifscribiu§iË^%je 
trace.  » 

Mais  pour  ne  pas  prolonger  une  étude  qui  paraîtrait  un 
jeu  d'arguties  étymologiques ,  je  donner^  iin  seul  et  d^ 
nier  exemple  de  la  facilité  avec  laquelle  pn  se  trompe  pn 
fait  d'étymologie.  L'anglais  mpdernç  broker  (préteur  sur 
gages) ,  devrait  venir,  tout  le  monde  le  croirait,  de  brea/c, 
broken,  rompre.  Ce  mot  vient  de  l'ai^glo-sfixon  brucan  qui 
n'a  d'autre  sens  que  celui  du  mpt  latip  frugi^  «  hpo^e 
d'épargne.  » 

(I)  San-Ciallensls  Ilibitothec»  Us.  QiMBarittm  latine -baAaram 
vn^soeeuU. 


Il  ne  fftut  d(mc  pas  êm  tr^  sétèN  imwr  tas  étpMltH 
gistes,  si  qudqaes-uQS  d'eo^  eux  aa  luilî^a  dos  wUe  fitata 
de  ces  métamorphoses,  parmi  tant  de  yariatîMis  et  presqqe 
de  pièges,  sont  tombé»  dans  des  erreurs  eycwsabtei,  Gba>« 
qoe  race  dif erse  est  sous  la  loi  de  oertaiiies  cjpiauisiaqcea 
et  sulMt  les  difi&entes  phases  des  iransfiormaiioQi  pplîtifpieai 
pour  chacune,  les  iustitutions  et  les  aOaipes,  }ef  fuiréifiiQa 
mes  et  les  mystères  mêiue  de  la  reliQoii  a^Niraiaif  nt  som 
nu  jour  différent  i  il  n'est  donc  point  étonnant  que  cheqne 
nation  se  crée  un  idiome  dissemUahle  et  que  ]ea  traits  prî«* 
mitifs  d'une  langue,  en  descendant  chea  des  races  différent 
tes ,  prennent  dans  la  variété  des  époques  et  des  pays  nne 
couleur,  une  syntaxe  nouvelles,  tropyent  un  accent  et  des 
significations  inaccoutumés  ;  tontes  choses  laites  pour  d^ 
jouer  les  curieuses  investigations  des  savants.  De  li  cette 
diversité  de  dialectes  qui ,  formés  pour  ainsi  dire  sur  1^ 
calque  de  mœurs  et  d'institutions  contradictoires,  portent 
chacun  un  caractère  et  un  génie  ^[léciaux. 


S  n. 

CaitMiÈra  des  Mkmiss  cbei  les  pen^lsi  ptnuf  e». 


Xes  deux  idiomes,  rajlemand  et  le  latin ,  ont-ils  en  eox^ 
mêmes  certains  caractères  qui  accusent  une  commune  ori-« 
gine?  —  ou  bien  devons-nous  les  considérer  comme  deux 
langues  dont  la  naissance  et  le  développement  se  rapport 
tent  ^  deux  sources  diverses  7  -^^  Question  pleine  de  doute 
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et  qn*3  ne  nous  est  pas  permis  d*aborder  avant  d*aToir, 
par  one  exacte  investigation,  déconvert  les  s^nes  révâa- 
teurs  qoi  trahissent  Tidiome  des  peuples  non  formés  encore 
et  celui  des  peuples  adultes  et  dévetoppés. 
'  Td  sera  dmic  le  premier  objet  de  nos  recherches  :—Qaeb 
idiomes  sont  particuliers  aux  races  barbares  ;  par  qneb  pro- 
grès, une  f<MS  passée  la  première  période  du  dévek^iipe- 
ment,  les  langues  atteignent  leur  perfection  et  leur  gran- 
deur absolue;  par  quels  degrés  de  vieillesse  eHes s'achemi- 
nent vers  la  ruine.  Car  les  langues  sont  comme  les  honunes 
et  les  peuples  :  Vâge  les  affaiblit  et  les  brise. 

Tout  ce  qui  frappe  les  sens,  tout  ce  qui  rentre  dans  les 
5eit5tM/ta,sij*oseme  servir  de  l'expression  demi-barbare  de 
cet  Africain  de  tant  d'esprit,  d'Apulée,  domine  dans  l'i- 
diome des  peuples  que  les  arts  n'cmt  point  civilisés  et  qui 
ne  connaissent  point  encore  les  nobles  délassements  d'une 
vie  (dus  délicate.  L'homme  qui  erre  nu  et  sauvage  dans 
les  forêts  et  les  broussailles  a  fort  peu  d'idées  oicœre  et  ne 
cherche  à  donner  des  noms  qu'à  ce  qui  l'environne  et  aux 
premières  nécessités.  Pour  exprimer  les  astres,  la  terre, 
et  tous  les  corps  très-connus ,  il  trouve  une  multitude 
presque  innombrable  de  synonymes.  Il  n'en  est  pas  encore 
à  cette  habitude  de  la  pensée  plus  civilisée,  qui  exige  d'au- 
tres termes. 

Les  Arabes  primitifs  avaient ,  d'après  E&càer ,  mille  ex- 
pressions pour  dire  glaive ,  deux  cents  pour  serpent ,  qua- 
tre-vingt pour  mte/,  cinquante  pour  /ton,  et  pour  les 
mouvements  de  l'âme ,  pour  la  sensation  morale ,  pas  une 
seule.  Rien  d'étonnant  que  les  Arabes ,  toujours  le  glaive 
à  la  main ,  toujours  en  garde  contre  le  serpent  et  le  lùm, 
habitant  des  rochers  isolés  dans  les  sables  ,  parlassent 
rarement  de  ce  qu'ils  ignoraient,  beaucoup  au  contraire  et 
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avec  une  grande  variélé  de  ce  qu'as  eonniinaient  très- 
bien,  (1)  Les  anciens  Scandinaves  n'avaient  aucun  mol 
pour  rendre  biemeiUance  (2);  pour  exprimer  vaùseau^ 
ils  en  avairat  cinquante  :  c'était  un  dragon  de  la  mer^ 
un  voyageur  des  flots ,  un  oiseau  de  V Océan;  mots  deve- 
nus usuels  dans  cette  langue. 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  la  métai^ysique  ou  à  la  philoso- 
phie, tout  ce  qui  tient  à  une  vie  délicate  ou  aux  mystères 
Intimes  de  l'affection  est  complètement  étranger  aux  idio- 
mes des  Scandinaves,  des  Ang^o-Saxons,  et  aussi  des  tribus 
keltiques  et  américaines.  Aujourd'hui  même  vous  n'en- 
tendez jamais  parler  autrement  ni  celui  qui  cultive  la 
terre ,  ni  l'habitant  des  forêts  :  ils  cherchent  des  mots  qui 
se  rapprochent  le  plus  possible  de  la  nature  des  choses. 
L'homme  des  champs  et  le  premier  venu  des  ouvriers  qui 
veut  exprimer  «  beancoupd'argent,  »  ne  dit  point  une  somme 
considérable^  mais  bien  une  grosse  somme;  gros  montre 
un  tas,  un  amas  et  parle  aux  yeux  ;  Tintelligence  n'a  rien  à 
y  faire.  Les  Péruviens,  moins  arriérés ,  plus  civilisés ,  n'a- 
vaient point  d'expressions  métaphysiques  (3)  pour  rendre 
les  idées  Ae  justice^  de  vertu ,  d^ espace ^  d'éternité^  de  r^- 
camuùssance. 

Ces  observations  prouvent ,  ce  me  sonble,  que  les  dé- 
nominations imposées  aux  éléments  du  monde  physique  ont 
été  pour  ainsi  dire  les  assises  les  plus  antiques  des  lan- 
gues, et  qu'elles  révèlent  une  a£Bnité  certaine,  une  parenté 
primitive  indissoluble  entre  les  nations  chez  lesquelles  elles 
sont  restées  sans  changement  et  sans  altération. 


(1)  V«  Bonstetteiu  Études  sur  Thomme,  t«  i.  p*  Si< 

(i)  y.  Ratk. 

(8)  y.  de  Hunbddt. 


150  V0E9  GtNÊB&LES. 

Ces  ttloM  qui,  ches  les  peuples  étrangers  à  la  ciTÎlûatioiif 
ttlisséllt  les  premiersi  ont  uue  syntate  brute  et  groBsière  ;  daoi 
cette  syntaîe,  jamais  on  n'ose  s'élever  de  la  nockm  physî-* 
que  à  la  notion  métaphysique,  jamais  mi  n'atteint  lea^ 
nératùésf  ou  ignore  complètement  cet  art  si  délicat  par 
lequel  tous  les  mots,  grâce  à  des  liens  i^iéciaux,  s'agenoeat 
les  uns  dans  les  autres.  Dans  le  royaume  de  Siam,  si  quel- 
qu'un veut  dire  :  «  Je  serai  bieu  eouteut  quand  j'af rîTerai 
9i  ma  maison»  »  Il  dit  2  «  iotsquè  moi  ntaùan  nm^  moi 
tûiHt  beaucoup.  »  (  1  )  Geue  science,  cet  art  qui  asHMipU»^ 
sent  les  mots  »  ces  particules  diverses  ot  ces  affixan  qiu  les 
lient  les  uns  aux  autres,  sont  encore  ignorés.  Dans  II 
phrase  que  je  tiens  de  citer,  être  coHtêm,  (émotîoDde 
l'âme,  idée  de  l'esprit),  est  suppléé  par  ùœuTt  mot  qui  re* 
|[>résente  physiologiquemeni  une  partie  du  corps  humain  : 
la  même  disette  de  mots  et  de  liaisons  fait  que  ma  mmPM 
ta  peut  en  cette  langue  se  rendre  autrement  que  par  mm^ 
Scm  mai.  Du  reste  ce  jargon  barbare  est  aussi  cdui  du  ne* 
gre  qui  bégaie  les  langues  européennes  et  qui  dit  makrt  à 
inoi,  mnitresse  d  moi ,  dans  l'incapacité  eu  il  est  de  orècr 
le  pronom,  mon,  mien. 

Et  ce  n'est  pas  tout  ;  ces  langues  à  peine  néeSi  tm  lan-^ 
gues  grossières  et  informes  qui  n'expriment  jamais  l'idée, 
miils  seulement  l'objet  réréié  par  la  perception  extérieure; 
ces  langues  pour  lesquelles  sont  fermés  les  sentiers  diffid^ 
les  du  raisonnement  et  les  profondeurs  mystérieuses  de  ta 
métaphysique  ne  marchent  qu'avec  un  cortège  obscur,  lourd» 
embarrassé,  de  subtilités  analytiques.  En  elfot  elles  ne  ra* 
mènent  jamais  le  composé  au  simple,  la  variété  à  l'unité. 

S'agit-il  de  dire  deux  ?  Suivant  que  ce  seront  deux  hom- 

(i)  y.  de  Hamboldt  ;  Bonstetten.  —  Voyage  de  V$ÊM  de  Clpaby. 
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VM  OU  dmx  feomiet,  il  fimdfa  créer  ém  «ipi'UMoiig  dtf» 
iSraileB ;  •—  mênM  dbtiactioii  pomr  jennM,  ù  ce  sont  de 
jéunts  garfons  oa  de  jeunes  fitteiL  D'où  «ne  qQaatité  di 
mots  inutiles,  et  une  incro|rabie  (rtériiité  ébs  tenue  indii» 
peoBaUei.  C'est  ce  qnî  explique  le  nombre  de  modifica- 
liont  éa  ttêoMs  eut  que  l'on  tirouTe  dans  les  langues  nea* 
Tes)  eBes  m  isYcnt  pmaSL encore  rttoerrer  knr  pensée  el 
cntetter  dans  on  eenl  mot  toute  nne  suite  d'idées. 

On  oençoit  abnl  œmbks  eit  «àssif  et  cslif os  ce  fîcsn^ 
teaque  éobaftudage  des  idmM  teteeft  :  risn  de  fif t  ries 
d* staiple,  fiea  de  fadle.  L*idée d'm»«r« s'»  s'agit  d'une 
fefnmes  m  teûA  par  un  mot  iNsticulisr;  s'il  s'agit  d'uu 
kamme  ^,  {Mr  un  autre  met«  d'onen/aur^  per  un  autre 
mot  ;  est-ce  une  jeune  fille,  est-ce  un  Tieillard,  une  vieille 
femme,  un  voyageur^  un  cbasieur;  est-ce  un  chîen,  uncbe- 
nl  t  pour  chaque  Streon  iiirgeun  motspédal  (1).  Lassauva* 
ges  de  l'Amérique  ne  disent  jamais  fiow,  mais  Men  ^^  moi 
+plus  +  toi  +  et  +  plus  +  Uti;  —  jamais /'trat,  mais  je 
peux  aller ,  ou  — je  veux  aller ,  ou  —  j* espère  aller,  11 
en  est  du  développement  des  tâtomes  comme  de  celui  des 
arts  mécaniques.  Voyez  la  machine  de  Marly.  On  l'avait 
embarrassée  d'une  multitude  de  rouages,  de  chaî- 
nes et  de  ressorts;  l'expériente  des  temps  postérieurs 
abolit  et  rejette  ces  inutilités  pour  tout  ramènera  une  forme 
plus  simple  el  fdas  cenmisde  et  anîf sr  à  des  tiMS  beau- 
coup plus  grands  avec  un  appareil  beaucoup  plus  petit;  — 
ainsi  des  idiomes.  Gettesurabondanceinrodigieuse  et  stérile 


ti)  V*  âe  âumboîdt.  ^— ftupplémeiit  à  la  ^minaire}a]NimiaÎ8è 
tie  Ilodiifiies,  trad.  par  LftndrcMR  ^^  V.  Mlcpral ,  Chitef ei» % 
Banler,  «t  taos  eeuv  ^  am  ibit  rar  lo  iMigiieB  en  peepin  kelv 

Inm»  tt  serteiUiiir  i^  i^eiuii  rajéi  de  riLiliéfif iia««l9Bt^ 
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de  leon  commeneeiiieiits  grossiers ,  rentre  dans  de  jostes 
liinites  quand  les  peuples  sont  fins  avancés.  Il  fimt  que 
les  races  aient  atteint  des  l<rfs  certaines,  des  mcenrs  civili- 
sées,  peur  qne  les  idiomes  se  condensent. 

Pomr  résomer  ce  que  j'ai  dit  et  chercher  les  principes 
qui  en  découlent  :  —  on  ne  pent  nier  qae  les  la^;aes  ne 
passent  d'une  analyse  inintdfigente  oà  les  mots  sont  entas- 
sés sans  art,  li  une  sytsthèse  savante  et  simple.  Une  mnlti-* 
tude  presque  innombrable  de  mots  qui  se  rapportent  an 
monde  physique;  Tabsence  presque  totale  de  ceqx  qui  dd- 
vent  roidre  les  phénomènes  de  Tâme;  la  disette  de  parti- 
cules, la  surabondance  superflue  des  distinctions  inutiles  : 
voilà  les  indices  qui,  chez  les  races  barbares,  signalent  h 
grammaire  à  l'état  d'embryon. 

Je  montrerai  bimtôt  queUe  lumière  ces  principes  tirés 
de  rhistove  des  langues  peuvent  jeter  sur  les  origines 
des  langues  teutoniques  et  latines. 


S  lU* 


Oévèloppeoient,  grandeur  et  décadence  des  langues. 


Les  peuples  incivilisés,  ai-je  dit,  ne  se  forment  qn*un 
langage  brut,  étranger  li  tonte  composition  et  enveloppé 
d'obscurités;  les  autres  peuples,  en  s'élevant  de  plusieurs 
degrés,  aiment  à  mettre  un  nouveau  vocabulaire  au  service 
de  leur  réflexion»  à  illuminer  ainsi  les  rejdis  de  leur  peu- 
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sée  :  et  bientôt  l'idéal  s'âèye  Yictorieax  du  sem  de  ce  lan- 
gage si  informe  tout  à  Theure.  Un  type  frapf»ant  de  cette 
perfection  et  de  ce  complet  d'un  idiome ,  c'est  la  langoe 
grecque»  qui  a  su  réunir  avec  tant,  d'art  dans  le  cadre  d'une 
syntaxe  pleine^  de  yigueur,  de  précision  et  de  richesse  la 
iorce  des  langues  neuves  »  la  vigueur  des  expreasbns  |Mi- 
mitiyes  et  la  moisson  féconde  et  subtile  des  mots  métaphy- 
siques. 

Il  fiiut  bien  le  dire  »  les  idiomes  finissent  par  s'affaisser 
sous  le  poids  de  l'âge  ;  à  force  de  s'éloigner  de  la  bar- 
barie inremière,  ils  se  jettent  dans  une  barbarie  nouvdle, 
dans  l'abus  des  termes  métaphysiques  et  dans  ce  jargon 
qui  jamais ,  ou  presque  jamais  ne  permet  de  nommer  les 
choses  physiques  par  leur  nom  propre.  Symptôme  de  la 
décrépitude  des  idiomes  que  cet  envahissement  de  la  mé-» 
taphysiquel  elle  semble,  de  concert  avec  le  cours  des.  âges, 
aider  à  la  décadence  des  langues.  Car,  remarquons-le,  ce 
n'est  point  aux  esprits  barbares  et  ignorants,  c'est  aux  sa- 
vanls,  c'est  aux  hommes  de  l'art  qu'il  faut  particulière- 
ment demander  compte  de  cette  décadence  :  à  force  de 
vouloir  enchanter  nos  oreilles,  à  force  de  déserter  les 
naïves  habitudes  du  langage ,  ils  arrivent  à  des  néobgis- 
mes  et  à  des  affectations  qui  amortissent  le  sens  vigoureux 
des  langues  et  l'ensevelissent  sous  l'attirail  d'une  coquet- 
terie factice»  Le  peuple  parle  rude,  mais  son  expression  met 
le  doigt  sur  les  choses  :  l'homme  du  monde  et  le  demi- 
savant  substituent  au  mot  original  un  mot  bâtard;  à  la 
diose  elle-même  un  fantôme.  Parfois  même  le  mot  pro- 
pre disparaît  complètement;  alors  sens  détournés,  petits 
mots  inventés  avec  le  sublime  de  la  subtilité;  alors  un 
torrent  de  métamorphoses  pailletées.  Apulée,  l^doine  Apo- 

linaire  et  Pétrone»  ce  type  spirituel  du  cynisme  élégant, 

9* 
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Ml  écrit  diM  C8  styla  Usée  Apid6e  i  p»  Un  mol  vriHt 
lien  de  (rinple^  rka  de  Tigoareuic  ne  mti  de  ea  phme  < 
ttli»  en  I^Tânche  «i  petpétad  pipiUotagede  grKSMiiiiClÉ% 
de  néotogtsmei,  de  hbiurerieê  et  d'eMtenes  ingtetewe^ 
Ibent  puériles.  Cette  Tetne  gâiée,  oett«  conuftMi  floi 
^>évMeiiie  qnf  reinpiieent  lei  mots  origiuNa  du  ktin  pat 
iee  termet  méiipliy»({w» ,  «nveUffent  les  dermeni  éori- 
yains  de  la  basse  Utinité,  Boêce  et  Cassiodore  :  vous  tiiNh- 
ywM  pf^iûntft»)  ïïpeci&sàms  tndividuitaê^  thei  'Pertul- 
iitù,  parHitm  dans  Auta-Geye;  Àpoiée  ntws  d<nitiéra  mi- 
t9éïtîtûs;  enfin^  et  à  dMKfue  instant^  dans SMIsê»,  saint 
Jérane^  €wsiDdore^  tm  renco&tti?  spmU^itM ,  mettifiemiê 
m  antres  curiosités. 

Aujmird*lini  (1) ,  beaucoup  d'écrivains  français  se  senrent 
du  même  lainage  :  sans  cesse  on  Toitse  rq>rodumsoas  leur 
phMtt  t  indwidualùé^  spécialité^  reUfiasité^  ^fCtmdUéy 
w9mniM^  vajmtité.  Apulée,  pour  dire  une  d^yse  très-eini* 
fie,  n  i'Auroi*e  naissait  »>  osa  donner  cet  écfaantittm  de  son 
tatel  «tde  sa  faconde  dans  une  phrase  d'anpaiiios  innan  : 
«  Oemmodam  puaicantibQB  phaleris  anrora  noneum  ffv»- 
•  liens  kœrtnmt  eaeMm  ineqniuribat  (1)«  «^  Â  peine 
«l'AnriBre  seoDisant  ics  bras  tobcb  et  tenant  en  main  «es 
1  taMes  écartâtes,  chevanciMit  les  oienx«..  % 

Aflleors,  oet  écri?ain>  dniviant  du  raste,  mate  nuntenr 
trop  audacieux ,  trop  bardi  reproductenr  des  arcbab^- 
mes  nous  dira  x  «  Non  Icbu  fiicie  nec  sermone  dkaculuv 
s  sed  tidtoeeani  frontem  r«gis  insorgentibos  asseverièat.  s 
«  ^iln'avidt  point  Tair  jovial,  ni  le  ton  raâleur  t  bien  au 
a  centrait^)  son  ttwt  de  mauvaise  humeur)  il  rassoni^ 
»  faitesft  enoera  ut  eu  Adsait  saWir  «ouess  lesn^esitik  » 

CL)  lUO. 

t^  Mètamorpboses,  t.  lU,  ch«  f. 
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^BÊmSiàmè  <t  éÊosAmmtUj  a kemiop rit Mi ch»- 
4m  «pli  tnhiyeBt  chu  ioos  les  ipao^ki  k  i  idlciBe  ris 


C;«H  «pri4  4aM  iDW  paneille  époipie  rie  riéclu,  t^unat 
WftèÊ  k  glon  lioôram^  tMnbnt  rim  m  rie  ott  d«iK 
écneUs;  ou  ils  tmmmt  de  rérefller  par  k  dmrière  aftot»- 
iMi^style k pakh  iflÉliria botâir;  o«  ik  ymlmfL irap- 
^  par  k  iéooaditè  de  kur  iMprit;  fls  écrirant,  joiaM 
|Mcfr  «1  imo»  et  veneat  «k  ai«biKiie  tttpèoé^  à*tïïfna^ 
aioasUBrres* 

Jèfiefark  pas  ni  deuiMiidniftoiiniersUttéra^ 
teproefaer  k  nême  aégligeiice  aux  ploa  grands  écmaiBi. 
Waher  Sange  LaMbr^  on  ries  prkces  rie  k  crIUqiie  m- 
JBJhàae^  axoeileiit  écrivam  et  esprit  pénétrant,  a  pnraié 
^e  Watar  4Scon,  «harmaDt  toMeor,  a  eorrompa  fe  ka^ 
9Bede  sen  paye.  Sa  «fiét  8oett ,  esprit  si  benreoseaieot 
rioné,  lesriéliees  rie  «e  tenps^i,  a  eaaiposé  ses  ravissantes 
faiskiires  dans  nn  etyle  «pii  ne  niaiMpe  pw  de  charmes, 
«nk  qndcpirfois  ée  ^eorreciion  et  rie  pureté  ;  «*éttft  assez 
fonr  kûrie  sédeire  el  rie  pkîre^  rie  nous  vuuumuiiqiMr  ses 
wnpnjBiens,  -cLe  peinare  oe  wvtes^ewenFS  ass  lunanv  nih- 
'^hwÉw^t  rknftMMMi  CNRie  fnwncknee  a  Ldssi  keanasvp 
4%ieeiTCMaiis  ^daM  "eee  MMes.  Psst  eiempk  ;  «  ^mh 

»  tMce  ê$  iever  Aedrtf.  » 

li  xR^pM  oUtvasae  'est  eon^'w^nR  "CAoona&te  *  "x^tff^se  evt 
¥iê  iwnawKftig  kcmèt  tmtmjHè  it\i);  m  fien  de  :  71^ 
imetnrwa/  jbqnrf  TO«LT4gtm?m)yrj  ^.  On  «oppraBe  fcrt  Imn 
h  partierte  eAat >  nais  Mdenieift  avant  f,  tAeii,  he,  €ic^* 
^ne^fiasn* •  •  •  veviiaiirr'>  ^laMniBeKieR  i^nb fnaaNR ^  ^  eu 

(i)  RedgauaUet,  t,  II»  p,  A9t 
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sa^primant  that.  Chose  siim;alière ,  les  luUeos  soos-en- 
tendent  d*ime  manière  analogne  la  particnle/rAe  .-  «  Mons- 
traie»  dit  MacbiaTel,  Camcre  le  partie  dicale  il  bemU 
vuai  (i)  »  pour  che  le  p(»ti..  che  le  tuoL  »  Dana  ces  der- 
niers temps»  la  même  incorrection  reprochée  à  Scott  par 
Landor,  s'est  glissée  dans  la  prose  italienne. 

Ainsi  déclinent,  dépérissent  et  s'affaissait  les  idiomes, 
par  les  subtilités  et  les  néologismes ,  par  les  n^^Ugeaces  et 
les  dates  de  grammaire ,  par  la  fàreor  des  singnhirités  et  des 
innovations  :  ainsi  reviennent-elles  progressivement  à  la 
barbarie.  Si  les  caractères  des  premières  phases  de  déve- 
loppement  sont  la  rudesse  des  termes,  la  misère  d'une 
syntaxe  incomplète^  la  surabondance  des  mots  qui  expri- 
ment la  même  chose  et  l'absence  de  ceux  qui  se  prêtent  aux 
besoins  de  l'esprit;  —  ce  qui  trahit  le  dernier  période  des 
civilisations,  c'est  une  subtilité  exagérée  dans  la  liakon 
des  mots ,  ce  sont  trop  de  termes  méuphysiques,  un  style 
énervé  et  impuissant,  une  fureur  insatiable  de  créer  de 
nouvelles  et  mauvaises  façons  de  parler.  Témoins  cette 
multitude  de  mots  d'un  français  équivoque^  qu'on  emploie 
si  souvent  aujourd'hui  Lisez  nos  livres.  S'agit-il  de  œ 
qui  concerne  les  arts?  hommes  ou  choses  sont  artistùpies; 
quiconque  s'occupe  de  doctrines  politiques  deyient  un  so-^ 
cialùte.  Tout  système,  tout  philosophe  qui  travaôlle  à 
l'amélioration  du  genre  humain  est  humanùaire.  Qije  dire 
de  baser^  taiUser,  activer^  pivoter^  influencer^  gouverne^ 
mental,  positivisme,  utilitarianismel  Le  vice  commun  de 
tous  ces  néologismes,  c'est  qu'ils  n'ont  rien  de  net,  de  ri- 
goureux ,  de  satisfaisant  ;  c'est  qu'ils  sont  vagues. 

Ce  mépris  pour  le  sens  propre,  cet  abus  du  barbarisme 

(i)  Mandrasorat  A.  IV» 
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brisent  les  idiomes  et  leur  portent  le  dernier  coup.  Alors, 
ils  8*en  ?ont ,  disjoints  et  broyés ,  en  je  ne  sais  quelle 
poussière  de  dialectes  corrompus  et  flétris  ;  alors  tous  les  élé- 
ments de  la  langue  primitif  e  gisent  déracinés  et  éapan. 
L'analyse,  qui  a  cédé  la  place  à  ime  synthèse  savante  et 
civilisée ,  reparaît ,  ncm  brute  et  vierge ,  mais  déflorée  et 
corrompue.  Un  spécimen  complet  de  cette  corruption,  c'est 
l'italien  abâtardi  que  l'on  parie  en  orient;  italien  dépouillé 
de  toute  son  originalité,  de  toute  sa  beauté  native  :  cette 
langue  firanque,  ainsi  la  nomme-t-on ,  est  dénuée  de  par- 
ticules et  de  désinences  grammaticales  :  c'est  le  cadavre 
gisant  de  l'idiome  véritable  et  originel 

Quand  un  peuple  barbare  s'empare  d'un  idiome  anden 
et  riche  autrefois ,  —  il  met  \  nu,  pour  ainsi  dire,  les  ra- 
cines des  mots  ;  puis  une  fois  accaparées,  il  détruit  et  sac- 
cq^  leur  synthèse  et  leur  syntaxe  »  pour  revenir  à  «ne 
sorte  d'analyse  barbare.  C'est  ainâ  que  les  langues  moder- 
nes ont  usé  des  prépositions  et  des  mots  auiiliaires.  Les 
Grecs  modernes  ne  disent  jamais  î^ aimai,  mais  j'at  aimé; 
ni  l'aimerai,  mais  je  veux  aimer  (I  will  love,  en  anglais)  ; 
ils  forment  leur  fotur  avec  Taoriste  précédé  de  rA^to,  je 
veux. 

J'ai  esquissé  rafHdement  le  développement  et  le  progrès, 
la  décadence  et  la  rénovation  des  idiomes;  appliquons  ces 
principes  aux  langues  teutoniques  et  latines. 


19B  van 
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C'eit  M  Ml  rceoMm  4Ml«  la^iMi  «11^^ 
Mnd,  le  Mtedaii,  le  «miB,  le  «««Mb,  IfilMidaÉi,  tm^ 

me&t  M  gnmiM,  et  tes  laftgves iié»>4MiiM  {Mtrtieft  ^  iei 
TMses  wferidiMialel  de  fËintipe  ^  oft  Mfife  ^itMpe. 

GepenÉuit  le  fHnçeîB  M«>iiiêi&e  ee  4élBMAe  Ai  tuâit 
Botre  syntaxe  ne  permet  ^  rtfi?enion  et  «dÉieC  pm  àt 
iBOtt  coMpootik  Lelttineediférsideéigree:  il  en  téta- 
ieiiem  privé,  m  fretqae  tetahttent,  de  h  ikené  èe  ee 
•senrir  de  rmalogie  pom  créer  de  nouvelles  «tpressioiie^ 
uadie  que  la  la^^  de  Hmni  laisee  4  cet  égkH  Mme  fte^ 
iké.  Quant  à  la  ^ttveifeace  des  hbgies  ladnes  «t  des  Im^ 
fues  traumiqves^  -^  des  tenues  disdQcti,  me  tjfiitase 
tost^-lutdiféreBte,  «-- des  canetôres  opposés,  Mène  la 
fidélité  de  paft  et  d'attre  )i  TaoceiK  «péciil>  tndrisesac  ue 
autipadiie  très-anciemie. 

Cette  antipathie  n'est  cependant  pas  originelle  ;  car  hs 
«MB  qui  expriment  les  nombres,  la  waraht  des  e»ttM|  le 
danat ,  h  distrilMlon  dA  temps, -^  ia  âmnile,  le  flMii%- 
ment  du  corps,  la  vie,  la  aaert^  ^  4MBat  à  ^n  p<e  tai 
mêmes  chez  les  races  graeco-latines  et  chez  les  races  gothi- 
ques-germaines. 

Voici  ,  par  exemple ,  les  nombres  : 


(  eis, 

;.j  mia, 
\  en, 


Orée,  ^ 

duo,  troisy  (s)  eiif         (fl)epta< 
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lit 


LiOiny 

WMi, 

dao, 

très. 

quatMBi 

sen, 

m#lMH 

Gômpte, 

«i»H 

twai^ 

•hri, 

fidwoii 

saibs. 

_  .«a. 

Vietuc  germain^ 

emas, 

zwo, 

drio. 

feor, 

sehs, 

sibom. 

Anglo^Saxon^ 

an. 

twa, 

thri. 

feather. 

six. 

seofon. 

«o^ 

t««^ 

4rf^ 

¥iei:^ 

MH 

•ercB. 

Smdois^ 

en, 

twa, 

tre. 

Xyn^ 

«en, 

sim 

Islandais^ 

eiti, 

tweir, 

theyr, 

fioris. 

sex, 

sio. 

Allemand^ 

ein. 

zwei, 

drei, 

vier. 

sech^ 

irid!)eii« 

Anglais, 

one, 

two, 

three. 

four, 

six. 

seren* 

Français, 

un, 

deux, 

trois. 

quatre. 

six, 

sept* 
ete,  UJ 

Le  nombre  cinq  ne  ÎBgure  pas  dans  ce  tableaa  :  Û  4 
sid»i  îles  \iciMkudes  d'ua  caraoCére  partiGii]i0i& 

Ssl-il  èesoin  de  citer  d^aatres  mots  pacafièhs  : 
rencontrerons  beaucoup  : 


Allemand, 
Anglais, 


woUen. 


De  même  : 


Alteikand,  dû» 

Anglais,  tliou* 

IjoHn,  tÊn 

Français,  toi. 


Et  encore  : 


Allemand, 
An^fkUti, 


scbwestei^ 
sistec, 


nacht, 
night. 


mem, 
mine, 


liabeik 
ha¥e* 


(IJ  V»/.  H.  Kalttchmidiém  JSf)rachvergUickûnéft  Warterlmk'dm' 
deiOMkm  spraehe,  etc.  Mf«g«  i889t 
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LêHh. 

Wntf                     BOOLf 

mens, 

habeo. 

Frmkfék, 

fONurt               nuit» 

mien, 

amir. 

1 

On  le  Toît,  tout  ce  qui  peat  entrer  dans  l'intriligence       j 

de  rhomme  barbare  esl  coounan  aux 
et  latines: 

langues  teotoniqaes 

1 

LttHn, 

Bolt       ni,      eue,      habere» 

Telle, 

1 

▼entns. 

ÀngUdi, 

Bon,      tait,     ••••      haben. 

wUl, 

wind. 

ÀlUmand, 

lonne»  sali,     caten^    haba» 

woUen, 

winds. 

Goth^ 

sauna,  sait,    ita,        haben. 

Tilia, 

wind« 

sinnas,  ••••     ad,        ftp, 

Tal, 

Tâtas. 

•    W  vv^vv^v#9^ 

soldlf   sel,      ••••      ayoir, 

Tonloir, 

WCBtm 

Gru, 

helios,   als,     ed6,      •••• 

boulomaî. 

•  ••• 

Dans  ces  tableaux ,  j'ai  interverti  i  dessein  et  confondu 
Tordre  de  toutes  ces  hngues,  pour  laisser  ressortir  phis 
visiblement  leur  antique  parenté.  Le  teuton  vader  rap- 
pelle le  latin  pater;  nuuter  se  rattache  à  mater;  — 
kerrkherus;  — même  analogie  entre  urbs^  orbs  et  le  vieux 
mot  de  l'Allemagne  du  nord  huuarban  (courber),  d*oà  en- 
core le  teuton  warbes  (petit  cercle)  et  l'allemand  moderne 
wirbel.  n  y  a  un  lien  moins  visible ,  mais  incontestaUe, 
entre  les  mots  suivants  : 


Grée, 

dama6. 

hedtu, 

phratria» 

LaHn, 

domo, 

sn-adrb  (suavis). 

frater. 

Gothique, 

tamyan, 

swoti,  1 
sote,    / 

brothar. 

ÀnglaUf 

tame. 

sweet. 

brother« 

FrançaUf 

dompter, 

suave,       , 

frère» 

tANGUES  TE0XOmQUBS  ET  LATINES»  161 

la  parenté  et  l'analogie  des  mots  sniTa&ts  est  remarqoi* 
ble  encore  : 


Latin  9  Veredus,  allemand    pfend»  pCerd. 

Eqnus,  grée    ikko9. 

danoiê*  •  •  •  •     og. 

Porcdlus* ••••••••••••••••    ferkeL 

Gattiii.»».**. •••••••••••••••••    catie. 

{finQiaM)m    cat« 

Lingaa •••••#•••  {anglaù),    tongue. 

Rex« {gothiquejm     rrîki,  riki» 

DeDS •••••••••  (suédoit)m    tand. 

{AngUn$M  Tooth;  aUem»  Zalm;  angU'êox.  tddh;  gotlu  tunUb) 


Pas  nn  de  ces  termes  qui  ne  poisse  entrer  dans  le  Yoca- 
bttlaire  des  chasseurs  et  des  hommes  de  la  campagne.  Les 
prépositions^  tes  conjonctions»  les  adverbes  offrent  anssi 
une  analogie  mcontestable  dans  les  consonnanoes  et  les  ra- 
cines: 


Grée  9  (») 

Latin^ 

Vieil  allemand, 

Goth^ 

Anglo^axon^ 

Anglaie, 

BoUandaiê, 

Suédai», 

hUmdaie, 


ttper,    apOt  pro» 

ffipery  abt  pio, 

iibais   ab,  fora» 

nfar,     af ,  for» 

uftur»    of^  fore» 

OTer,    of,  for, 

over»    af t  Toor, 

oefVery  af,  foert 

atvTf    af»  tyjïf 


amphi» 

amb» 

umpi, 

ymb. 


•  •  •• 


om» 
mn» 


quo,  trans. 

hweo,  dru. 
hwaina,  tbairii* 

hu ,  tharfa. 

how,  througlu 

lioe»  door. 

hwi»  


•  •  t  •• 


•••••• 
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Jtatien  »  sopra,  ab-sente,  per,  amb-tzton«,  •  •  •  •  tni-v«r«<ifY 


Ces  ifrolutions  deft  mots  subissent  des  phasw  singiilitafi 
Vous  trouverez  bien  des  mots  grecs  qui  se  rapprochent 
plus  du  français  moderne  qtie  du  latin  ancien  ;  et  des  ter- 
mes grecs  que  le  latin  à  répudiés  ont  pris  place  dans  les 
glossaires  teutoniques.  Le  grec  boulomai  se  rapproche  plos 
du  français  vouloir  que  du  latin  velle.  Qu'un  Jbomme  du 
midi  de  la  France  prononce  le  mot  «vouloir  »  tfM  l'accent 
de  son  pays,  c'est-à^-dire  en  changeant  le  6  en  r,  et  vous 
aurez  exactement  le  grec  bouiomaiy  bvidt>ir.  Rien  de  si 
fréquent ,  je  viens  de  le  dire ,  qùè  ces  mots  grecs ,  absents 

■ 

dans  le  vocabulaire  latin  et  reparaissant  dans  les  lanpies 
d'origine  germaine. 


£n  latin  multiim,  en  français  beaucoup  ^  en  anglais 
many  ;  ces  mois  sont  dus  évidemment  à  des  sources  di- 
verses. 


Gree^ 

rn^ne  (lunajb 

Goilmqmty 

•   menas 

Irlaniimm, 

mmii 

Jingio-rSÊUPon^ 

BKMMU 

AngUUêf, 

moéfti 
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Les  Latins  disent  tuna,  les  Fhûnçais  /tme,  da  grec# 
selenê. 

G*est  une  histoire  curieuse  que  celle  des  métamorphoses 
diverses  d*  un  seul  mot  à  travers  la  variété  des  temps  et  des 
circonstances. 

Il  arrive  soevent  que.  la  disparition  ou  k  ciuiagement 
d'une  seule  lettre  dissimule  Tanalogie  des  mots  semblables  : 


Les  Grecs  disaient  : 

E  —  ruthros. 

Les  Latins^ 

•  • .  •  ruber. 

Les  GothSf 

•  •  •  •  rauds* 

Les  Germaitis  « 

•  •••  rotii. 

Les  An^lfhSaxons , 

....  read. 

Les  Anglais  anciens^ 

•...  niddy» 

Les  Anglais  modernes , 

•  ...  red. 

Les  Français^ 

••••  rouge. 

Les  Italiens  y 

••••  rubro« 

Voici  un  mot  qui  est  toujours  le  même ,  malgré  la  Va- 
riété des  premières  lettres  : 


Grec 'y 
Latin  ^ 
GothOfue, 
Anglais , 
Français , 
Italien  j 


D  — 

akrui 

L  — 

acruma» 

T  — 

agrsk 

T  — 

ear. 

L  — 

arme. 

L  — 

affrimau 

Il  laut  noter  ces  évolutions  de  la  première  consonne ,  du 
Dm  h >  puis  en  X^  exemple remaraui^ du p^u  de «Ur 


iM 


TU8S  GfiNÊEAU& 


bilité  de  cet  lettres  initiales  el  de  h  divenité  de  fomie  que 
peut  rerélir  on  seol  mot  De  même  : 


GrUf 

ÀUemand, 


•  •  •  mulgcob 

•  •  •  mdkciu 


•  •  • 


milk. 


Et  encore  : 


GreCf 

Latin  f 

Gothique^ 

lUandais^ 

AlUmand^ 

ÀngUiiê^ 

FrançaUf 


O  — doitt. 

•••    dCDfl* 

•  ••  tnnthiifl. 

•  ••  dantas» 

•  ••  lahiu 

•  ••  tooUu 

•  •  •  deot» 


De  même  : 


Latin  f 
JêlandaiSf 
Gothigue^ 
AnglaUf 
Français , 


r 

B 
B 
B 
B 


•r 
r 
r- 
r  < 

'F- 


angow 
ake. 
ika* 
eak. 


Et  encore  : 


GrtCt  0  — noma,  K  — apros»  D  — roMs.  P— latin. 
Latin f  ••••  nomeiij  ••••  aper,  ••••  ro6|  ••••  latus» 
Gotkf      ••••  nuDaf     •••••••••     ••••  •••       B**"r-*-aidi» 


LANGUES  TBinOiaQUES  ET  ULTOm,  ICS 

JkiUnuindf  •  •  •  •  nghmeBi  •  •  •  •  cber»     •••••••       B**  rit» 

AngtaUt   ••••  iiaine>     ••••  boar^     •••••••       E  — rotd» 

Fratifoû,  »•••  muDj      •#••••••     rosée»  P^l  — H* 


L'eaphonie  grecque  kiasait,  nous  le  saTOUS,  h  plot 
grande  facilité  i  l'é^urd  de  ces  préfixes  destinées  à  opérer 
une  liaison  harmoniense»  entre  les  mots  qui  se  rencontrent 
Aussi  bisait-on  servir  les  sons  les  pins  donx  à  cet  usage; 
par  exemple  les  lettres  a^s^  lei(Lllne  faudrait  pas  tou- 
tefois attribuer  d'une  manière  exclusive  et  spéciale  cet  usage 
aux  Grecs  seuls  ;  on  le  retrouve  aussi  chei  les  Allemands: 


iMitUf  ••••  rofow 

Goth,  F  —  railla. 

Jêlandais  «  P  — .  Ivadu 

ÂUemandf  F  —  ragen. 


LatÎHf       ••••  hetns»  ••••  nodiif,  ••••  npio. 

/«(oiiiaw.G  — lad,  K  — nut.  G  — ripa. 

AngUUs^    G  — lad,  K  — not.  G  — ripe. 

/^anfOM,  (lie,  liesse)  ••••nœud.  A— g— ripper(rals.) 


Un  dernier  exemple  enfin  fera  voir  que  parfois  dédou- 
bles préfixes  sont  ajoutées  aux  mots  : 


Altemand^  ••••  rollen  (rotare). 

Bavarois-aUemandf  K  —  roUen. 

AnglaU  moderne ,  S  —  c  —  roD* 

Françaiê^  ....  Touleau. 


I6f  vqp9  efiffliUUA. 


Et  eneore  c 


Latitif  •  •  •  •  labiunu 

GreCf  A-leiphô. 

Gothique^  ^a-Ibon. 

Anglais^  S-a-lve. 


La  troisième  espèce  de  mots ,  ceux  qui  sont  Kexppessloii 
des  lois  et  des  mœurs ,  et  comme  le  commencemeni  d'une 
constitution  et  la  première  fleur  d^une  société,  noDS  oSrmt 
encore  des  analogies,  rares  il  est  vrai,  mais  notables  toute- 
fois, entre  le  latin  et  le  teuton.  Dans  les  dialectes  tentons 
le  latin  senatusj  rex^  çuria,  lex  reparaissent  sous  des  for- 
mes différentes  ;  sineigoy  sinistans,  siniscalltis  ;  —  rekh^ 
rich;  —  kyrihha^  kyrka; —  lag^  Law,  Chez  ]eç  Bour- 
guignons et  chez  les  Yisigoths,  sineigo  voulait  dire  «  vieil- 
lard ,  »  sinistans ,  «  prêtre ,  »  d'où  siniscal ,  «  sénéchal  » 
Chez  les  Goths  »  regeny  rechten  signifiaient  «  rectum  fa* 
cere ,  »  «  regere  ;  »  d*où  veiki ,  recht^  reich  (Frankreich, 
etc.  )  Le  vieil  allemand  a  kyrihha,  pour  cun'a ,  la  curie 
où  on  se  rassemble  ;  d*où  le  danois  kirke;  l'écossais  kirk; 
le  suédois  kyrka;  Tanglais  church.  Les  Goths  et  les  Sué- 
dois, gisaient  lagen^  pour  lex^  legis;  d'où  Tislandais  lag^ 
le  danois  low ,  l'anglo-saxon  laga^  l'anglais  law.  Je  croirais 
volontiers  que  les  anciens  peuples  de  la  Germanie  sont 
restés  longtemps  dans  l'obscurité  de  cette  ébauche  de  ré- 
publique dont  Tacite  nous  a  laissé  la  peinture  et  qu'ils  ont 
pendatit  ce  long  espace  de  temps ,  imprimé  à  leur  langue 
ce  cachet  primitif  qui  le  distingue  complètement  du  latin. 

Pour  ce  qui  est  de  la  syntaxe  et  des  désinences ,  la  coin- 
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pirijl^n  do^  {dot  «itn  diaketit  tsiiUMkpM  wec  ceux  qui 
se  rattachent  an  iatlii ,  ùëte  des  analegies  trèsrciiriçqse^ 
Ainsi  kl  Çrecs  font  lenr  comparatif  et  leur  8i]|)erlatif  en 
teros,  toAos;  les  Romains  en  ior ,  isstmus;  les  4Uemand8 
et  les  Anglais  en  er^  est.  Chez  les  Latins,  les  Anglais  et 
les  Allemands  9  les  mots  magis^  mekr^  m^pre^  Tien- 
nent touvent,  par  euphonie,  se  i^acer  devant  l'adjec- 
tif; magis  pius  pour  'pior;  more  ptaus  et  most  piaus  pour 
pAwifr  el  pimuesu  Bn  grac,  tés  (da  Utkmi^  •  m  Mgk , 
noê  fipiJnatBt  VéM  d'une  chûaa  s  da  mâme  dm  le»  Alfah 
mands  la  particule  heit  (  du  bavarois  vulgaire  hait,  état), 
et  chez  les  Anglais  hood  : 


AiUmand ,         Mencb-lieit. 
AnglaU^  Man-bood* 


Les  Grecs,  faisaient  des  préfixés  le  même  emploi  que  les 
Germains  et  les  Goths  de  ab,  auf,  fre,  /ur,  um,  ver,  etc. 

Demandez  aux  hellénistes  queUe  variété  de  significations 
possède  la  préfixe  para^  qui  a  une  feule  de  sens  opposés. 
£h  bien,  les  Allemands  et  les  Anglais  font  de  la  même  ma- 
nière un  double  emploi  dM  particules  ver  (^  for  ^  les- 
quelles emportent  l'idée  tout  à  la  fois  et  d'adh^ion  et  de 
séparation. 


fPara-trediâ.        —  (Obtenir  la  victoire}  %    ^^^^ 

Par-orad.  -rPédafener)  )  hisuccôfc 

Par-akoud.  —  (Econter  a?ec  distraction)  ) 
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!V€PMhuhB»^|DoBMrQCibteéAflCi}  i        ,  «  ^^ 

VeMltcn.     —  (PwndredelaTlelileMe}  i"^ 

Ver-AGhtcn.  —  (Dédaigner)  v 

Vcrdoboi.  —  (SeoomMnpre)  j  perte. 

^        J  For4)ld.       — (Intoain^  kAis. 

Plus  un  idiome  tentoniqae  est  anden,  plos  fl  se  rappiû- 
cbe  des  fumes  de  conjogaisoa  et  de  déclinaisMi  btmes  : 


* 

Vieil  aUemtmdi 

Latin. ^ 

Varaïaii^fla, 

«Nieo. 

^      Ci, 

—  ek 

—     et. 

—  eu 

—    cme. 

*->  eniiis» 

-     et, 

—  etis. 

— -     ent. 

— -   enU 

Pour  ne  point  passer  en  reTue  tous  les  fidts,  je  me  oon- 
tenterai  de  comparer  encore  les  participes  présents  : 


Latin  ^ 

Am-ans, 

antis. 

Ânglaiif 

Lov-iog, 

•  ••  • 

Allemand^ 

Lièb-end, 

endes. 

Françaiip 

Âim-ant, 

ante. 

Italien  ^ 

Am-ante 

(i). 

(i)  F.  Boftp^  GoDjugatioii-^yftem  der  lamtkrita  spradie;  —  et 
PoUj  Btjinologiacfae  Fonchonireii.  —  F.  an$$i  Eichoff»  Ampère, 
Kaldschmidt,  etc. 
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Les  Godis  et  les  Anglo-^Saxons  ont  gardé  la  dénnence  is 
du  génitif  nngnlier  latin ,  et  le  signe  dn  pluriel  s  : 


Gothique  t  Ân^UnSaxan  s 

Siog.        nsks,  is.  Fies»  es  (Pisds,  Is). 

Phir.       Flsk-Os.  F!cs^    (Plsces). 


Chez  les  Anglais,  on  disait  autrefois  :  my  fatheris  name^ 
(  le  nom  de  mon  père  )  ;  ce  qoi  est  devenu  my  fatheris 
namCf  qu'une  foule  de  grammairiens  ont  eq[>liqué  maladroi- 
tement par  my  father-Hù  nome  (mon  père-Km-nom)  (1). 

J*ai  choisi  quelques  exemples  qui  m'ont  semblé  tont-à- 
fait  curieux ,  pour  mettre  lH>rs  de  doute  la  cooununauté 
d'or^;ine  de  toutes  ces  langues.  J'ai  maintenant  à  recher- 
cher quels  degrés  de  modifications  ont  accompagné  cette 
parenté. 


SV. 

Des  sources  et  des  destinées  des  langues  teutoniqnes  et  latines. 

Je  ne  pense  pas  que  le  gothique  soit  venu  dn  latin ,  ni 
le  latin  du  gothique  ou  du  grec ,  ni  encore  que  toutes  ces 


(1)  V.  J.  p.  Thommerel,  Bechereheê  iur  ta  fution  du  nor^ 
nuMd  et  de  Vangto-êoxon,  Cette  faute  a  été  commise  par  le  fameux. 
£c(MBai8  Jean  Knox«  ce  fougueux  prédicateur  calviniste,  qui,  île  ^a 
propre  main ,  a  écrit  sur  tous  les  livres  de  sa  bibliothèi|ue  :  John 
Knodr  hU  Book, 

iO 
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linm  nlPPt  il  mÊÊÊtkm  à^wm  WPiiiH  Auto»  >  me 
langue  umpt  i  Jf  miiii  ptanU  qnk  am,  k  latm  ^ 

den,  le  teoloa  primitif  prirent  deqœiqae  riefl  idionie  en- 
core impirfût  et  çoniDie  en  embryon,  leurs  premias 
éléments;  ^  |^oi|  tard,  |^  leurs  pn^|»rM  ^V^es ,  a|^- 
rent  leur  carficti^  et  |ipr  génie  spédâL 

Les  langues  néo-Jatines  modernes  scmt  les  langues  fran- 
çaise, italienne»  portugaise,  catalane,  romane  et  espagnole. 

Biaminons-Iss  i 

La  langue  espagnole  se  sépara  de  ses  sesufs  et  tnUl 
le  mélange  du  gsth  el  de  TarabeL  Ijs  Geths  qui  s'élaienl 
établis  dans  les  Âiturles  oonservalent  religtanssmeat  Pldls- 
me  de  leurs  pères  s  les  kaMtants  de  I*  Andalnusie ,  appelés 
aussi  Arabeê  mixte»^  Avû^iâo  êéw/m^  tlaii^  dit  Âkarès  (!)• 
sTaient  complètement  ouUié  le  goA  et  le  latin.  De  ft  et 
caractère  pardeuMer  de  Pe^gnel  $  de  là  cet  Idiome  si  ri- 
che tout  à  la  fois  et  si  étrange,  ptngtte  et  peregrinum,  dit 
Cicéron  (2)  ;  de  là  enfin  tontes  ces  aspirations  gutturales 
et  cette  double  L/  ou  A  aspirée  qui  commencent  tant  de 
mots. 

Plaercy         devient       Hlueve, 
Flamma,  EAanuu 


Qamare ,  '  Uamarem 

Pbniu»  Uano^ 


Kti 


Formorasy  Hermoêo. 


(I)  V.  ffloNs,  Ifpua étends*  n,  SV0,  VdÉnpMi,  erigtndtii 
potiia  GtHettana. 

(3)  Pro  Arcbift,  du  10. 
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mm 

W^K 

6«niiaiMW| 

•  -      Mênmm^ 

f^certf 

Bamn 

Habere» 

Haber. 

Nul  doute  que  Tispagool  n%  doîw  être  rangi  dan»  la  fo- 
mille  de  noi  kngues  latines  i  maie  il  lui  dut  donner  une 
place  à  fart  f  c'eet  Tamieau  qui  relie  »  en  s'en  distiagoentp 
hs  langues  ktfines  aux  kngues  gothiques» 

Parmi  les  familles  de  langues  gothiques  et  germaines» 
Tanglais  st  rapproche  plus  de  la  souche  latine  que  TaUe- 
mand  modornei  L'an^is  a  cda  de  particulier  ^  qu'il  per- 
met à  ses  poètes  rinversiott,  sans  s'astreindre  à  notre  ana- 
lyee  eérère»  et  sans  adopter  non  plus  la  licence  syntaxique 
ém  Allemandsi  Usez  ce  «Ubut  du  poème  de  Hilton  i 

t)f  m^h  Am  dbèbeeMcë  Mé  Uk«  fhdt 
Or  ùat  MrMiliiéli  tmi  whoM  oiofftia  taiie 
Br««(iil  éettlk  iatH  Ui*  wteU  ted  iU  o«r  woci  ' 
With  I086  of  Eden,  till  ooe  greater  man 
Rtttore  Q8  and  regain  th«  blissfùl  seat, 
Siog,  heàvenlj  muse  (!)•  •••••••: 

Laqrnuxe  estici  toute  latine  t  et  William  Dobson,  cl'Ox- 
&id  t  ,qui  a  essayéde  rendre  ce  poème  en  vers  latinsi  sinon 
toès-élèganisi  du  moins  très4dèles«  a  été  d'une  très- 
limde 


Prailtâtt  nDliuiilB  IMtttflft  USutà^çjtMS  is,  ttiiwé  fiMtti 
AtUsMï  movM  ipHp  us^UMMa  neHnee 

(i)  Paradîse  lot  t,  ?•  i« 
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Hamane  gcnti  morleni  et  gcnot  omne  malonm 

Intolit. 

Dira,  ciiiat  (€)•••«•••«««••••••«•••• 


Une  |Mt>priété  spéciale  de  la  langue  anglaise  «  c'est  d'a- 
voir deax  glossaires  :  Ton,  des  mots  nécessaires  ponrla  vie 
pratique,  et  ce  sont  les  plus  vieux  ;  l'autre,  des  termes  mé- 
taphysiques ,  qui  révèlent  une  civilisation  plus  avancée  et 
qui  sont  empruntés  au  latin ,  au  français  et  au  Dormaod. 
Les  divers  mouvements  du  corps,  to  su,  to  lie  y  run^  walk, 
creep,  crawl;  la  variété  des  sons,  buzz,  clash ,  hiss^  et 
tous  ceux  qui  peignent  et  colorent  vivement  quelque  sen- 
sation, quelque  bruit,  sont  anglo-saxons  ou  gothiques. 
Ces  mots  qu'affectionnent  les  écrivains  na!£s  ou  originaux , 
Goldsmith,  Swift,  De  Foë,  semblent  attribués  an  service 
du  génie  primitif  de  la  race.  Certains  mots  latins  que  les 
savants  ont  tenté  de  faire  entrer  dans  leur  langue ,  n'ont 
pu  y  prendre  racine;  Thomas  Brown  et  Burton  n'ont  pas 
réussi  à  doter  leur  pays  de  clacularly  (de  clanculttm)^  ni  de 
immorigerate ,  intenei'ate  et  autres. 

Souvent  aussi  l'anglais  possède  pour  une  même  chose 
deux  expressions  :  par  exemple  ^  flower{  latin  :  flos,  flo- 
ris)  ;  bloom  (islandais,  bloma),  d'où  bloaming  et  floriéL 
Ainsi  l'anglais  jouit  d'un  double  avantage  :  l'élégance 
et  la  délicatesse  du  latin  lui  donnent  la  couleur  et  la  grâce; 
il  emprunte  du  germain  ou  du  gothique  la  vigueur  et, 
pour  ainsi  dire,  la  charpente  de  la  phrase ,  les  assises  soli- 
des et  puissantes  du  langage.  En  Angleterre ,  le  glossaire 
latin  est  celui  des  hommes  du  monde  ;  l'idiome  teutoni- 
que,  celui  du  peuple  et  de  la  campa^e.  Ce  n'est  pmi 

(1)  Paredisas  amissus.  Oxoik«  i750* 
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sans  raison  qu'an  xiv^  siècte ,  un  poète  anglais  assez  dis- 
tingué ,  Robert  SHannyng ,  surnommé  Robert  de  Bnmne , 
du  prieuré  de  Brunne,  «  résolut,  »  dit-il,  d'écrire  son 
poème  (1)  s 

<  Not  for  the  Urid  (2)  but  the  tewed  t  (9), 

dans  te  langage  de  la  campagne^  et  déclara  qu'il  Vêtait 
servi  d'un  idiome  fait  pour  charmer  le  peuple  et  non  pas 
les  savants,  Caxton  (^),  célèbre  imprimeur  anglais,  en  donne 
une  nouvelle  preuve  lorsque  ,  en  1481 ,  traduisant  du  hol- 
landais le  roman  du  Renofd,  il  dit  : 

■  In  this  rade  and  symple  eoglyscii.  f 

Les  origines  de  la  langue  anglaise  se  trouvent  donc 
dans  les  sources  anglo-saxonnes  ;  et  U  est  très-curieux  de 
reconnaître  ridentité  presque  complète  de  l'anglo-saxon , 
du  frison,  du  néo-hollandais  et  du  vieil  hoUandais;  de 
même  la  langue  des  Francs,  on  langue  théotisque,  est 
la  mère  vénérable  de  l'allemand  moderne. 

Malgré  le  progrès  et  la  décadence  de  presque  toutes 
les  langues  européennes,  les  Italiens  parleot  encore  latin , 
comme  les  Danois  parlent  Scandinave,  les  Anglais,  hol- 
landais et  vieux  saxon ,  les  Allemands ,  la  langue  franque. 

Lisez  le  vieux  «  roman  du  Renard  (5) ,  »  écrit  par 

(1)  /?•  de  Brynniny*s  chronicle» 

(2)  Learned» 

(3)  Law. 

{à)  Caxton.  —  Hbtorye  of  Reynart  the  foiCr 
(5)  Reineck-Fuchs. 
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YMi  AHneridtnt  le  tmixiiogiglda  l'àlliilMgiM4li  iMri 
o«  pkitôt  trMhilt  (NT  Ml  M  senUe  qt'M  liai  di  1'» 
gliis  4*tttjôard'hilk 

Je  n*eQ  veux  de  preave  que  qaatre  vers  : 


Ane*  ail.  duNordy^be   sprak        to  ixme  wul?e  also  tbrà  : 

Anglais,— He   spoke       tothe     wolf   so    foith: 

Lfttittii^ftit  tocatMlit«dH%    Vii1|^«i«  «ril«4 


AU.  du  N«^-Here  Isegrim,  et  is  eia       oîdsprœchen  word. 
Anglais,— Sit    Isegrim^  U  it  one       bldspoken     wori* 
Latin^*— HereIlegHni,4dt5tttntih    titttidittûiil  ^MbfAlli 


Ail.  du  N,— Des  fiyendes  munde  schafiët  selden    frôm* 
Anglais,--The  fiend*8    rnouth  shapes  sddom   fruit. 
Latin,— »«••  faûstiê    oft        vÉStt    rai^      Ihititlttu 


Des  ^iÊ^  mots  tooteniis  dam  M  qiNitre  pelils  ten^ 
pM  un  qui  a'^oîgiie  de  l'aogiiiB  «bdettee^  Umà  làe  fi'l 
faut  remarquer  awit  Umt  »  c'tH  feUalDgi^  éà  (Mm  %l  di 


Ue, 

llic. 

^V\lke, 

Vûlp». 

Abo,  w>i 

SiCé 

Hère, 

Herus. 

It, 

Id* 

Ein, 

Unum. 

Old, 

Olim. 

Word, 

y^rkum 

From, 

Fructus» 
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U  y  a  donc  un  degté  de  parMUé  anti(|iM  «ntrs  kê  raots 
teatoniques  et  laiinMb 

L'anglais  et  le  Aftlètte  de  A  lieUle  AllBMÉagne  éà  thUi 
sont  à  peu  près  1â  lùëftie  ch5Së,  ai-je  ffll  !  j'ai  à  pftMnrer 
maintenant  que  le  Tieux  saxon  et  le  saxon  s'accordent 
avec  ranglàis  Aodeme.  Toid  des  ters  d'itft  |kiM  tAxdft  Ûa 
X*  siècle  (1}|  et  qui  le  prouveronl  : 


Vieux  Saxon,  Than         sat          in» 

the 

landes     hirdi. 

Angto-Saxon,  ThcBSBÉ     scâ         Ida 

Be 

Uaàm   iôHm 

AngiaU,           Then         silM     hlMwlf      tM 

huTé    «in. 

l<ftWÉ»             TkM         océiial  se 

teilarit  tarw. 

Vieux  Saxon,  Geginnuuard'       for 

them 

gnmiui* 

Anglo-Saxon,  Ongeanward         te 

4haM 

««MM. 

Anglais,           Onward               Mbre 

4ht 

«MB» 

Latin,             Eregione              liiim 

homiaitai» 

Vieux  Saxon,  Godes 

■iW^pw^^iWWRWI^  \3iVH6a 

Anglaiê,  God's 

Latin,  Dd 


egan 


banu 


ptopiïas 


Wrn  (éco$êai»)% 
puer. 


Fiétu;  Saxon^  Uaelda 
Anglo-Saxon^  Wolda 
Anglais,  Would 

X>a^^  Volait 


mid 
nid 
with 
cùm 


is  i|HtMaiii 

Jiis  «i^raediam. 

hiB  «peeahes. 

suis  seroMnibiu. 


Vieux  Saxont  S^dkanwd 

Àngto-SaXon^  'â|>aliaworà 

Àngtatê,  S^ipiènl  ^5Hts 

AMinm^  iTdpmiua  Tcnia 


nanag* 
mana|^« 


•|*T    '^^^^^^^'.^  m^V^^w  ^^wW^WÏ    l^l^^^^^M^^V^ 
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VktmSMDoih  henm 

thea 

fiadi. 

AnfU^Sagotm,  Larao 

tlicne 

leode. 

Afiffoif,           Levn 

tkat 

people. 

toltN,             Dooere 

« 

istom 

popnliun. 

VktixSaxam,  Hno 

de 

lAf 

gode. 

Anglo^axon,  Ha 

tha 

lofe 

gode. 

An§Un$,           How 

they 

{mise 

god. 

£adl^              Qaomodô 

M 

hadan 

deo. 

Vieux  Saxon,  An  theasom  werold  rikei. 

Anglo-saxon^   On  thîMiun  weorold  riœ. 

Anglais,  In  this  worid  reaim  (royaume,  radi}* 

iMin^  In  isto  oiIms  rq;no. 

Vieux  Saxon ,  Uuirkean  tooldini. 

Anglo-Saxon^   Weordan  sœoldan. 

AngUnê,  Work  shonld. 

Latin ,  Operare  debeanU 

C'est  une  remarque  à  faire  que  beaucoup  de  mots  latins 
ont  ici  encore  une  afiKnité  avec  les  mots  teutons  : 

Than,  tuv.  Lof,  laus. 

Rikea,  r«gnum.  Hirdi,  heras. 

Spahauord,  sapiens  ?erbum.  Sat,  sedere. 

Thesinif  istud.  Uaelda,  volunt. 

Fore,  coram.  Bam,  puer* 


J'ai  dit  que  la  langue  francique  ne  s'éloignait  pas  beau- 
coup du  vieux  saion,  de  l'anglo-saxon  et  de  l'anglais  mo- 
derne ,  je  dois  en  donner  la  preuve.  Choisissons  quelques 
vers  d'un  poème  écrit ,  au  x^  siècle,  en  langue  francique, 
sur  Louis  III  »  roi  de  la  France  de  TOuest  (  Franskisga 
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Zungun  ) ,  et  comparons  -  les  aux  mots  coireapondants 
hollandais  et  anglais. 


Franeiquef 

Sang 

uuas 

gesungen» 

HoUandaiâi 

»       De  sang 

was 

gezengen. 

AngUUêf 

The  song 

was 

•  •  sung, 

Latin, 

Gantilena 

.... 

cantabatur, 

Francique, 

Slrig 

uuas 

bigunun, 

Hollandais, 

De  stryd 

WB8 

begonnen, 

Anglais^ 

The  strife 

was 

begon, 

Latin^ 

Praelinm 

• .  •• 

inchoabatur. 

Francique  y 

Bluot 

ftkeîn 

in 

uuangen 

Hollandais  f 

Hethlood 

scheen 

op 

de       wangen. 

Anglais , 

Blood 

shone 

on 

the       cheeks. 

Latin  t 

Cruor 

micabat 

suprft        gênas. 

Francique ,    Spilondunder    Vrankon. 
Hollandais  t  Der  speelende   Franken. 
Anglais  f        Of  the  sporting  Franks. 
Latin ,  Ludentium       Franoorum« 


Francique^ 

Thar 

fi-aht 

thegono 

geUh. 

Hollandais , 

Daare 

▼ogt 

der  dden 

gecn. 

Anglais  f 

There 

fooght 

none  of  the 

heroetu 

Latin, 

Hic 

pngnavit 

nollas 

herof. 

Francique  t 

* 
Nkhdn 

«Of 

to 

Hlttdawîg. 

HoUandaiSf 

Gelyk 

ait 

Lodewjk. 

Anglais^ 

Notone 

»• 

aa 

Ludwig. 

Latm^ 

Nuilas 

•la 

a« 

LudOYicut. 
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#VAIldlfM| 

ËM 

Mi 

taioiik 

HoUandaUf 

Sue» 

ende 

kodb 

ÀngUtUf 

Swift 

and 

keen* 

Latin  9 

Gnayas 

et 

acris. 

Francique^ 

thatis 

ttuas           imo           gti^unnii 

Hollandais , 

Dat 

was           faeenl        aangeboortfttf 

Anglais  j 

Thât 

was            in 

bokn* 

Latine 

Hoc 

erat           in- 

genitom. 

Francique^ 

Sttmiltt 

thuruch'«l«t 

hcK 

Hollandais  y 

Soikkmin|en  doorstadt 

by* 

Anglais , 

BdMe 

througk-fltnick 

iMte 

Latin  f 

Allos 

trans-fodit 

hic» 

Francique  y 

H^ 

• 

Ikancta 

ce  iMÉIMb 

Hollandais'^ 

Hy 

êkonk 

dans. 

Anglais  f 

Ué 

Uled 

then 

Latin  ^ 

Hic 

propina?it 

hune 

Francique , 

Sunan 

fianto&i 

Hollandais , 

Zynen 

yyanden» 

Anglais, 

Tohis 

AftIlOli 

Latin , 

Suis 

hostibus. 

Franciqïœ, 

Binera 

lièdpfl. 

HoUandàU, 

Bitterft 

«nrankeni 

Anglais  f 

Bitto* 

dHnkat 

• 

Latin  ^ 

Amaros 

potus. 

HciiûtiMt , 

Zo 

werken          zy 

uit           iRt          i 

AngtâiSf 

So 

work^          the^ 

ont         tti«âr       1 

lAtttlf 

Sic 

dedere          ilU 

extm      iuas     .\ 

LANGUES  71im»|«liS  IT  LATDŒS.  f  79 


WIIOIMWH 

«i? 

•Wi 

WUfTIfl» 

-? 

tranti 

Her 

— 

hic. 

Sunan 

— 

Bui. 

to 

-7 

de. 

flikwni 

-^ 

ifons. 

BUk 

— 

M. 

met 

^* 

gtaynst 

offrent  des  racines  analogues.  Nons  devons  donc  recon- 
naître ra£Bnité  réciproque  des  idiomes  tentoniques ,  leur 
parenté  aussi  étroite  que  celle  des  dialectes  latins  entre 
elles  ;  et  n'admettre  que  deui  Amilles  de  langues.  Leur 
divorce  remonte  à  une  antiquité  très-reeulée ,  à  l'époque 
même  où  les  deui  branches  sortirent  du  sein  de  la  mère 
commune,  c'çst-Mire  avant  que  pelle-ci  f0t  arrivée  elle- 
même  à  la  perfection  des  langues  complètes  et  achevées. 

Aucune  des  deux  ne  nous  offre  ces  mots  mal  faits,  ces 
a^omérations  embarrassées  qui  trahissent  les  idiomes  bar- 
bares. Les  plus  antiques  dialectes  doivent  être  ceux  qui , 
totalement  dénués  de  termes  métaphysiques,  ont  néanmoins 
nn  grand  nombre  de  mots  composés;  par  exemple  l'islan- 
dais ou  le  Scandinave,  I^^9  qi|^  le  ^savant  Grimm  (1),  re- 
garde conune  la  mèrç  i^  toqi  Jeu  fiia|ectes  septentrionaux  : 
«  L'idiome  germain,  dit-il,  est  plus  moderne  et  moins  riche. 
»  La  véritable  source  de  toutes  les  langues  teutoniques  est 
»  l'idandais.  »  Cette  source  si  ancienne  des  langues  teutoni- 
ques a  des  allures  particulières  et  se  soumet  à  des  lois 
pMologiques  qui  sembleraient  la  rattacher  aux  langues 
orientales.  Maintenant  encore ,  dans  l'islandais  et  dans  le 


(â)  IfciBMi»  QpBtiehe  GiMnBitlfc,  ii.« 
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danois ,  on  ne  fait  pas  précéder  le  substantif  d*nn  ai 
on  y  ajoute  une  particule,  en  manière  d'appendice  : 


LoHn, 

Homo» 

•  ••  H<MIIQb 

Françaiê, 

Homme. 

L*liommew 

Danois, 

Mand, 

HaBd-eiu 

AlUmandp 

Menach, 

Dermenscfa* 

Ângtais, 

Man, 

The  man* 

Et  de  même  : 

LoHn, 

Rei, 

■  •  •  Res, 

Franfoiê, 

Boi, 

Le  roi. 

hlandaU^ 

KoDung, 

KoniDg-ifiiu 

Anglo-Saxon^ 

Cjriiîng, 

Se-cyning. 

Anglaiê^ 

King, 

The  king. 

Les  Scandinaves  ne  disent  pas  :  «  jV  suù  aimé  » 
tons  les  Teutons  (  J  am  belaved  )  (  Ich  bin  geliebt) 
comme  les  Latins»  amor  ; 


lilandaU 


{ 


Ek  Elska,  amo. 
EkElftkt,  amor; 


on  parle  encore  ainsi  chez  les  Danois  et  chez  les  Islan- 
dais. 

Le  gothique,  tel  qu'on  le  retrouve  dans  Ulphilas ,  pré- 
sente une  forme  plus  savante  et  plus  belle,  une  syntaxe 
plus  travaillée  et  plus  riche,  une  plus  grande  variété  de 
particules,  une  fécondité  plus  complète  de  désinences. 
C'est  la  source  du  vieux  saxon  et  de  l'anglo-saxon,  qui 
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à  leur  tour  ont  donné  naissance  an  hollandais  et  à  l'an- 
glais. 

Les  Anglais,  je  l'ai  dit ,  sont  déjà  fort  loin  de  leur  pre^ 
mier  idiome;  les  Latins  et  les  Normands,  qui  les  ont  ciyili- 
sés  et  instruits,  leur  ont  donné  les  termes  métaphysiques* 
Les  Anglo-Saxons,  les  Tieux  Frisons ,  et  même  les  Hol- 
landais d'aujourd'hui  ont  un  grand  nombre  de  mots  com- 
posés à  l'antique,  vifs  du  reste,  pleins  de  force  et  d'é- 
nergie. Ainsi  les  Anglo-Saxons  ne  disaient  pas  noDigaiion^ 
mais  scijhcrœft  (anglais  moderne,  ship'Craft)^  c'est-à-dire 
science  du  vaisseau ,  naviscientia  ;  et  beaucoup  d'autres  sem- 
blables qu'on  a  perdus  ou  fait  disparaître.  Dans  l'anglais 
moderne,  il  reste  bien  quelques-uns  de  ces  mots  com- 
posits,  mais  ils  sont  fort  rares;  par  exemple  highhear^ 
tedj  magn-anime ;  thunder-storm ,  thunder-cloud ,  (tem- 
pête de  tonnerre,  nuage  de  tonnerre):  le  peuple  parle 
encore  ainsi.  Les  Hollandais  qui  aiment  et  conserrent  les 
miiies  coutumes  n'ont  presque  rien  abandonné  des  habi- 
tndes  des  langues  gothiques  :  vous  entendrez  tous  les  jours 
dire  : 

Zwaar-fnœdig-heid  fgraTÎs-cordis-statas]; 
Dwinge-land  (gravamen-tellurisj; 
Sehijn-heitig^fieid  (forma-sanctitatis)  ; 
Boven-natuur'kunde  (  super-naturam-sdentia  )• 

Je  dois  dire  aussi  que  ces  mêmes  Hollandais ,  si  fidèles 
anx  antiques  origines  de  la  langue  gothique-islandaise, 
professaient  récemment  une  aversion  profonde  pour  les 
langues  latines,  et  particulièrement  pour  la  nôtre. 

Dans  ces  dernières  années ,  un  poète  hollandais  nous  a 
foudroyés  de  son  indignation  bruyante  et  a  voulu  porter  un 

ti 
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éoup  fatal  et  mortel  à  la  langue  française.  Bilderdyk ,  e'eit 
son  nom,  nous  proclame  des  sauvages  dignes  tout  au  jd» 
de  vitre  an  milieu  des  hurlements  des  loups  et  des  rica- 
nements des  singes  :  il  déclare  que  le  vrai  grammairien  de 
notre  langue  est  Satan« 

«  Arrière  !  s*écrie  Bilderdyk ,  arrière  !  langue  d'infârites 
»  et  de  prostitués  !  Arrière  ces  sifflements  qui  nons  tintent 
>  dans  les  narines,  ces  rauques  hurlements  de  loups  et  oeB 
n  rugissements  de  hyènes  !  Arrière  !  exécrable  jargon  de  11 
»  France.  — que  dis  je  !...  de  Satan  !  — Satan  avait  résolu, 
»  ce  singe  I  de  s'emparer  de  l'univers  entier  en  le  trom- 
9  pant  par  la  pantomime,  et  il  se  servit  de  la  langue  fran* 
»  çaise(!).  » 

De  notre  côté  nous  n'avons  pas  moins  d'antipathie  pour 
la  langue  des  Anglais  ;  et,  à  leur  tour ,  ils  trouvent  peu  de 
charme  aux  sons  de  notre  poésie  française ,  ils  goûtent  pea 
la  finesse  et  la  fécondité  de  nos  expressions.  Byron  (2)  fait 
de  notre  poésie  «  le  grincement  désagréable  d'un  fil  de 

4 

»  fer.  » 


(i)  Maar  weg  met  u,  o  sprach  van  basterd  klanken, 
Waaren  hijeên  ea  valsche  flchakals  Janken , 
Verloochnares  yan  afkomst  en  geslacht, 
GeTormd  vDor  spot  die  met  de  waarheid  lachtt 
Wier  staamlarij  bij  eUwig  woordycrbrekett 
In*t  neusgehuil  zich-zelf  niet  uit  durf  spreeken  : 
Werfœilijk  Fraaksch  I  Allen  den  duivel  word 
Die  met  uw  aapgegrijns  zich  meester  maakt  van  de  aardi 

BnjOBaDlK,  Batavia^ 


(2)  French  poetry,  monotony  in  viré..**. 

Doit  JuAH  ,  CAANT  XZtf 
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Gêttft  vMpfocité  dfnJiifM  €t  d'ânèrtoniM ,  ^jniikl  on 
Tent  y  {x^tor  quelque  attention ,  peut  oonvatiiere  de  Pôp- 
position  incontestable  et  de  l'antipathie  profonde  des  bm*- 
gaes  teutoniques  et  des  langues  néo^latines  entre  eDea;  ni 
le  cours  des  âges,  ni  le  mélange  des  races  ne  les  ont  effilées. 
Aujourd'hui  encore  le  Français  qui  voudrait  en  parlant  em- 
ployer des  locutions  d'outre  Rhin  serait  on  personnage  ri- 
dicule^ arriéré,  un  v  tudesque,  n  c^est-à-dire  lm  demi-* 
payen  »  un  barbare. 

J'ai  examiné  les  deux  familles  de  langues  teutcmiqoes, 
le  Scandinave  et  le  gothique.  Le  vieux  saxon  »  parK  par 
les  anciens  Frisons  s'est  conservé  chez  les  Hollandais  et  les 
Be^es;  les  Ang^o-Saxons  ont  Jeté  les  fondements  de  l'anglais. 
Ce  vieux  saxon  est  parlé  aujourd'hui,  non  pas  par  les  habitants 
de  la  Saxe^  mais  par  ceux  qui  vivent  entre  l'Elbe  et  le  Weser , 
dans  la  Westphalie  et  sur  les  bords  du  Rhin  ;  par  les  paysans 
et  les  villageois  jusqu'à  Cologne.  Divers  dialectes  de  la  même 
langue  sont  en  vigueur  dans  les  montagnes  de  h 
Suisse ,  dans  les  plaines  de  la  Belgique  et  de  l'Ecosse.  On 
en  trouve  des  traces  nombreuses  dans  Robert  Bnms ,  dans 
Allan  Ramsay  (1)  et  Walter  Scott.  L'écossais  s'éloigne 
beaoeoup  de  l'anglais  moderne  et  aflhctionne  des  mots  que 
eèltti-d  ne  possède  pas«  comme  glùoming,  qui  exprime  Tl»- 
peet  do  del  rougi  par  le  soleil  couchant  à  l'approche  de 
ronge  ;  êw&ngk^  ou  mieux  sugh ,  le  gémissement  prolongé 
du  vent  entre  les  aspérités  des  rochers. 

Chaque  langue,  chaque  dialecte  ont  un  génie  spécial 
et  se  dessinent  d'une  manière  complètement  distincte. 
La  bçon  même  de  souhaiter  le  bonjour  prend  diverses 

fi)  ftVMT  «a  PMMf  mM^ 
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inroiiiles»  snitant  le  earactèreet  les  habitudes  particulières 
de  chaiiiie  natioa  : 


Latin^ 

Qnomodo  Taies? 

ÀUemand, 

Wkbefindeniiendi? 
(Gonunent  se  troaTe  sa  penonne?) 

Àngiaiê, 

How  do  yoQ  do? 
(GomiaeDt  agis-ta?) 

HoUandaU, 

HwTaaitgij? 

(  Gomment  naTlfae»4a  ?  } 

Françaii, 

Gonmient  tous  poites-TOus? 

Espagnol, 

Gome  esta  usted? 
(Gomment  est  TOtre  gràœ?) 

Les  Hollandais  expriment  le  mot  Etat  par  staats  gulk, 
carène  de  l'Etat  ;  et  un  de  leurs  plus  fins  écrivains  (1  )  a  mon- 
tré dans  un  ouvrage  très-original  que  les  métaj^iores  et  les 
termes  dont  le  peuple  se  sert  à  chaque  instant  sont  em- 
pruntés aux  mœurs  maritimes  et  aux  habitudes  de  la  navi- 
gation (2). 

Le  vieux  saxon  a  été  la  souche  de  l'anglais  ;  mainte- 
nant les  Saxons  eux-mêmes  et  presque  tous  leshabitantsde 
l'Allemagne  se  servent  d'un  autre  dialecte  qui  découle,  non 
plus  d'une  source  saxonne,  mais  d'une  source  franque  oa 
del'allemand  supérieur.  C'est  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui l'allemand.  Les  habitants  de  Brème  et  de  Hambourg 
ont  seuls  conservé  un  dialecte  qui  se  rapproche  de  l'original 

(i)  Meyer,  de  Vlnf^enee  de  la  navigation  mr  la  tangue  hoUan- 
daiêe. 

(2)  Uitgerust,  équipé|;  glijden,  glisser;  êtevenen,  pnmk^Huk^eiu 
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gothique,  et  aujourd'hui  le  saxon  est  parlé  de  préférence  9i 
Hambourg  et  à  Brème,  tandis  que  chez  les  antres  Alle- 
mands, dépassé  par  Tidiome  franc  ou  théotisque  de  la 
Germanie ,  il  a  disparu.  Hans  Sachs ,  le  fameux  cordon- 
nier ,  et  Martin  Opitz  trayaillèrent  à  perfectionner  la 
langue  franque  :  aucun  de  ceux  qui  parlaient  le  dialecte 
saxon  n'a  pu  lui  donner  une  grandeur  littéraire.  Du  vivant 
même  de  Luther,  il  y  avait  déjà  un  si  grand  intervalle  en- 
tre le  langage  de  TAUemagne  inférieure  ou  septentrionale 
et  celui  de  l'Allemagne  supérieure  ou  méridionale,  que  les 
théologiens  crurent  devoir  composer  un  nouveau  diction* 
naire  pour  que  l'on  pût  traduire  en  dialecte  saxon  les 
termes  franciques  de  Luther  (1). 

Parmi  les  langues  d'origine  graeco-latine ,  la  plus  riche» 
la  plus  féconde ,  la  plus  belle  et  la  plus  propre  aux  études 
philosophiques,  est  cette  langue  grecque  qui  a  été  culti*- 
vée  par  de  si  grands  génies ,  et  qui  s'est  développée  sous 
un  ciel  si  favorable;  il  en  est  de  même,  parmi  les  langues 
de  famille  teutonique ,  de  l'idiome  de  l'Allemagne  supé- 
rieure, qui,  venu  du  francique,  ou  théotisque,  peut  se 
vanter,  grâce  à  la  plus  heureuse  composition  de  mots,  à  la 
plus  féconde  richesse  de  termes ,  de  posséder  une  syntaxe 
parfaitement  belle  et  complète.  On  peut  de  même  comparer 
à  la  langue  latine ,  laquelle ,  à  mon  avis ,  se  rapproche  le 
plus  du  grec,  à  cette  langue  qui  aime  l'énergie  des  mots  , 
et  sait,  avec  moins  de  liberté  toutefois,  emprunter  à  l'é-* 

(i)  Pour  Tétude  du  dialecte  saxoB,  lire:  Hollaendische  yolkslieder 
gesammelt  und^^lsutert  von  D'  Henrich  Hoffman.  Breslau  iSdSt  — 
Horn.  Gescfaichte  der  Deustchen  poésie.  —  Bucherkunde  d^  sasiiBch 
iiiederdeutschen  sprache  hauptsœcblich  nach  den  schriftdeokmœhleni 
der  Henog.  BiUioth.  zu  Woifenbuttel ,  entwerfen  von  D.  K.  Schel- 
1er.  Bnmswick,  i826,  —  Yan  ^ynne  — •  Reinecke  de  Fos ,  etc. 
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tranger  des  radnes  pardcidiires  et  de  nonvelles  formât  de 
langage ,  on  peut  comparer,  dJB-je,  an  latin  Tanglais  :  ear 
oelaioci,  comme  il  ressort  de  ce  que  j*ai  dit ,  se  rattachaot 
4  un  tronc  germain-gothique ,  a  pourtant  une  double  n^ 
mification  et  n'est  qu'un  mélange  du  vocabulaire  an|^ 
aaxon  et  du  gloanire  méupbysique  latin-^normaiid. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  m'accuser  d'hypothèses  se* 
phistiques  ou  de  fatOités  grammaticales ,  si  j'établis  cette 
analogie  du  grec  et  de  l'dlemand ,  analc^e  qui  éclate  dans 
h  liberté  de  la  syntate,  dans  la  composition  des  mots  et  la 
liberté  complète  de  l'intersion.  RolBn,  en  donnant  de  ma^ 
gnifiques  éloges ,  et  It  bon  droit,  It  la  perfection  de  la  langue 
grecque,  semble  tracer  une  esquisse  de  raDemandmodemei 
et  se  sert  des  couleurs  les  plus  tives,  des  expressione  lespius 
appropriées  (1)  :  comme  la  langue  des  Heures ,  celle  des 
Allemands  sait ,  arec  un  art  admirable ,  tirer  et  former 
d'un  très-petit  nombre  de  racines  des  milliers  de  mots  (2). 

Résumons  ce  que  nous  venons  de  dire.  Nous  regardoni 
comme  certain  et  incontestable  que  les  Teutons  et  les  an- 
ciens habitants  de  la  Scandinavie,  sortis  de  la  même  origine 
antique  que  les  Latins  et  les  Grecs ,  sont  néanmoins  restés 
beaucoup  plus  longtemps  dans  les  ténèbres  et  pour  ahisl 
dire  dans  la  nuit  de  la  vie  barbare. 

Plus  les  dialectes  de  famille  teutonique  sont  andens , 
plus  ils  se  rapprochent  de  cette  forme  rude  et  ébauchée 
que  nous  avons^  décrite.  Nous  ne  voyons  dans  les  langues 
teutoniques  aucun  de  ces  caractères   d'analyse  extrême 


(1)  De  la  manière  â*ensé{gner  et  â*étadler  les  belles^ettresy  u 
ses.  Ed.  1805. 

(2}  V.ArchenhoU^  Addui^,  Wolke,  Kaltsdumdt,  etc» 
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el  subtile  dont  soot  marquées  les  origiaes  des  langues  oéo- 
latines* 

U  est  facile ,  après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  de  dis* 
poser  d*une  manière  certaine  toutes  les  familles  des  langues 
doropéennes.  Voici  quel  est,  suivant  nous,  leur  arbre  gih 
nialogique; 

A  UNE  SOURCE  ANTIQUE  ET  INCONNUE 

se  rapportent  : 


i*  FAMOLBOlinilTAU* 

Les  Idiomes  Indiens. 

Le  Prakrit  et  Pâli. 

Le  Samskrit  (ou  Académique). 

Le  NéO'Penan. 

2**  FaiIILLB  GRiECO-LATUfE. 

Le  Grec, 
Le  Latin. 

D'où 

La  Langue  Bomane. 
Le  Néo-Italien. 
Le  Néo-Français. 
Le  ?féo-£spagnoL 

(4)  Alt-nordisch  (Islandich). 

(2)  Neu-dœnisch. 

(3)  NeurSwedisch. 
Ih)  Alt-Golhisch. 

(5)  ADgel-saechsisch. 

(6)  Alt-saBchsisch. 

(7)  Neu-englisch. 

(8)  Neu-niederl»ndisch. 
(0)  AU-hochdeutsch. 

(10)  Neu-hochdentKlu 


I 


Le  Néo-Catalan. 
Le  Néo-Portagaifl. 

d«  Famille  Gothico-Tbotohiqu^ 

i«  Le  Tieil  Islandais  (i). 

f  Le  Néo-Danois  (S). 
^'^^  [  Le  Néo^édois  (3). 
2«  Le  Vieux  Gothique  (h)* 

t  L'Anglo-Saxon  (5). 
^'^  l  Le  Vieux  Saxon  (6). 
/  Le  Néo- Anglais  (7). 
^'®^  l  Le  Née-Hollandais  (8). 
S"  Vieil  Allemand  supérieur  (9)t 
D*où  le  Néo^AllemaDd  (iO). 
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G*est  une  opinion  généralement  reçue  parmi  des  savants 
très-distingués,  que  la  vieille  langue  des  Brahmanes,  le 
Samskrita  été  le  berceau  du  latin  et  du  grec,  et  par  suite 
du  teuton  et  du  persan  ;  opinion  qui  se  trouverait 
confirmée  par  les  aflfinités  «ombreuses  que  Bopp,  Bumouf 
et  Schlégel  ont  signalées  entre  les  racines  latines  et  grec- 
ques et  les  racines  samskrites.  Un  écrivain  plus  récent  ^- 
core,  Kaltschmidt,  dans  son  dictionnaire  indo-teutonique 
a  essayé,  et  souvent  avec  succès,  de  noter  toutes  les  mi- 
grations des  mots  samskrits  devenus  grecs ,  latins  ou  teu- 
tons. Celui  qui  consacrerait  de  longues  années  à  Tétude  et 
à  la  comparaison  studieuse  des  idiomes  anciens  des  Perses, 
des  Brahmanes,  des  Kimbres,  des  Keltes,  celui-là  seul 
pourrait  dissiper  les  ténèbres  d*un  problème  si  obscur. 
Pour  nous,  nous  n*avons  pas  pu  nous  défendre  d'un  doute, 
lorsque  nous  avons  vu  les  philologues  les  plus  distingués 
qui  s'occupent  du  samskrit,  signaler  le  caractère  propre  de 
cet  idiome  comme  si  parfait ,  exceilement^  composé  (l). 
Tant  de  perfection  appaitîent-elle  à  un  idiome  primitif? 

£n  effet,  considérez  le  samskrit,  syntaxe  merveilleuse- 
ment arrangée,  excellente  liaison  des  mots  et  des  phrases^ 
pas  d'imperfections;  des  limites  rigoureuses,  des  for- 
mules exactement  et  heureusement  disposées  ;  — n'est- 
il  pas  difficile  de  voir  là  la  source  vierge  et  antique, 
la  mère  respectable  de  toutes  les  langues,  aujour- 
d'hui parlées  en  Europe  ?  Pas  un  pli ,  pas  une  tache  ;  rien 
ne  boite!  vainement  y  chercherez-vous  le  bégaiement  d'une 
langue  qui  commence;  vous  seriez  plutôt  tenté  d'y  voir 
une  langue  fabriquée ,  et  cette  harmonie  des  sons ,  cet  ac- 

{\)  Der  Name  dièse  sprache  welcher  bedeutet  «aasgebildet^  ver- 
volkouunnet,  »  etc.  Kaltscwmidt.  Ëinleitung,  Vt  S. 


LAIV60ES  TEUTONIQUES  ET  LATINES.  189 

cord  élégant  et  soigné  des  parties  trahissent  un  bon  goât 
et  un  travail  civilisés. 

»  Moquez-vous,  si  vous  voulez,  de  ce  que  je  vais  dire, 
9  comme  d'une  remarque  mesquine,  mais  je  le  dirai ,  fât- 
»  ce  pour  faire  rire  (1);  »»  ce  zèle  inquiet  et  extrême 
à  élaborer  une  grammaire  parfaite  me  semblent  révéler  bien 
plutôt  le  travail  ingénieux ,  subtil  et  les  nobles  loisirs  de  ces 
prêtres  qu'on  appellait  brahmanes  et  brakmanes ,  que  le 
caractère  rude  et  originel  d'une  langue  qui  naît  et  s'élève 
d'elle-même  (2).  Quoi  d'étonnant,  si  des  prêtres,  amateurs 
infatigables  de  poésie  et  de  grammaire,  comme  le  prouvent 
leurs  antiques  poèmes ,  et  presque  captifs  dans  leurs  tem- 
ples ,  ont  entrepris  de  tirer  du  langage  vulgaire  une  nou- 
velle espèce  de  langue  plus  noble  et  plus  pure,  langue 
d'académie  et  tout  à  la  fois  idiome  sacerdotal  et  mystique; 
n'ayant  point  de  racines  qui  difièrent  de  celles  du  peuple , 
mais  une  composition  des  mots  et  un  arrangement  de  phra- 
ses plus  perfectionnés,  —  ce  qui  me  semblerait  tout-à-lait 
d'accord  avec  les  vieilles  mœurs  hiérarchiques  des  Indiens. 

Ainsi  je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  que  la  langue  sams- 
krite  est,  non  pas  la  mère,  mais  la  sœur  aînée  des  langues 
européennes;  ce  dialecte  élégant  des  temples,  né  du  sacer* 
doce,  et  ne  descendant  jamais  dans  le  peuple,  me  semble* 
rait  former  avec  les  langues  persique,  grecque,  latine,  go- 
thique, germaine,  et  toutes  les  Mes  de  celles-ci,  une  vaste 
famille  issue  d'une  seule  source. 

(1)  Tacite.  —  Dialogue  des  Orateurs. 

(2)  V.d-dessus,  $3. 


il* 
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S  VI. 

Des  liglci  fiifli  <mt<eUef  préildé  m  wwtotkw»  4esMollchii 
les  nMXs  teutonigiMS  et  les  races  Utàxm? 


Quelle  que  aoit  la  langue  prinitiTe  et  perdjoe  qui  a  été  b 
source  des  langues  teutoniques  et  latiaes,  ou  œêoia  du 
samskrit,  source  qu'aiigourd^hnilas  espritsles  plus  sagaoes  m 
peuvent  découyrir;  ce  qui  n*est  pas  douteuXt  c*est  que  cer- 
taines lois  ont  présidé  aux  diverses  métamorphoses  des 
langues  et  des  dialectes*  Ces  métamor{Aoses  sont  k  peu 
près  de  vingt  espèces];  elles  m  iépeaàe^X  pas  seule- 
ment de  la  variation  des  mceurs,  mais  aussi  des  habitudes 
de  la  prononciation.  Les  mêmes  mots  deviennent  complète- 
ment différents  d'eux-mêmes ,  suivant  qu*un  peu{^  leur 
applique  la  consonne  JB,  un  autre  la  consonne  P,  un  aulie 
F,  Par  exemple  le  grec  pous^  podos^  et  le  latin  pes^  pedis, 
deviennent  le  gi»thique  fotm ,  le  vieux  saxon  moz ,  Tao^ 
saxon  fét,  les  consonnes  P«  F*  F»  ayaut  la  même  valeur* 

Bopp,  ie  premier^  a  prouvé  que  des  règles  œrUiues  soiait 
observéesdans  ces  changementsdescoasonnesetdesvoydta^ 
et  voici  le  taUcau  sjui^ixtîque  qu'il  a  donné  pour  les 
sonnes: 


TraneferfiMftkNi  TwMwfeimaiion 
Greco-Latîn.          gothique  et  anglo-saxenae*  itHemaBde* 

F.  B.  V. 

P.  F. 

B,  P. 
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m 


{ 
{ 


T. 

Th. 

D. 

D. 

T. 

Z. 

Tq. 

D, 

T, 

IL 

H.(k 

0» 

G«. 

G, 

Gb» 
K. 

Pcmr  les  voyelles,  Bopp,  dass  m  Yolimie  plus  réceot,  a 
iBfieniré  qaa  tes  lois  de  lenre  changement»  ne  «ont  qiie  celles 
de  k  prosodie  ;  les  brèves  sont  ranplacées  par  des  brèves, 
et  les  longues  par  des  longues.  Yoici  des  «semples  : 


Laiin, 
Gotky 

AnglêiSf 


Anris. 
Aiiso» 
£are'(tre)« 
Sur  (ire)» 


Gru, 

Gotbt 
Anglais, 

Orec, 
Latitif 
Anglais, 


Poûi. 
Fôtus» 
Foot  Cfoût), 

E.  -  lachus» 

•  •»  levis* 

•  ••  light 


Ainsi  pater  (  lat  )  est  devenu  fadar  fgoth.  ),  et  father 
(èngji.);  poreuein  ( gjcec) ,  faran,  {  goth.)  et  fare  (angLJ,- 
mène»  (grec)  moon,  fangL);  radix  ^at.)  root  (angl.)  etc., 


etc... 


S'il  fallait  suivre  toutes  les  révolutions  des  mots ,  je  co- 
pierais ici  le  dictionnaire  entier  de  Kaltschmidt. 
En  recherchant  l'origine  deslangues,  en  étudiant  leur  dé- 
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Teloppement,  leurs  phases  et  leur  vieillesse,  cette  remarque 
philosophique  nous  a  frappé,  qu'il  y  a  dans  les  variétés 
presque  infinies  de  leurs  métamorphoses  et  dans  les  lois  qd 
président  à  ces  variétés  une  force  de  perpétuité  admi- 
rable. D'un  âge  à  un  autre  ^e ,  d'une  race  ancienne  à 
une  race  plus  moderne,  les  mots  se  transforment,  destinés 
4  revêtir  des  formes  inattendues,  sans  pourtant  abdiquer 
jamais  leur  radne  primitive  dans  leur  croissance  ni  dans  leur 
grandeur;  —  toujours  nouvelles  et  toujours  anciennes,  dif- 
férentes à  la  fois  et  identiques,  elles  restent  elles-mêmes 
tout  en  s'altérant. 

Deux  grandes  zones  partagent  toute  l'histoire  des  lan- 
gues et  de  la  littérature  européennes;  la  zone  graeco-latine 
contient  les  traditions  élégantes  et  splendides  d'une  civili- 
sation perfectionnée  à  diverses  reprises  et  impérissable  ;  la 
zone  Scandinave -teutonique  renferme  les  éléments  du 
monde  nouveau  et  les  souvenirs  empruntés  à  une  existence 
plus  longtemps  farouche  et  que  le  christianisme  seul  a  ci- 
vilisée. A  l'une  de  ces  zones,  que  domine  la  langue  grecque, 
se  rattache,  dans  les  arts  et  la  poésie,  le  culte  du  beau,  de 
la  forme  et  du  fini  ;  à  l'autre  le  sentiment  du  vrai ,  de 
l'intime,  du  devoir  et  de  l'infinL  L'une  tend  à  la  poésie  et 
se  maintient  dans  la  Synthèse;  l'autre  penche  vers  l'obser- 
vation et  adopte  l'Analyse. 

Hors  de  ce  double  point  de  vue ,  il  est  impossible  d'ex- 
pliquer et  de  comprendre  les  langues  et  les  littératures  du 
monde  anden  et  du  monde  moderne,  — de  l'Hellénisme 
méridional  et  du  Teutonisme  septentrional. 


ÉTUDES  SUR  ^ANTIQUITÉ. 
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La  Bible,  trad*  par  Gaheib 


QUELQUES  MOTS  SUR  LA  BIBLE, 

Wt  IMWBWM  M  M  UNI  n  US  flMMNUI. 
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Tous,  ceia  qii  oui  faalûté  Pam  coimaisseBt  la  ?  ittUi 
tour  Saittt- Jacques  de  la  Boudierie  »  qoi  a'éUfe  a«  i99ieii 
de  Paris  H  dépasse  d^  sa  tète  cbeoiM  tant  de  Biaisons  ohk 
d»iiQS>  I^  nies  bniyaoles  dtt  dis*ne«iTîôaie  sidckp  les  tails 
ardoiséSt  les  iongoes  cbemmées  eonslniHes  aiu  dixHK^ 
tième  ei  (lâ-li«itièoae  siècles  avec  vne  dem-r^sidariti 
«ans  furioif  <|iii  a^elteiitt  naêoie  pas  la  noblesse  de  la 
«pDétnei  lans  ces  s^tiers  taillés  dans  la  {wen»  grise  e^ 
le  nlâtvtt  iflnn<f  ■  s*ièiiissâift  encero  £t  ramnent  au  pieds 
de  l'eisilf  jseléei  iooYentr  ^  menumeatt  qui  ne  tient 
frios  fc  riei  »  date  arphftecturale  qu'il  £int  ^nsenrer  avec 
respect,  et  devant  laquelle  on  ne  s'arrête  pas  sans  songer  am 
eept  «enle  m»  qti  Pont  btwxée  et  ne  Tont  pas  dtenite. 
là*  w  i249»  me  mnée  de  cinq  cenis  mones  hénérUctim 
commen^aiit  «ne  eenvre  gpgantssqua  II  s'agissait  de  n^ 
çudlfir  «vec  nne  pieuse  exactitude,  et  de  classer  dans  un 
léperloîee  QiNWi$Nle«  toutes  les  paroles  de  la  Çainte^Écri^ 
ture  ;  «Mum  ni<MivseUe,  iumense,  qui  e'aooei^dait  (avec  tafei 
fnhmki  ^»^  l'inspiratie»  qhrétieiwe  et  le  rasite  eutbou^ 
âasme  de  ce  temps  extraordinaire,  yne  teite  <I9W^  d4^. 
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montre,  assez  ce  qne  c'était  qoe  la  Bible  bébràîqaçpoarles 
temps  modernes;  la  Loi  souveraine. 

Le  courage  et  la  patience  ne  manquaient  pas.  Ces  cinq 
cents  plumes  marchaient  ensemble ,  donnant  le  premier 
modèle  d'un  répertoire  lexicographique  (ait  avec  intdli- 
gence ,  et  ouvrait  la  procession  de  ces  miUe  Répertoires 
dus  ensuite  aux  Estienne,  aux  Fabricius,  aux  Calepin,  aux 
Facciolati.  C'était  alors  que  la  magnifique  Basilique  de 
Chartres  s'élevait;  Notre-Dame  venait  d'être  terminée;  et 
Pierre  de  Montereau,  l'architecte  du  moyen-âge  qui  com- 
prit le  mieux  la  savante  audace  et  l'élégance  sombre  des 
cathédrales  chrétiennes ,  bâtissait  la  double  merveille  et  la 
double  église  de  la  Sainte -Chapelle.  La  poésie  .  débor- 
dait à  la  cour  d'Angleterre,  comme  à  la  cour  de  Provence; 
Marie  de  France  chantait,  Yidal  et  f'eguilhem ,  Sordd 
et  ses  amis  apprenaient  aux  prédécesseurs  du  Dante  Tart 
de  maudire  et  d'aimer,  de  (»îer  et  d'instruire  en  vers  har- 
monieux; Pierre  Nolasque  fondait  l'Ordre  de  la  Merci, 
pour  le  rachat  des  captifs  ;  vingt  républiques  monacales, 
rivales  et  puissantes,  vingt  communautés  cbrétiennes,  moi* 
nés  mineurs  et  majeurs,  chaussés  et  déchaussés,  mendiants 
et  non  mendiants,  entretenaient  par  leur  guerre  acharnée 
d'éloquence  et  d'intérêts ,  Fardeur  religieuse  et  poétique 
de  cette  époque. 

Mais  je  reviens  à  la  Concordance  de  la  Bible  et  aux  dnq 
cents  moines  de  Saint-Benoît,  qui,  prenant  la  plume  quand 
tintait  la  cloche  de  la  Tour  Saint- Jacques ,  achevaient  ra- 
pidement, c'est-à-dire  dans  l'espace  de  vingt-cinq  années, 
les  petites  Concordances  d'abord,  puis  les  grandes  Concor- 
dances ,  les  premières  n'ayant  pas  semblé  sn£Bsantes.  L'es- 
prit d'association  et  de  disciplme  inspirait  ce  courage  et 
donnait  ces  résultats. 
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Le  mot  Concordance  était  impropre,  mais  la  chose  pa- 
rut excellente  ;  le  mot  et  la  chose  se  sont  conserrés.  «  Je 
»  suppose,  dit  le  théologien  anglais  Gotton  ,  dans  son  style 
»  naïf,  je  suppose  que  pour  votre  bénéfice  à  venir  et  votre 
»  bien-être  de  l'autre  monde  {future  comfart),  vous  dési- 
»  rez  trouver  une  phrase  de  la  Bible,  par  exemple  celle-ci: 
»  —  «  Et  jettera  tous  nos  péchés  dans  les  profondeors  de 
»  la  mer?  »  — Vous  n'avez  qu'à  prendre  une  Concordance, 
»  et  l'ouvrir  aux  mots  péchés  profondeur  et  mer,  vous  ap- 
»  prendrez  que  la  phrase  en  question  est  dans  Micah ,  dia« 
«  pitra  VII ,  verset  19.  » 

Ce  travail  a  coûté  six  cents  années  à  plus  de  trois  miBe 
ouvriers  de  toutes  les  nations  avant  de  se  parfaire.  Il  a 
suivi  une  route  longue ,  tortueuse ,  singulière.  Essayons 
l'histoire  de  ce  progrès.  Ters  le  commencement  du  trei- 
zième siècle ,  Antoine  de  Padoue ,  frère  mineur  que  r<m  a 
canonisé ,  et  que  le  pape  Grégoire  IX  appelait  son  Trésor 
de  la  Sainte-Écriture  y  laissa  en  manuscrit,  sous  le  titre  de 
Concordance,  un  Répertoire  alphabétique  de  Maximes  mora-. 
les,  extraites  de  la  Bible;  maximes  à  l'usage  des  prédicateurset 
destinées  à  leur  rendre  plus  facile  la  composition  de  leurs 
discours.  Ters  12/iO,  un  membre  très-actif  du  sénat  des  car- 
dinaux romains,  Hugues  de  Saint-Cher,  né  en  Dauphiné» 
qui  avait  combattu  à  la  fms  les  empiétements  des  Francis- 
cains, les  usurpations  des  moines  mendiants  et  le  comul 
des  bénéfices,  conçut  le  plan  d'un  index  générai  des  mots 
de  la  Bible ,  sans  aucune  prétention  de  commentaire  ou 
d'explication;  cet  index  était  destiné  seulement  à  aider  la 
mémoire,  que  saint  Augustin  nomme ,  avec  son  ingénieuse 
subtilité,  «la  gardienne  infidèle  de  nos  pensées.  » 

L'œuvre  de  saint  Antoine  de  Padoue  avait  eu  pour  but 
d'établir  l'harmonie  entre  les  principes  de  morale  évangé- 
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liqoe  r^pmdua  dans  le  Nouveau  et  VAofiiea-T0stallle^t  U 
s'ttait  ienri  du  titre  Concordance,  que  le  cardinal  Hugaes 
de  Saial'Cber  aurait  dû  ne  pa«  appliquer  à  son  nouveau 
Iieiique.  Pour  ce  dernier,  il  ne  s'agissait  que  d'indiquer 
toQs  le$  passages  où  le  o)ôme  mot  se  trouvait  employé  par 
lei  écrivains  sacrés;  ce  qui  ne  constituait  pas  une  Copcor- 
dancei  Hais  le  terme  popalaire  prévalut  «  et  l'œuvre  nou- 
velle i*aebeva  sous  ce  titre.  Elle  eut  taut  de  succès,  que 
tois  ta  çouvenip  voulur^t  posséder  me  copie  de  ce  réper- 
toire iammaet  «  immnm  tfmlii  ifc  t^mfom  opuf;  »  ainsi 
le  ncMnme  Sixte  de  Sienne.  On  a  trouvé  d^  manuscrits  de 
cm  premières  Concordances  l  la  Sorbonne,  au  coU^  de 
Navarrei  dans  l'abbaye  jSaint^Yictor  et  dans  la  {dupart  des 
maiscms  de  domimcains  i  elles  s'appelaient  Concordance  de 
•Swt^  Jacques»  précisément  à  cause  de  cette  vieille  tour 
qœ  je  n'ai  pas  inutilement  rappelée  tout-à-rhem*e.  On  ne 
tarda  pas  k  les  joger  incomplètes»  Les  passages  qui  conte- 
«aieol  les  mots ,  objets  4e  cbaque  article ,  étaient  indiipiés 
par  on  chilfre,  mais  non  r^q^rtés  dans  leur  int^té  ;  le 
piédieatenr  ou  rétndjant  »  avant  de  découvrir  la  i^ase 
qu'ils  chercbaîent»  devaient  parcourir  un  grand  nombre 
d'antres  phrases  inutiles»  Pour  remplir  cette  lacune ,  Hq^ 
gdes  de  Saintr  cher  distribua  une  nouvelle  besogne  k  ses 
moines  i  de  là  les  Concordances  majeures  ou  anglaises  » 
auiquelles ,  en  effet ,  les  dominicains  anglais  ont  coopéré  » 
et  qui  donnait  non-seulement  l'indication  des  chapitres  f 
maish  transcription  des  lignes  où  chaque  mot  est  compriSf 
Un  moinequiavaitachevéune  seule  lettre  de  l'alphabet,  sûr 
d'avoir  bka  employé  sa  vie ,  était  fier  de  son  labeur^  A  la 
fin  de  la  lettre  A  des  Concordantia  majores ,  on  Ut  ces 
mots  s  «  Eosp^cit  Huera  A  quam  perfindt  frater  il.  de 
^ittmmêbu^  »  Bagues  de  Saint-Cber  à^i  \me  grapde  ire^ 


nmnmée  à  cette  entreprise ,  que  Bl  Daunoit  earaetârife 
ayec  sa  segicitô  et  son  impartiaMté  ordinaires,  i  H  est  su- 
%  perfld  de  dire  à  quel  point  ces  tables  abrègent  les  recher- 
»  ches  et  facilitent  les  rapprocbements.  Les  hommes  sta^ 
«  dieux  en  ont  tellement  senti  Futilité,  qu'il  en  a  été  ré- 
B  digé  de  semblables  pour  un  grand  nombre  de  livres 
»  elasriques.  A  mesure  qu'elles  se  sont  multipliées,  lesdeen-» 
•  ments  de  tout  genres  scmt  devenus  plus  aceesaibies  et  les 
s  dtatiMs  plus  muictesi  La  grammaire,  la  philosophie,  This* 
«  toflre  y  ont  beaucoup  gagné»  « 

Mais  la  destinée  des  Concordances  bibliques  décrit  subir 
d*aulres  nriatio«is«  Un  franciscain  de  Toscane ,  Arlotto  a 
Prato ,  et  un  dominieaiii  allemand,  Conrad  de  Balberstald, 
retranchèrent  les  mots  qui  leur  semblèrent  superflus ,  et 
donnôrent  chacun  un  abrégé  de  Toutrage.  Vint  Tépocpie 
du  Condie  de  Bâle  dont  une  des  {Hiincipales  controverses 
avait  pour  objet  de  décider  si  Tesprit  saint  procède  du  père 
et  du  fib,  ou  seulement  du  père  par  le  fils;  tm  patte  per 
fUiunu  Jean  de  Ségovie ,  homme  éloquent ,  fut  chargé  pv 
la  cour  de  Rome  d'exposer  les  sentiments  de  rÉj^ise  et  de 
k»  défendre  conti*e  les  avocats  de  là  communion  grec^e  i 
il  considta  ses  Concordances,  n'y  trouva  ni  ^#  ni  ]Mr»  dhUs 
sur  lesquels  toute  la  discussion  roulait,^,  s'armant  d« 
cours^,  ajouta  les  particules  et  les  mots  invariables  an  tra^ 
vail  prioiitif.  Aidé  par  Jean  de  Raguse  et  Walter  Lonaw, 
ÉcoamIs,  Il  en  vint  à  bout  en  dnq  années,  dit  Buxtorl 

La  route  était  frayée,  il  parut  des  Concordttices  grec* 
ques  et  allemandes  ;  puis  un  rabbin  noowné  Mardoehée  Ma* 
dian ,  se  sentit  humiM  de  ce  que  sa  natiim  ne  les  eût  paa 
inventées  ou  du  moins  imitées.  Jamais  lexicographe  mê 
s'est  s^rvi  d'expressions  plus  dithyrambiques  que  les  sien- 
Bes»  «  Quand  je  fraj^Mis  aux  portes  des  savants  efaorétieBSt 
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»  dit  Mardochée  ,  j^avais  l'âme  triste  ;  ils  me  déchiraient 
»  du  fouet  de  leur  langue  dérisoire ,  allumant  un  fea  brû- 
»  lant  dans  ma  poitrine ,  et  croyant  leurs  argum^its  forts 
»  comme  un  miroir  d*airain.  Un  de  leurs  livres  se  nom- 
»  maît  Concordance  et  offrait,  dans  un  tableau  exact,  tous 
»  les  mots  de  la  Bible.  Je  vis  que  Ton  pouvait  en  faire  un 
»  rocher  inexpugnable  pour  détruire  et  se  défendre.  Ce 
»  livre,  je  le  désirai,  je  Taimai,  je  le  cherchai,  je  le  trou- 
»  vai ,  je  l'emportai  dans  ma  chambre  de  travail ,  et  je  me 
»  mis  à  le  traduire.... ,  etc.  »  C'est  l'ouvrage  hébreu  de 
Mardochée,  que,  le  premier,  Buxtorf  perfectionna»  et  que 
son  fils  publia  à  fiâle  en  1631 ,  avec  une  préface  où  il  est 
dit  que  le  plaisir  de  faire  paraître  ce  grand  travail  le  con- 
sole presque  de  la  mort  de  son  père.  A  la  fin  du  quinzième 
siècle,  Jean,  abbé  de  Nivelle^  révisa  les  Concordances  lati- 
nes; au  commencement  du  dix-septième,  la  Bible  ayaut  été 
divisée  en  versets,  Luc  de  Bruges  adapta  le  même  réper- 
toire à  ce  morcellement  qui  permettait  des  renvois  plus 
précis.  £n  1637,  Gaspard  de  Zamora  en  fit  paraître  à 
Rome  une  très-belle  édition  corrigée ,  et  depuis  ce  temps 
les  éditions  de  Cologne  (168a)  et  d'Avignon  (1786)  ont 
passé  pour  les  meilleures.  Elles  renfermaient  cependant 
beaucoup  de  fautes,  incorrection  inévitable  dans  un  ouvrage 
colossal. 

Si  vous  écartez  la  question  religieuse  et  que  vous  consi- 
dériez l'influence  de  la  Bible  sous  le  point  de  vue  de  l'hîs- 
t<Hre  philosophique ,  elle  vous  apparaîtra  comme  le  plus 
grand  phénomène  que  les  annales  humaines  aient  jamais 
présenté ,  et  vous  ne  vous  étonnerez  pas  de  ces  six  cents 
ans  voués  à  la  formation  d'un  seul  Index. 

Le  duc  de^  Sussex  a  réuni  une  bibliothèque  toute  bibli- 
que» consacrée  exclusivement  aux  ouvrages  dont  l'Écriture 
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sainte  a  été  le  sujet  ou  le  prétexte,  et  qui  sans  être  com- 
plète, renferme  cinquante  mille  Tolumes. 

La  Bible  en  effet  unit  la  civilisation  de  l'ancien  monde 
à  la  civilisation  du  monde  nouTeau;  elle  embrasse  Tune  et 
l'autre;  un  des  coins  de  ce  llTre  unique  repose  sur  le 
Skadj  ,  un  autre  sur  les  Alleghanis.  Les  républiques 
américaines  qui  n'ont  encore  acbevé  ni  l'œuvre  politique, 
ni  l'œuvre  industrielle  à  laquelle  l'avenir  les  destineront  la 
BiUe  pour  point  de  départ.  La  véritable  vie  de  l'institutioa 
civile  aux  États-Unis  ne  réside  pas  dans  la  démocratie , 
mais  dans  l'esprit  religieux  du  puritanisme  ;  et  le  purita- 
nisme n'est  que  le  retour  à  l'austérité  de  l'Anden-Testa- 
ment  Tout  ce  qu'il  y  a  d'original  dans  les  littératures  mo- 
dernes découle  de  deux  sources  diverses  ;  la  Bible  d'abord, 
et  ensuite  le  génie  germanique. 

La  véritable  éloquence  p^nilaire  de  l'Europe  non- 
veHe  est  celle  de  la  chaire  d'abord ,  puis  celle  des  as- 
semblées parlementaires ,  filles  du  ^ittenagemot  ;  Bossuet 
et  Burke,  voilà  nos  Démosthènes.  Toutes  les  fois  que 
l'on  jette  sur  le  mouvement  de  l'intelligence  de  l'Eu- 
re^ un  coup-d'œil  sévère  et  étendu,  de  quelque  côté  que 
Ton  se  tourne,  on  aperçoit  la  Bible  comme  impulsion 
et  comme  force  motrice.  Les  trois  épopées  qui  méritent  ce 
nom ,  la  Jérusalem  délivrée^  la  Divine  Comédie  et  le  Pa- 
radis Perdu  en  émanât  L'Arioste  n'a  fait  qu'une  déli- 
cieuse plaisanterie  sur  la  chevalerie  et  l'esprit  guerrier  ; 
Tasse,  Milton  et  Dante  voilà  les  chantres  et  les  héranlts 
de  la  civilisation.  De  la  Bible  seule  ressortent  les  révolu- 
tionnaires anabaptistes^  les  révolutionnaires  de  Gromvi^ell 
et  les  républicains  de  Florence ,  qui  inscrivaient  sur  leur 
bannière  :  Christo  imperante;  ce  sont  tous  enfants  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament  ;  pauvreté  volontaire, 
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ijpilli  difut  Dlêl  ttt  iiarituiittiio  iddéptnilfllt  OIMK 
dcsdoctrineB  bibliqmi,  q««  les  nifeleiin  BaraboUftTaip 
iMerprétaiiiit  à  kiir  gré* 

dette  AHttkNi  86  iBoatn  éridentB  tt  doniiaeCtfio*  4» 
hs  arti  aodflriMif  dim  k  pemtare  etia^Mii^tve  dt  Vtl^ 
pigiit  it  de  rititiei  daiie  k  développtmMt  de  l'mt  oMh 
lieel  et  de  l'architeoture  ehrétieiiiia.  Je  laiiqna  Ffaiiviiifle 
mtenne  t'y  eit  mtiée)  qu'elle  a  mâme  pira  Iriomphor 
ionveat  ;  mais  les  ptaa  ittbliinefl  fliovres  modernaa  rdinreat 
de  rioipiratkin  biblique.  Le  Jwgemmt  Dernier  de  Ifî^ 
cbel«Ange  vaut  mietu  que  la  Vému  du  C&nég^  Yoîâ 
Athalie^  Polf^euctê,  et  k  CieU  Mtae  dàna  les  oiiivrei  em^ 
prnntées  à  l'antiquité  païenne,  il  a  fallu,  comme  GomeillB 
l'a  tocyours  fait,  jeter  une  ftme  neuvelle,  une  ftme  dué- 
tîenne,  un  sens  biblique,  pour  que  le  peuple  les  eeoeptit 
eomme  chcfiMi'<MTre.  On  a  tortde  regarder  Radnecomme 
nu  indtateur  d'Euripide  (i),  et  Corneille  eomme  unsiBiqpile 
Wj^M  de  8én^ue  et  de  Luoain.  Oui,  quant  à  l'étude  de  la 
AMine  que  les  anciens  avaient  portée,  à  un  point  de  pe^- 
fection  merveilleuse  ;  mais  quant  au  fond  des  idées,  pas  un 
trait  saUime  tenant  aux  pissions ,  à  l'étude  du  oosiu*,  k  la 
conception  du  beau  moral,  au  jeu  du  caractère,  que  Ra^ 
due  et  Corneille,  comme  Shakspeare  et  Dante,  n'aient  dû 
à  rédueation  chrétienne,  c'est->à*4ireli  l'éducation  biblique. 
Le  plus  beau  fers  de  la  tragédie  d'Horace  : 

Faisons  notre  deroir  et  laissoiu  faire  aux  dieux  I 

exprime  une  piété  chrétienne  dissimulée  sous  le  pluriel 
du  mot  dieux.  Le  Romain  du  temps  de  Scipion  ne  pensait 
pas  ainsi;  cette  résignation  ne  convenait  pas  à  son  aentî- 

(I)  V.  phis  bas ,  Racinb  »t  E«fti»iDS» 
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tùéûï  Aè  i^à^âtice  tiérôliiaé  ;  là  ^MMle  Murée  èli  gfr> 
tlie  dé  ComefUe  étsiit  le  eathdidsmè  éè  TB^M^pie.  Um 
Italiens,  les  Portugsils,  left  Sspat^oln  »  hd  Prôt4»()itii ,  \m 
Finançais  de  TOcddent  »  quoique  ifflpré|(lléB  de  PâlMtiteilile 
civilisàtioii  himatiie,  ont  cédé  à  la  drilisâtlon  MMiqtie ,  et 
lenr  Ilttëuttire  offre  tui  curienx  compromis  entre  ces  dettk 
influences.  Les  peuples  du  nord ,  à  peine  romaims  avam 
le  moyen-âge,  i  peine  ébauchés  lorsque  là  dtiHsation 
chrétienne  s'empara  d*ent,  se  sont  livrés  encore  plus 
entièrement  à  Téducation  de  la  Bible  :  ils  Pont  lait  passer 
dans  leur  propre  langue ,  et  de  presque  toutes  ses  paroles 
ils  ont  fait  des  lots  et  des  proverbes. 

£n  AUemagne  et  en  Angleterre  tout  le  monde  sait  la  K- 
ble  par  cœur;  et  vous  êtes  étonné  d'entendre  dans  la  con- 
versation journalière,  au  Parlement,  au  théâtre,  une  foole 
d'allusions  bibliques  que  vous  auriez  cru  mortes  avec  Crom- 
vi^ell  ou  avec  les  anabaptistes  de  Munster.  Je  ne  pàrfe  pDi 
des  travaux  sans  fin  que  l'érudition  allemande  et  hoUan* 
daise,  bénédictine  et  franciscaine,  a  Consacrés  à  la  Bible; 
des  recherches  infinies  tentées  par  les  savants  sur  la  géo- 
graphie, rhistoire ,  la  philosophie,  la  philologie  btbtiqnel 
Les  titres  seuls  de  ces  ouvrages  rempliraient  un  voinme. 
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S  II 

La  Bible,  èonsidërée  comme  paonoment  hl8tôri<|iiè. 

Supposez  que  la  Bible  ne  fût  pas  Connue  de  PKurope , 
que  ce  ne  fût  pas  la  première  pierre  d*attente  et  la  clé  de 
voûte  de  toutes  no^  religions  ;  la  première  base  de  tous 
nos  codes  chrétiens  :  qu^un  orientaliste  la  découvrit»  quHl 
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b  tradnirft,  Vexpliqaât ,  la  commcntôt»  comme  Ancpedi* 
Doperron  a  commenté  le  Zend-Avesîa;  — que  ce  taUeaa 
à  grandiose  et  plus  qu'homérique  Tint  à  se  développer  tout- 
à-coup  devant  nous  ;  Moïse ,  TEgypte  antique ,  les  vieilles 
monarchies  asiatiques,  le  Tabernacle  saint,  et  la  marche 
dans  le  désert ,  et  les  Machabées ,  et  les  Prophètes  ;  cette 
épopée ,  ces  annales ,  code  de  lois ,  manuel  théui^que , 
le  vieux  monde ,  la  primitive  civilisation  dans  un  seul  li- 
vre I  Certes,  les  savants  pousseraient  un  long  cri  d'étonne- 
ment  et  de  joie. 

Et  quelle  civilisation  !  la  première  qui ,  du  fond  de 
l'Asie  idolâtre  ait  proclamé  Tunité  de  Dieu  I  Une  civili- 
sation née  dans  le  désert^  pleine  de  barbarie,  et  dont 
Ténergie  ardente  embrassait  à  la  fois  et  contenait  dans 
son  sein  la  puissance  de  la  démocratie,  celle  de  h 
vie  guerrière ,  la  grandeur  du  patriarchat ,  Télévation 
de  la  théocratie,  et  Télan  de  la  vie  nomade  —  civilisation 
destinée  à  durer  peu ,  et  à  laisser  une  trace  ineffaçable. 
Elle  a  roulé  comme  la  lave  dans  un  sillon  que  les  âges  ne 
combleront  pas.  Longtemps  ignorée,  elle  n'a  influé  en 
rien  sur  le  développement  hellénique  ;  mais  après  dix 
siècles  elle  a  reparu  avec  le  Christ  ;  elle  a  jailli  de  nouveau 
et  rempli  le  lit  que  laissait  vide  et  désert  la  société  païenne 
disparue  ;  elle  est  revenue  modifier  nos  mœurs  modernes 

La  Bible  représente  toute  cette  civilisation;  la  Bible,  que 
je  ne  veui  considérer  que  sous  son  point  de  vue  purement 
humain.  C'est  un  livre  plus  historique  que  Thucydide  et 
Hérodote,  parce  qu'il  offre  un  miroir  plus  complet  non 
seulement  des  événements,  mais  des  mœurs,  des  pré- 
jugés, des  lois,  des  crimes  et  des  rites  nationaux.  La  rail- 
lerie semble  impossible,  auprès  de  ce  monument  de  granit, 
étranger  à  toute  la  société  grecque  et  romaine,  et  qui  reste 
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seul  debout  dans  le  désert  du  passé  asiatique ,  dtfis  la  nuit 
de  Tantiquité  orientale. 

Je  ne  vois  pas  ,  en  effets  de  pierre  milliaire  plos  impor- 
tante dans  les  annales  de  la  cifilisation  que  l'histoire  du 
peuple  hébraïque.  La  promulgation  de  la  loi  sur  le  mont 
Sina!  est  le  premier  chaînon  auquel  se  rattachent  toutes  les 
lois  et  toutes  les  sociétés  organisées  par  le  christianisme. 
Avec  Moise,  la  vie  sauvage  finit  en  Orient  Pour  la  pre- 
oiière  fois,  une  assemblée  d'hommes  prête  l'oreille  à  une 
grande  vérité  philosophique,  exprimée  sans  mystère  et  sans 
voile.  Le  panthéisme,  qui  doit  r^er  sur  tant  de  siècles  et 
de  nations,  reçoit  d'avance  le  coup  mortel  qui  retendra 
mort  L'existence  d'un  Dieu  sans  forme,  sans  commence- 
ment ,  sans  fin ,  non  limité  dans  l'espace ,  est  annoncée  au 
peuple  du  globe  le  plus  matérialiste,  le  plus  obstiné ,  le 
plus  sensuel  :  cet  éclair  inattendu  sillonne  l'obscurité  et 
élève  la  Judée  barbare  au-dessus  de  l'Egypte  savante. 
Jnscfû'à  l'époque. dont  nous  parlons,  ce  mot  puissant, 
unité  de  Dieu  s  a  bien  pu  être  prononcé  à  voix  basse; 
alors  seulement  il  éclate  dans  sa  majesté,  dans  sa  moralité. 

Jamais,  avant  Moïse,  on  ne  l'avait  dit,  à  ciel  découvert, 
devant  une  nation ,  devant  une  armée  fanatique  Aussi 
voyez;  cette  révélation  se  fait  à  coups  de  tonnerre. 

A  ce  principe  immense ,  Moïse  rattache  toutes  les  exi* 
gences  de  la  conscience,  tous  les  scrupules  de  la  vie  mo- 
rale, tous  les  actes  du  coite,  tous  les  ressorts  du  gou- 
vernement. Imparfaite  à  nos  yeux,  moulée  sur  les  besoins 
et  les  idées  de  ces  hordes  âpres ,  tenaces  et  sanguinaires, 
la  législation  fondée  par  Moïse  sur  l'unité  de  Jéhovah  cons- 
titue à  elle  seule  la  plus  grande  révolution  des  temps  anciens. 

Vous  que  les  destinées  humaines  intéressent,  lisez  donc 
la  Bible,  et  lisez-la  telle  qu^elle  a  été  écrite  autrefois  ;  seul- 
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ptée  dans  le  roc  on  gravée  dans  le  bronze»  en  caractères 
profooda»  et  dora  comme  le  peaple  Juif;  toos  y  con- 
naltres  cette  missioa  Moaal^e  »  si  md  Jugée  par  la  frî- 
Tolité.  Qoand  le  f^oht  était  penplé  de  sanvages  et  â*aih 
tfaropophagesi  dliommes  qui  adoraient  le  bcenf  de  leur  ét^ 
ble  et  les  fruits  de  leurs  jardins  ;  quand  TidoUtrie  k 
plus  grossière  couvrait  le  monde ,  il  y  a  trente-deia  tàè* 
des  de  cela ,  il  sortit  d*un  horrible  désert,  un  de  ces  bon»- 
mes  qui  changent  le  monde  moral  et  les  nations.  L'ins- 
trument de  son  œuvre  fut  un  peuple  barbare ,  poissant 
par  Tobstination  et  Paudace;  11  Tasservit  à  cette  loi  rdi- 
gieuse  du  Pentateuque ,  loi  qui,  en  fondant  la  Id  chré- 
tienne, a  préparé  nos  annales.  Cet  homme  était  Moïse.  la 
seule  trace  qui  reste  de  hil  et  de  son  année,  c'est  h 


«• 


S  iii. 

Pe  TExégèse  et  des  U^ductions  de  la  Biblew 


La  critique  sacrée ,  ou  PExégèse  biblique ,  a  quelque 
chose  de  colossal  et  d'énorme  ;  mysticisme ,  elle  se  perd 
dans  les  profondeurs  de  l'inconnu;  grammaire,  elle  des- 
cend aux  minuties  infinies  et  subtiles  de  l'étude  des 
mots  ;  elle  pèse  une  virgule ,  commente  un  accent ,  cal- 
cule le  nombre  des  syllabes  ;  elle  n'a  pas  de  bornes.  Pour 
elle  tout  est  divin  et  infini  Les  luttes  acharnées  des 
controversistes  ont  épaissi  les  nuages  qui  flottent  sur  ce 
sanctnaire. 
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Avez  «»  vous  jamais  mis  le  pied  dans  une  Ubliothèque 
monacale?  Avez-vons  ouvert  on  de  ces  volumes  sans 
nombre,  écrits  dans  tous  les  langages,  non  pas  de  l'Europe, 
mais  du  monde  civilisé  7  Le  calviniste  et  le  socinien ,  le 
jacobin  et  le  cordelier,  le  jésuite  et  Taugustinien ,  ont 
des  explications  diverses  pour  chaque  passage  biUique* 
Corporations  rivales  ,  écoles  de  philosophie,  intérêts 
de  nations,  différences  de  dialecte,  redoublent  Tobscn- 
rit&  On  ferait  un  excellent  livre  intitulé  les  Destinées  de 
la  Bible.  Quelles  difficultés  se  présenteraient  à  Tanteur  ; 
Difficultés  historiques,  métaphysiques,  grammaticales f 
palaBograi^iques  1  A  peine  quelques  rares  manuscrits  vien- 
nent-ib  en  aide  à  Thébraisant;  ces  manuscrits,  on  les  thé- 
saurise. Ce  n'est  point  assez  de  connaître  l'hébreu  mo- 
derne avec  les  points,  postérieurs  au  neuvième  riècle; 
il  âttt  savoir  l'hébreu  ancien ,  écrit  s^ms  points,  c'est-à- 
dire  sans  voyelles.  Il  faut  comparer  mille  versions,  en 
arabe,  en  syriaque,  en  cophte,  en  grec,  en  grec  hellé- 
nistique, en  cbaldéen,  en  latin  barbare,  en  saxon,  en 
gothique ,  ea  persan.  Voici  les  rêveries  contradictoires  de 
la  kabbala;  le  thalmud,  la  massore;  rabbins ,  pères  grecs 
et  latins,  cooounentateurs  redoublant  le  chaos  et  aggravant 
la  dissonance;  telle  censure  de  l'Église  opposée  à  telle  ap- 
pfdl>ation  d'un  concile  ;  le  sens  littéral  ;  le  sens  mystique  ; 
le  sens  diéologique  ou  latitudinaire  ;  les  jugements  d'un 
paqpe  comme  individu  ;  ceux  d'un  autre  pontife ,  comme 
inspiré  du  Très^Haut  et  représentant  Jésus-Christ;  les 
variations  de  la  tradition  ;  les  obscurités  de  cette  tradi- 
tion; les  altérations  des  manuscrits  et  les  traductions  fau« 
tives  ou  équivoques...  L'imagination  effi'ayée,  recule. 

Au  lieu  de  considérer  la  Bible  scNis  le  point  do  vue  con^ 
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troversal,  il  faut  Tétudier  soit  dans  la  traduction  littérale 
latine ,  soit  dans  celle  de  M.  Gahen  (1). 

Deux  caractères  spéciaux  distinguent  la  Bible:  une  conci- 
sion profonde  et  une  couleur  orientale.  Là  où  de  longues 
phrases,  mal  liées  par  des  conjonctions  parasites,  dévelop- 
pent leurs  lourds  replis  dans  les  traductions  andennes, 
TOUS  trouvez  une  expression  lucide ,  économe  de  mots, 
ardente,  vigoureuse,  monumentale.  A  la  [dace  de  ces 
formes  de  langage,  que  la  civilisation  moderne  a  introduites, 
au  lieu  de  ces  termes  qui  rappellent  sans  cesse  au  lecteur 
les  mœurs  de  l'Europe ,  le  génie  de  FOrient  se  déploie  de 
verset  en  verset  et  de  page  en  page. 

C'est  merveille  de  lire  ainsi  Y  Histoire  des  Patriarches 
et  la  Vie  de  Joseph.  Un  nouveau  monde,  le  monde  le  plus 
ancien,  le  Désert,  la  Tente,  le  père  de  famille  Roi  et  Pi- 
tre, sont  devant  vous.  Ne  croyez  pas  que  cet  effet  admi- 
rable, ce  coloris  introuvable  pour  un  moderne ,  résultent 
d'une  élaboration  artiGcielle.  La  seule  littéralité  a  tout  fait. 
La  Bible  nue,  dépouillée  des  additions  du  langage  mo- 
derne est  plus  grande  mille  fois.  Quand  on  ferme  ce  vo- 
lume, rempli  d'idiomes  hébreux,  de  mots  qui  contiennent 
des  phrases,  de  phrases  qui  sont  des  scènes ,  de  pages  qnf 
sont  des  poèmes  ,  on  croit  participer  à  la  simplicité  gran- 
diose de  ces  temps ,  et  vivre  d'une  existence  plus  forte ,  li- 
bre et  primitive. 

Les  Bibles  catholiques  et  protestantes  sont  semées  d'une 
multitude  de  conjonctions  explétives ,  dont  la  répétition 
étemelle  est  fatigante  jusqu'au  dégoût.  C'est  un  luxe  déso- 
lant de  car^  de  or,  de  ciussi,  de  et,  de  cependant,  de  par^ 
tant,  de  pourtant. 

(i)  La  Bible,  avec  le  texte  hébreu,  tradait  littéralement  par 
M.  Gahen,  Paris,  18d0-i8&6. 
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NuDe  de  ces  conjonctions  ne  se  trouve  dans  l'original  hé- 
breu ;  seulement  une  ligne  verticale  ,  qui  sépare  les  diffé- 
rents versets  et  les  différentes  phrases  du  texte ,  a  pu  être 
prise  par  les  copistes  pour  le  conjonctif  vav  (et)  dont  la 
forme  est  précisément  une  ligne  verticale  :  ainsi  cet  éter- 
nel ef ,  qui  se  multiphe  un  million  de  fois  devant  le  lec- 
teur, n'cjst,  selon  toute  apparence  ,  qu'une  séparation  cal- 
ligraphique, un  trait  de  plume  très-nécessaire  avant  Fin- 
Tention  des  points-voyelles ,  et  devenu  ensuite  une  con- 
jonction dont  les  traducteurs  ont  voulu  varier  la  monoto- 
nie, en  prodiguant  les  car,  les  or  et  les  cependant. 

Cette  répétition  de  la  particule  et ,  reproduite  dans  la 
Vulgate,  où  toutes  les  phrases  commencent  par  kai,  a 
ex^xé  sur  le  style  des  peuples  modernes ,  au  moyen-âge, 
une  influence  étrange.  La  Bible  était  alors  le  modèle  uni- 
que, et  il  y  a  telle  chronique  (par  exemple ,  la  chronique 
espagnole  de  don  Pedro  Lope  de  Ayala ,  conseiller  de 
Transtamare  au  xiv*  siècle),  où  le  règne  de  la  particule  et 
est  devenu  si  exclusif  et  si  redoutable ,  que  vous  y  cher- 
cheriez vainement  deux  phrases  de  suite  où  elle  ne  se  re- 
présente pas  trois  ou  quatre  fois. 

Plusieurs  traducteurs  emploient  le  vous  dans  l'acception 
du  singulier  tu  ;  c'est  un  démenti  donné  à  la  civilisation 
patriarcale.  Ni  les  Hébreux ,  ni  les  Grecs,  ni  les  Romains 
n'ont  connu  cette  forme  de  civilité  singulière,  ce  men- 
songe du  discours  qui  augmente  l'individualité  de  Tinter- 
locuteur  et  semble  exagérer  sa  valeur.  Si  jamais  l'emploi 
d'un  tel  euphémisme  a  dû  paraître  inconvenant  et  ridi« 
cule ,  c'est  assurément  dans  la  bouche  des  patriarches 
et  dans  celle  de  Dieu,  parlant  à  l'homme. 

L'expression  la  dIus  sublime  que  l'on  ait  pu  enployer 
pour  caractériser  l'Êlre-Créateur  qui  renferme  dans  son 
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sein*  le  préflent,  le  paaé »  raveair ♦  c'eitt  Je  4e  mk  {U 
Firr«  il  BST,  il  seba).  Le  mot  Seigmewr  estmcoatrcineMi 
Jehovok  ne  doane  auciuie  idée  de  demiaHinn,  de  jet^an^ 
rie^  de  toute-puissance.  Jehawk  est  le  coateMporan  de 
tous  les  temps;  c'est  le  père  de  la  dorée*  rjÊtemeL  Paît» 
être  même  une  littéralité  plus  exacte  eaoore  satisisrait  da* 
vaotage  la  critique.  La  suUimilé  hétMraiqae  réâde  dans  oei 
traits.  Nous  linons  doQO  ; 

«  Quand  celui  qui  fut^  qui  est^  quiwa  fit  le  cid  et  la 
terre,  etc.  » 

Au  lieu  de  :  »  Lorsque  XÉxemel-Dieu  fit  la  terre  et  le 
ciel.  )> 

Le  second  verset  de  la  Genèse  offre  un  exemple  marqué 
de  cette  difficulté  : 

«  L'esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux,  » 

Texte  :  «  L'esprit  de  Dieu  planait  sur  les  eaux.  » 

Le  véritable  sens  de  Veronah  Elohime  (req;>rit  de 
Dieu),  est  un  grand  sou^e,  un  grand  vent.  Les  Septante 
emploient  pneûma  theoû,  ce  qui  est  un  peu  plus  exact  Le 
premier  verset  de  la  Gefièse  dit  :  «  Les  dieux  (DIEU»  -*  h 
collection  des  énei^ies  divines)  créa  le  ciel  et  la  terre.  » 
Dans  les  oosmogonies  antiques,  rien  n'est  à  négUger.  H  est 
évident  que  l'auteur  sacré,  en  iaisant  usage  de  la  forme 
plurielle  (  les  dieux  ),  et  en  lui  donnant  pour  corrélatif 
un  verbe  singulier,  avait  une  intention  précise  «  cette 
d'exprimer  à  la  fois  la  multitude  et  la  concentration  des 
énergies  célestes  t  leur  réunion  dans  le  sein  d'un  même 
Dieu  créateur. 

ft  Et  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit  faites  et  la  lumière 
fut  faite,  » 

Texte  :  «  Dieu  dit  :  Que  la  htmière  soit;  la  lumière 
fut!  » 
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c  //  doiiTia  à  ^  lumière  le  nom  A^joêêt^  et  mx  tiié» 
irtê  Ig  ttam  de  $mù$  et  du  saur  et  du  matin  je  fit  le  fre^ 
mierjeuTé  • 

Xdlii  Be  font  loiat  Im  MToles  hihlicrociii 

Texte  :  «  Dieu  nomma  la  lumière  jour*  et  Ibb  ténèbrai 
MÛL  B  fiit  Mir';  —  il  fut  matiiu  —  Ua  jour  t  » 

Le  floIeU  a'étak  pas  créé.  Ce  a*est  donc  pas  te  premkr 
/0iir,  c*^  la  preimère  période  de  la  créatioiL  D'aillears, 
sous  le  rapport  poétique,  quelle  difiërenoe  entre  la  tradui> 
tioB  fidèle  «t  la  traduction  paraphrasée  !  A  cbaque  période 
non? elle ,  ces  paroles  si  iortes ,  si  puissantes ,  qû  ressem- 
blent à  un  cri  d'enthcNisiasme,  se  répètent  et  reparaissent 
régulièrement  :  ^  Il  fut  soir  ^  il  fut  matin  I  Un  jour!  • 

«  Si  vous  faites  bien^  lien  eerezrvcm  p€U  récompemé  ? 
Et  si  vous  faites  mal  ^  ne  porterez^em  pas  eussitèt  la 
peine  de  votre  péché?  Mens  s>atre  cancupiecence  sera  tous 
0oms^  et  vem  la  dominerez^ 

Voici  la  Bible  hébraïque  i 

Texte  :  «  Certes,  si  tu  te  conduis  bieu ,  tii  aeris  coasi* 
^réi  Si  tu  ne  te  conduis  pas  bien  «  le  pécbé  t'assi^  à  ta 
|)urle  :  il  veut  t'atteindre,  mais  ta  peux  le  maîtriser*  » 

c  Or,  Caîu  dit  à  son  frère  Abel  :  Sertem  dehors,  H 
lorsqu'ils  furent  dans  les  champs,  Caîn  se  jeta  sur  sou 
frère  Abel  et  letua^  • 

TsxTS  :  «  Caîae  parla  à  son  frère  Hébel,  «t,  comme  ils 
se  trouTèront  aux  champSf  Caîue  s'éleva  sw  sou  frère  B4^ 
bel  et  le  tua.  » 

Le  tableau  est  tout  aatier  4aas  un  mot*  iV(fiiM,  suH^rimé 

j^  l'ancieime  ifersion. 
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«  Deux  naiUms  sont  dam  vos  eniraUles  ,  et  deux  peu- 
ples, sortant  de  voire  sein ,  se  diviseront  tun  contre  Vau- 
tre. Vun  de  ces  peuples  surmontera  Contre  peuple,  et 
F  aine  sera  assujéti  au  plus  jeune,  » 

Texte  :  «  L'Éternd  lui  dit  :  Deox  peuples  soot  dans 
ton  jeatre^  et  de  tes  eatrailles  se  sépareroot  deux  natkms. 
L'une  de  ces  natioDS,  plus  forte  qae  l'autre  ;  le  plus  grand 
senrira  le  moindre.  » 

J'ai  parlé  de  l'histoire  de  Jos^ ,  nn  des  chefe-d'œiiTre 
de  la  narration  antiqoe.  Yoici  quelques  fr^;nients  dont  le 
parallèle  et  le  rapprochement  feront  mieux  sentir  la  dis- 
tance qui  sépare  le  texte  des  traductions. 

«  Et  il  (Joseph)  s^erupHt  dteux  (de  ses  frères),  conanem 
ils  se  portaient;  et  il  leur  dû  :  Votre  père,  ce  bon  vieilr 
lard  dont  vous  nCaoez  parlée  se  porte-^-^l  bienl  vù-ilen* 
core?  é 

n  n'y  a  dans  la  BiUe  aucune  trace  du  bon  vieillard^ 
qu'il  faut  laissa-  à  Florian. 

Yoici  les  paroles  hébraïques  : 

«  U  s'informa  auprès  d'eux  de  leur  bien-être;  il  dit  : 
Yotre  vieux  père,  dont  vous  m'avez  parlé ,  se  trou?e-t-il 
bien  ?  Vit-il  encore  ? 

((  Et  Joseph  se  retira  incontinent  :  car  ses  entrailles 
étaient  émues  à  la  vue  de  son  frère;  et  il  cherchait  un 
lieu  pour  pleurer;  et  entrant  dans  son  cMnet ,  il 
pleura,  » 

Le  cabinet  de  Joseph ,  à  une  époque  où  de  vastes  salles, 
sans  ornements,  composaient  l'habitation  des  hommes  de 
toute  classe  ;  ce  lien  qu'il  cherche  pour  pleurer,  comme 
s'il  ne  lui  eût  pas  été  facile  de  trouver  aussitôt  un  endroit 
solitaire  ;  ces  entrailles  émues,  expression  violente  dont 
la  simplicité  de  la  Bible  dédaigne  l'emploi ,  forment  un 
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tableau  faux  et  grimaçant  ;  contre-sens  de  mœurs  et  d'i- 
dées. Voici  cet  admirable  verset,  tel  que  le  ddnne  le  texte  : 

«  Joseph  se  hâta  (car  sa  tendresse  était  excitée  envers 
son  frère»  et  il  sentait  le  besoin  de  pleurer),  et  il  entra 
dans  une  chambre  et  y  pleura  !  » 

«  Et  s^ étant  lavé  le  visage ,  il  sortit  de  son  cabinet  ;  et 
se  faisant  violence^  il  dit  :  Mettez  le  pain,  » 

Un  des  malheurs  qu'entraîne  la  civilisation,  c'est  l'exa- 
gération dans  l'expression  des  sentiments.  Si  Homère  nous 
rapporte  que  le  héros  pleura^  Pope  lui  prête  un  torrent  de 
larmes,  Sî  la  Bible  nous  montre  Joseph  modérant  son  émo^ 
lion ,  le  traducteur  français  nous  parle  de  la  violence  qu'il 
se  fait  Voici  le  texte  : 

«  S'étant  lavé  le  visage,  il  sortit ,  se  contint,  et  dit  : 
Mettez  le  pain.  » 

—  ((  En  pleurant,  Joseph  éleva  la  voix,  dit  la  Bible  pro- 
testante; et  les  Égyptiens  l' entendirent  \  la  maison  de 
Pharaon  V ouït  aussi, 

«  Sa  voix  éclata  en  pleurs  (dit  la  version  littérale)  4  les 
Égyptiens  l'entendirent,  et  on  l'entendit  dans  la  maison  de 
PaWau,  » 

Est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  cet  admirable  trait 
poétique  effacé  par  la  première  de  ces  traductions  et  con- 
servé par  la  seconde  :  Sa  voix  éclata  en  pleurs  ? 

«  Joseph  dit  à  ses  frères  :  'Je  vous  prie,  approchez-vous 
de  moi.  » 

Texte  :  «  Joseph  dit  à  ses  frères  :  Âpprochez-vous 
donc  de  moi.  » 

Joseph,  favori  et  ministre  de  Pharaon  {Pa'rau),  maître 
de  la  vie  de  ses  frères,  ne  priait  pas,  il  commandait. 

«  Hâtez-vous  et  aller  vers  mon  père,  et  dites-lui  :  Aimi 
dit  ton  fiU  Joseph,  »  etc. 
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Texte  :  «  Hâtez-Tous  et  remontez  Ters  mon  père.  » 

Le  root  remontez ,  dont  la  Bible  se  sert  constammeot 
dans  cette  occasion,  indique  la  ntuation  respective  de 
r£gypte  et  de  la  Jndée.  C'est  un  trait  caractérisdqne. 

a  Et  voici,  vous  voyez  de  vos  yeux;  et  Benjamin,  mon 
frère^  voit  de  ses  yeux  aussi^  que  c'est  moi  qui  vous  parle 
de  m'a  propre  bouche.  » 

Comparez  cette  phrase  prolixe  a?ec  la  version  littérale  : 

«  Vos  yeux  voient,  et  ceux  de  mon  frère  Bimamine 
aussi,  que  c'est  ma  bouche  qui  vous  parle,  » 

«  Rappof*tez  donc  à  mon  père  quelle  est  ma  gloire  en 
Egypte^  »  etc. 

Texte  :  «  Tous  direz  à  mon  père  toute  ma  g^ire  ea 
Egypte,  etc.  » 

«  Alors  il  se  jeta  sur  le  cou  de  Benjamin  ^  son  frère,  et 
son  frère  pleura  aussi.  » 

Texte  :  «  Il  se  jeta  sur  le  cou  de  son  frère  Biniamiae, 
et  pleura,  et  Biniamine  pleura  sur  son  cou*  » 

Ce  dernier  tableau,  par  l'arrangement  des  mots  et  la 
suppression  de  deux  explétifs,  gagne  infiniment* 

«  Mais  les  frères  de  Joseph,  voyant  que  leur  père  était 
mort,  dirent  entre  eux  :  Peut-être  que  Joseph  aura  de  la 
liaine  contre  nous,  et  ne  manquera  point  de  ntms  rentlre 
tout  le  mal  que  nous  UU  avons  fait,  » 

Texte  ;  «  Ses  frères,  voyant  que  leur  père  était  mort, 
dirent  :  Joseph  pourrait  nous  haïr  et  nous  rendre  le  mal 
dont  nous  l'avons  accablé,  o 

«  Et  ses  frères  étant  venus  vers  lui,  se  jetèrent  à  ses 
pieds,  et  Lui  dirent  :  Voici,  nous  sommes  tes  servi" 
teurs.  » 

«  Texte  :  «  Ses  frères  allèrent  se  prosterner  devsmt  loi» 
et  dirent  :  Nous  serons  tes  esclaves.  » 
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La  vie  orientale  est  dans  cette  prostration. 

«  Ne  craignez  donc  point  maintenant.  Je  vota  entre" 
tiendrais  vous  et  vos  familles.  Et  il  les  consola  et  leur 
parla  selon  leur  coeur.  » 

On  cherche  ce  que  signifie  :  «  Il  leur  parla  selon  leur 
cœur.  »  La  Genèse  ne  dit  rien  de  tel  Elle  est  claire  : 

Texte  :  «  Et  maintenant  ne  craignez  rien;  je  toqs  en^ 
tretiendrai  avec  vos  enfanta.  U  les  consola  et  pabju  a  usub 

CŒUB.  » 

D^antrcs  exemples  ne  manqueront  pas  : 

«  Discours  de  Bilame,  fils  de  Beor  ;  •—  Discours  de 
»  rhomioe  à  Poeil  perçant  ;  —  Discours  de  Thomme  qui 
»  entend  les  paroles  de  Dieu  ;  -^  Qui  voit  la  Yislon  du 
»  Tout-Puissant ,  prosterné  et  les  yeux  découverts  I  » 

Ainsi  commence,  dans  le  texte  hébraïque,  la  dernière 
bénédiction  de  Balaam  (Bilame).  Exorde  grandiose: 
le  prophète  n'emploie  pas  même  de  verbe;  il  donne 
le  titre  simple  de  son  aUocution  ;  il  s'annonce  comme 
l'homme  à  l'odl  perçant ,  celui  qui ,  la  face  contre  terre* 
est  encore  U  Voyant^  On  sent  vivement,  dès  ces  premières 
paroles ,  le  parallélisme  hébreu,  cette  rime  pour  TinteUi- 
gence ,  cette  répétition  de  la  même  pensée  tombant  deux 
fois  sur  elle-même  comme  pour  s'enfoncer  dans  les  es- 
prits. La  traduction  à  gâté  cela  : 

c  Yoici  ce  que  dit  Balaam,  fils  de  Beor  ;  void  ce  que 
»  dit  l'homme  qui  a  l'oeil  fermé  ;  voici  ce  que  dit  celui  qui 
»  entend  les  paroles  de  Dieu,  qui  a  vu  les  visions  du  Tout- 
•  Puissant,  qui  tombe,  et  qui  en  tombant  a  les  yeux  ou- 

»  verts.  » 

«  Que  vos  pavillons  sont  beaux,  Ô  Jacob!  (ajoute  la  tra- 
»  dnction).  Que  vos  tentes  sont  belles,  ô  Israël  (  Elles  sont 
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»  comme  des  vallées  couTertes  de  grands  arbres  ^  comme 
»  des  jardins  le  long  des  fleuves,  toujours  arrosées  d'eau, 
»  comme  des  tentes  que  le  Seigneur  lui-même  a  affermies; 
»  comme  des  cèdres  plantés  sur  le  bord  des  eaux.  » 

Voici  le  texte  biblique  : 

a  Qu'elles  sont  belles,  tes  tentes,  Jacob  ! 

»  Tes  demeures,  Israël  I 

»  Prolongées  comme  des  vallées! 

9  Gomme  des  jardins  sur  le  fleuve! 

A  Comme  des  aloes  que  Dieu  a  plantés! 

»  Gomme  des  cèdres  sur  les  eaux  !  » 

Vous  sentez  le  rythme;  vous  suivez  le  mouvement  éner- 
gique  et  alterné  du  poète  ;  cette  poésie  brève  et  dure 
est  réduite  à  ses  grands  traits  et  à  sa  charpepte. 
Voici  la  cadence  sauvage,  cette  double  percussion  de 
chaque  image  exprimée  par  un  nombre  égal  de  mots, 
par  une  suite  de  sons  analogues.  La  fin  de  la  bénédlctioo 
de  Bilame  est  sublime  : 

« Us  (les  Hébreux)  dévoreront  les  peuples  qui  se- 

»  ront  leurs  ennemis  ;  ils  leur  briseront  les  os,  et  les  perce- 
»  ront  d'outre  en  outre  avec  leurs  flèches.  —  Quand  Juda 
»  se  couche,  il  dort  comme  un  lion,  comme  une  lionne  que 
»  personne  n'oserait  éveiller.  Gelui  qui  te  bénira  sera  béni 
»  lui-même,  et  celui  qui  te  maudira  sera  regardé  comme 
»  maudit.  » 

Comparez  l'hymne  or^nal  : 

«  Il  dévore  les  peuples  ses  ennemis  ; 

»  Écrase  leurs  os,  les  perce  de  ses  flèches, 
»  S'agenouille,  se  couche  comme  un  lion ,  conune  une 
»  lionne. 

»  Qui  le  fera  lever  ? 

»  Bénis  qui  te  bénissent  ; 
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»  Maadis  qui  te  mandissent!  • 

Cesi  dans  le  texte  hébreu  qu'il  faut  Toir  le  Uon  de 
Juda,  rq[>a  de  sang,  las  de  meurtre»  s'agenonillant  »  te 
couchant»  et  terrible  encore  » 

Aguùà  di  leon,  quando  si  posa! 

Même  observation  sur  le  cantiqae  de  Moïse,  qoi»  par  sa 
beauté»  offre  un  exemple  plus  saisissable  et  plus  vigoa-* 
reox: 

«  dieux,  écoutez  ce  que  je  vais  vous  dire  :  que  la  terre 
«étende  les  paroles  de  ma  bouche.  Que  les  vérités  que 
j'enseigne  soient  comme  la  pluie  qui  s'épaissit  dans  les 
naées;  que  mes  paroles  se  répandent  comme  la  rosée, 
comme  la  pluie  qui  se  répand  sur  les  plantes,  et  conune 
les  gouttes  de  Feau  du  ciel  qui  tombât  sur  Fberbe  qui 
commence  à  pousser.  Car  je  vais  célébrer  le  nom  du  Sei« 
gnenr.  Rendez  l'honneur  qui  est  dû  à  la  grandeur  de  no^ 
treDieu.  « 

Voici  le  texte  hébreu  : 

Cl  Prêtez  l'oreille,  Gienx,  je  vais  parler! 

s  Terre,  écoute  les  paroles  de  ma  bouche  I 

»  Qu'elle  ruisselle  comme  la  pluie,  ma  doctrine; 

>  Que  ma  parole  coule  comme  la  rosée, 

»  Ckmune  l'averse  sur  l'arbrisseau, 

»  Ckimme  les  torrents  d'eau  sur  l'herbe  I 

»  Car  c'est  le  nom  de  Jéhova  que  j'évoque. 

»  Apportez  mille  magnificences  à  mon  Dieu!  » 

n  est  inutile  d'entrer  dans  une  longue  et  pédantesque 
dissertation.  Qui  ne  reconnaît  ici  la  forte  saveur  de  la  poé- 
ne  primitive?  Écoutez  le  chant  de  menace,  prononcé 
dans  le  désert  : 

if 
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«  Diea  tous  a  trouvés  dans  une  contrée  déserte  (dit 
Moïse  au  peuple  rebelle  ), 

»  Dans  une  solitude  d^eifroyables  hurlements  ; 

•  Ha  enveloppé,  élevé,  conservé  Son  peuple, 

»  Comme  la  prunelle  de  son  œil  ; 

))  Comme  Faigle  surveille  son  nid ,  plane  sur  ses  pe- 
tits, 

»  Étend  lea  allés,  les  prend,  les  emporte  dans  son 

essor!  n 

Si  nous  revenons  à  la  traduction,  nous  croirons  descendre 
de  la  cime  du  rocher  dans  la  plaine;  tout  devient  calme  et 
plat,  rélément  lyrique  disparaît  : 

«  Dieu  a  choisi  son  peuple  pour  être  particulier 
»  rement  I  lui ,  il  a  pris  Jacob  pour  son  partaga  -^  U 
»  Ta  trouvé  dans  une  terre  déserte,  dans  un  lieu  aflteut 
»  et  dans  une  vaste  solitude ,  il  Ta  conduit  dans  divers 
»  chemins,  il  Fa  instruit,  il  Ta  conservé  comme  la  pruneDe 
»  de  son  œU.  -^  Gomme  un  aigle  attire  ses  petits  pouf  ap- 
»  prendre  à  voler,  et  voltige  doucement  sur  eux,  il  a  de 
»  même  étendu  ses  ailes ,  il  a  pris  son  peuple  sttr  lui  et  l'a 
»  porté  sur  ses  épaules!  » 

Le  Dieu  terrible,  la  Dieu  de  vengeance  oontinile  pÊt  la 

bouche  de  Moïse  : 

«  La  colère  s*est  enflammée  dans  mes  narines* 

»  Elle  brûlera  jusqu'aux  contins  du  Scheolf 

»  £lle  consumera  la  terre  et  ses  produits, 

»  Elle  embrasera  les  fondements  des  montagnes* 

»  Ah  !  reconnaissez-vous  maintenant  que  Moi ,  Moi ,  je 

»  suis  Dieu? 

»  Nul  Dieu  près  de  moi  !  C'est  moi  f 
»  Je  tue,  je  vivifie,  je  blesse,  je  guéris  ; 
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»  yétends  ma  main  vers  les  deux»  et  je  dis  :  moi  je  tIs 
Étemel  1 

»  Oui,  j'enivrerai  mes  flèches  de  ce  sang, 

»  Mon  glaive  dévorera  la  chair, 

»  n  vivra  du  sang  des  morts  des  captives, 

»  Du  crâne  dépouillé  de  FennemL 

»  Nations  1  félicitez  le  peuple  de  Dieu, 

»  Car  il  T^ge  le  sang  de  ses  serviteurs, 

»  Car  il  se  venge  de  leurs  ennemis!  » 

Mouvement,  force,  rage  ineffable ,  poésie  qui  n*a  d'ana- 
logue nulle  part  I  Yoici  les  faibles  paroles  de  la  Bible  vul- 
gaire: 

»  Considérez  que  je  suis  le  Dieu  unique ,  qu'il  n'y  en 
»  a  pas  d'autre  que  moi  seul.  C'est  moi  qui  fais  mourir,  et 
»  c'est  moi  qui  fais  vivre;  c'est  moi  qui  blesse ,  et  c'est 
»  moi  qui  guéris,  et  nul  ne  peut  rien  soustraire  à  mon 
»  souverain  pouvoir.  —  Je  lèverai  ma  main  au  ciel^  et  je 
»  dirai  :  C'est  moi  qui  vis  éternellement  •—  Si  je  rends 
»  mon  épée  aussi  pénétrante  que  les  éclairs ,  et  que  j'en- 
»  treprenne  d'exercer  mon  jugement  selon  ma  puissance, 
»  je  me  v^gerai  de  mes  ennemis,  et  je  traiterai  ceux  qui 
»  me  haïssent  comme  ils  m'ont  traité,  etc. ,  etc. 

C'est  dans  le  texte  même ,  ou  dans  le  calque  le  plus  ser- 
vilement littéral  qu'il  faut  lire  cette  Bible ,  contemporaine 
du  berceau  de  TÂsie  antique,  code,  épopée,  histoire,  gé- 
néalogie, dithyrambe,  trésor  sublime  des  peuples  chré- 
tiens ,  source  de  tonte  notre  poésie,  témoin  d'une  civili- 
sation à  jamais  détruite. 


m  TRADUCTEm  D'HOMÈKE 


ET 


DE  L'IMPUISSANCE  DES  TRADUCTIONS. 


DES  TRADOCTEIIRS  D'HOMËRE 


ET 


Di!  LwuissMci  m  rmmmi 


»'<Mi%f|il^H»1l|^»M^»|f^»li|^V»»»VWV»W*'>»^^»^WV»< 


'  Je  ne  t«w  point  doimer  Id  âne  nonvelle  explieatloii 
d'Homèrt ,  si  i ouvent  commenté.  Je  veux  lealemeiit  dire 
4«olqiie0  mots  sur  la  difficulté  de  le  tradoire. 

La  BiUe,  Homère,  sont  les  deux  grands  sources,  storée 
et  profene,  de  la  civilisation  moderne. 

Diatribe^,  panégyriques,  scholies,  imitations,  ami^ifi* 
cations ,  dont  le  seul  Homère  a  été  l'objet ,  rempliraient 
mio  bibUothéque ,  et  cependant,  qu*est*ce  qu*Homère7 
fiomôre  a-t«iU  vécu  ?  Où  ai-t^il  véen  ?  Etait-il  un  pu  pla<p 
fiieura  hommes?  !4'était-'il  pas  un  symbole,  une  chimère, 
un  nom ,  un  titre  commun  pour  un  recueil  de  traditioni 
apocryphes?  Qu'est-oe  que  ce  nom  môme  signifie? 

On  l'ignore  i  et  c^etf  pour  obtenir  ce  résultat  que  Ton  a 
eomposé  et  compilé  tant  de  volumes ,  soufflé  la  guerre  de 
tant  de  querelles  littéraires ,  et  ennuyé  tant  de  lecteurs  I 
Bornera  veut'-il  dira  VA^m^Ut  ou  le  Chamre,  ou  TO- 
tagpf  ou  le  Ténmn,  ou  le  Séroêf  on  la  Cuisses  edmmii 
la  prétend  Héliodore ,  ou  ScUomon ,  comme  Taffirme  iTa-* 
ikm  Barmê  ?  Les  d«ox  grandes  épopées  qui  portent  son 
Qfsn  lui  appartiennent^^ltes?  L-£)c(yii^^  n*est^eUe  pas  pl«s 
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jeune  que  V Iliade  «  d*une  centaine  d'années  an  moins  ?  Les 
chants  épais  qu'ont  bissés  ks  Rhapsodes ,  et  qae  des  poè- 
tes plos  modernes  ont  recoeillis  et  recousus  »  ne  forment- 
ik  pas  le  tissu  primitif  des  deux  poèmes?  Doit-on  y  Toirla 
fidèle  image  de  quelques  événements  majeurs  de  Tancien 
monde,  ou  la  peinture  symbolique  et  mystique  des  forces 
de  la  nature  dans  leur  combat ,  une  all^rie  cosmogoni* 
que?  D'où  peuvent  naître  ces  nombreux  rapports  entre  le 
Zenda?esta^  le  Mababharat  et  les  épopées  homériques? 
Dans  tous  les  poèmes  primîtiJb,  une  Hélène  enlevée»  un 
Achille  furieux,  une  longue  suite  de  calamités  émanant  de 
cette  circonstance  toujours  identique ,  ne  semblent-ils  pas 
s'élever  contre  la  vérité  historique  des  faits,  et  nous  prou- 
ver que  tous  ces  poèmes  a^Kirtiennent  à  k  théogcmie, 
mais  n'appartiennent  pas  à  l'histoire?  Ainsi  vont  s'^arant 
l'imagination  et  b  science  hmnaine ,  au  milieu  de  ce  dé- 
dale de  livres  entassés ,  de  raisonnements  incertains,  d'hy- 
pothèses nuageuses,  de  probabilités  douteuses,  et  de  rap- 
prochements trompeurs. 

Les  traducti(nis  d'Homère  en  vers  et  en  prose  ne  for- 
ment pas  la  partie  b  moins  vaste  de  cette  bibliothè- 
que homérique.  Parmi  ces  traductions,  une  seule  re- 
produit-elle fidèlement  l'auteur  original?  Je  ne  le  crois 
pas  ;  il  s'élève  entre  le  traducteur  et  son  modèle  un  voile 
immense ,  un  nuage  de  vingt-sept  sièdes.  Comprendre 
Bomèret  s'introduire  au  sein  de  cette  civilisation,  vivre 
sur  b  limite  des  temps  héroïques  et  des  temps  bar- 
bares ,  entre  l'Asie  et  r£orope ,  à  b  source  même  du 
polythéisme ,  au  berceau  du  monde  hellénique ,  ce  n'est 
point  une  bcile  entreprise.  L'érudition  ne  sidSt  pas  pour 
accomplir  cette  tâche.  C'est  eUe  cependant  qui  tient  les 
clés  dn  sanctuaire.  Tant  de  dialectes  différents,  d'exprès- 
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àom  dont  le  seas  antiqae  se  rapporte  à  une-Iîtiirgie  effa- 
cée, d'allnsioDs  qui  n'ont  plus  de  sens,  de  couleurs  locales 
et  perdues ,  de  formes  oubliées ,  de  traditions  incertaines , 
ne  peuvent  s'édairdr  que  par  l'emploi  habired'une  science 
immense  et  profonde  ;  mais  si  de  la  compréhensimi  même 
du  texte  tous  passez  à  la  difiBculté  de  le  traduire ,  le  bon 
sens  vous  fera  reconnaître  l'inutilité  de  vos  efforts. 

Yoid  deux  états  de  société ,  sans  analogie  l'un  avec 
l'antre ,  dont  chacun  a  son  langage ,  ses  idées ,  son  ex- 
p^esdon  nécessaire.  Prêtez  à  l'un  les  paroles  de  Fautre,  on 
n'y  comprendra  rien.  Que  ces  deux  états  de  civilisation 
soient  placés  aux  deux  pôles  extrêmes ,  vous  augmentez  la 
difficulté  ;  eUe  équivaut  enfin  à  une  impossibilité  absolue. 
Que  l'écrivain  qu'on  veut  traduire  soit  un  poète;  que  la 
versification  et  l'idiome  employés  par  lui  reposent  sur  des 
bases  contraires  à  la  versification,  à  l'idiome  nouveau  dont 
se  sert  le  traducteur  ;  que ,  dans  le  langage  antique,  le  son, 
la  forme  »  la  brièveté ,  la  longueur,  le  retentissement,  la 
disposition  des  mots,  n'aient  aucun  point  de  contact  avec 
la  cadence  nouvelle ,  l'arrangement  nécessaire ,  la  mélodie 
uniforme  du  langage  moderne  ; — ^le  proUème  se  c<»npiique 
encore. 

Que  l'un  des  idiomes  soit  pittoresque^  artiste,  jMimitif, 
naïf,  créé  pour  reproduire  des  formes  et  des  couleurs  ; 
que  l'autre  soit  logique,  raisonneur,  métaphysique,  créé 
pour  exprimer  les  nuances  des  idées  et  non  l'apparence  ex- 
térieure des  choses ,  vous  voyez  se  multiplier  et  grossir  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  votre  tentative.  Un  mur  d'airain 
s'élève  entre  vous  et  Homère. 

Comparez,  en  effet,  les  traductions  les  plus  célèbres  de 
cet  antique  roi  de  l'Epopée.  Parmi  les  anciens  eux-mêmes, 
Virgile,  qui  l'a  souvent  imité,  a  dû  altérer  ses  couleurs. 

18» 
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Partout  m  Boweav  nmfHtm,  ui  nevftm  §Me,  mM  Ai 
Bède  oà  vivait  Pimitatoap,  iMt  vmiit  «i  mMer  au  eanw- 
tare,  du  génie  homéilque.  Après  àvefa^  enayé  de  prauttr 
que  cette  infiéélilé  éti^t  inévItiMe»  apria  avefa' tnté  d'au 
ÎBdiqma  b  aaaPQa,  ai  seua  omaeltoBa  l^aMvve  des  WedM- 
teura  euiHutoea,  neea  venmia  Juiq«%  quai  polM  dHu- 
exactitude  lea  peètea  lea  phia  haUlaa  ent  perte  le  laaii* 
aanfe  de  b  nifduetioA,  de  quel  manteau  él^fannent  bm>- 
deme  Pope  a  ieoeuvert  et  drapé  le  coleaae  et  aaa  oaemiiNa 
nus;  de  eembiau  de  eenlenrs  étrangèrea  Cêmpm^s  JÊmtti^ 
¥a»,  et  les  tradueteuni  franfaia  jusqu'à  M.  Bi|pan,  qm 
ehereiié  à  eniliellir  on  ont  involontainnent  dtérd  la  iBrta 
naïveté  du  vieui  elwuitre. 

Te^  le  monde  eonnatt  ee  passage  iNnuarquahle  di 
Mliade,  nonument  de  gr^deur  et  de  sla^iUeité,  ks 
Adiêu»  fBûCHt^  rt  éPÂnére$iMquê,  Ge  moreesu  ea» 
pital  a  dit  flier  l^ttmtion  des  tradueteurs}  c^est  à  la 
vqwoduire  dana  toute  sa  lieauté  quHb  eut  dâ  eenaamr 
tous  les  efforts  de  leqr  kahaaté  et  de  lew^  tal«rt.  fiommeu* 
çena  par  donner  la  version  Httévale  du  tMte,  dana  sa  ra« 
deam  foUique,  avee  sesiiKotimea,  ses  épttlièiea  eanetérW* 
ques;  nous  reconnaîtrons  ensuite  quelles  additions  et  quaHai 
mutilatîeiia  lui  ei^t  6^  autdr  lea  maina  medernes  qui  ent 
prétendu  l'oniep  i 

Aiaii  pawhurt ,  (Vdfttfint  Heeter  étan^t  1m  biet  fSM  ise  ffli  | 
lia»  IVatmti  saMS^tant  an  sfrièia,  mvlefafaidasananpiisaàla 

hflHji  iféiitiira 
S'y  cacha,  poussant  des  cris.  L'aspççi  fl'i^ç  p^  ^y^  r^fKUlTWlSlM 
Il  s'effra^r^il  de  r^iraii^  et  de  rai^tte  fai^e  4efk  crins  d'un  çberallf 
Qui,  terrible,  menace  et  ondoie  au  cimier  du  casoue , 
Alors,  se  prit  à  rire  le  père  aimé  et  la  Téaérable  mère» 
£t  avisilât  Tédataiit  Heotor  éts  le  oasque  da  sa  têt&i 


Il  le  dépose  sur  le  uA^  tout  éUoqliEKmt  de  clarté  i 

Puis,  il  baise  son  fils  chéri,  le  balance  dans  ses  BiaioSt 

Et  parle,  adressant  sa  pri^e  à  Zéûs  et  aux  autres  dieu^  | 

«  Zéùs  I  et  YOtts,  autres  dieux,  accordez-jnoi  que  ce  fils, 

Que  moD  e^ùmi  deriennet  çomine  moi»  m  ^Mumeur  édatapt  pow 

leiTroyeiwi 
Que  ce  sc^t  up  béfoa  fait»  «|  ti^  fiwnipiiH^  foitenMnt  9ur  Ili«p» 
Et  cpi*un  jouçi  quelf^'un  ^ }  «  Qilm^i  p9t  betntcoufi  plu$  paillant 

que  son  père  I  i 
A  son  retour  du  combat,  chargé  de  dépouilles  sanglantes, 
Quand  il  aura  Hié  le  guorrier  cfiBenii,  que  le  eœur  de  sa  mère 

bondisse  de  joie  1  • 

Ahisi  parUint,  il  remel  dans  les  bras  de  son  épouse  aimée 
Son  fils.  Elle  le  recueille  sur  son  sein  parftimé , 
Et  riante,  eUe  pleure.  •—  Le  héros  est  ému  de  pitié,  la  regardant; 
De  la  main  il  la  caresse,  et  dit  : 

c  Généreuse  femme  I  N^aflHge  pas  Um  esur,  ete.  a 


Yoki  comment  Alexandre  Pope  a  reproduit  ce  magni- 


Thq»  bftfiffi  sp^l^e»  tk'iUustrious  cMef  of  Troy 
Ptretçh'd  his  fond  arms  tp  clasp  the  lovely  bojr  | 
The  babe  clung  crying  to  his  nurse^s  breast 
8car*d  at  the  dazzTing  helm  and  nodding  crest, 
WIth  êeerei  pkoêuré  each  fond  parent  smiled» 
And  Reetor  huied  to  rMieve  hia  child 
Tbf  9lUfnii0  terroirs  from  his  brow  unhound 
Aud  plac'd  the  beaming  helmet  op  the  grpund , 
Then  kiss'd  the  child^  and  lifting  kigh  in  aiv 
Thus  to  the  voods  preferrM  a  father's  prayer. 

O  Thou,  whose  glory  fiUs  th*  ethereal  throne. 
And  ail  ye  deathless  powers  1  Protect  my  son  I 
Gram  hip*  tile  me»  to  punàase  just  reoown 
Tq  guar4  the  Troja^Si  |o  défend  thei  cvown 
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Againit  Us  oonntry^s  foes,  the  urar  to  wage 
Âii4  rise  the  Heetor  of  a  ftiture  âge. 
So  when  triomphant  firom  saeoeflftfal  toils 
Of  heroes  slaia  he  bean  the  reeking  spoils, 
Wkole  ko9t$  may  haU  kim  witk  deserved  aeclabM 
And  tay  :  This  chief  tranâeends  his  fether's  feme  « 
Whilst  pIcasM  amidit  the  gen*ral  shoots  of  Troy, 
His  motfaer*8  consdoas  heart  o^erfUnsê  tntkjoy.. 


He  spoke.  And  fondly  gaxing  an  ker  eharnu 
BcstorM  the  pUating  burihen  to  her  anns. 
Soft  on  her  fragrant  breast  the  babe  sbe  laid, 
Buâh'd  to  repoêe  and  witk  a  $mile  turvey*d* 
The  troubled  pleasure  soon  chastised  by  fear, 
She  mingled  with  a  smile  a  tender  tear. 
The  softened  chief  with  kînd  compassion  Tiew*d 
And  dry*d  the  falUng  dropê^  and  thus  pursued. 

Andnmuuhe  I  My  êouVê  far  better  part  ! 

m 

Homère  n'a  que  \ingt  et  un  vers;  Pope  en  em|doie 
trente-un.  Cette  prolixité  est-eDe  rachetée  par  le  aiérite 
d'une  fidélité  complète  ?  Non.  Le  génie  antique  a  disparu* 
Toutes  les  touches,  toutes  les  nuances  helléniques,  orien- 
taies,  primitives,  ont  fait  place  à  des  couleurs  modernes, 
recherchées  et  septentrionales.  Ce  mélange  de  barbarie  hé- 
roïque et  de  naïveté  patriarcale ,  d*où  natt  la  sublimité  du 
tableau,  s*est  effacé.  Dans  la  traduction ^  disons  mieux, 
dans  la  caricature  anglaise,  les  bras  d'Hector  sont  de 
tendres  bras,  «fond  arms»  ;  son  fils  est  un  aimable  enfaiU^ 
«lovely  boy  » ,  la  mère  ressent  un  secret  plaisir,  «  a  secret 
pleasure»;  elle  endort  son  fils  et  le  cabne  en  le  berçant,  ce 
dont  le  poète  grec  ne  dit  pas  un  mot  :  «  bushes  hlm  to  re- 
pose. »  Chez  Pope ,  les  expressions  métaphysiques,  si  éloi- 
gnées du  génie  d'Homère,  sont  prodiguées.  Astyanax  éclijh 


d'hoiièbe«  ^29 

V 

sera  la  renommée  de  son  père  {transcend)\  il  sera  l* Hector 
£une  génération  future^  «  the  Hector  of  a  fotnre  âge  »; 
l'aigrette  et  le  cimier  du  héros  sont  des  terreurs  scintil- 
lantes^ «  glittering  terreurs  »  :  et  tout  ce  .coloris  sémillant 
de  la  poésie  da  nord  et  du  dix-huitième  siècle,  s*interpo- 
sftmt  entre  nous  et  les  larges  coups  de  pinceau,  le  mâle 
dessin  de  la  peinture  homérique,  substitue  d'académiques 
élégances,  de  modernes  tournures,  à  la  chasteté  grandiose, 
à  la  nudité  héro&itte  de  l'iHigind. 

Homère  présente  d'abord  à  nos  yeux ,  son  héros  étin- 
celant ,  illustre ,  éclatant ,  dans  le  sens  simple  et  figuré 
(phaïdimos).    Nous  voyons  l'enfant  se  jeter  en  arrière 
(aps\..ecUnthè),  La  belle  ceinture  de  la  nourrice  {euzonoiô 
tkithènês) ,  les  crins  du  coursier  qui  flottent  et  menacent; 
le  casque,  déposé  sur  la  terre,  et  tout  éblouissant  de  clarté 
{pamphanoôsa);  Astyanax  balancé  dans  les  bras  paternels 
{pèle  te  chersin);  ce  sont  là  des  formes,  des  couleurs,  des 
images,  des  attitudes  toutes  plastiques,  toutes  grandioses, 
tontes  saisissables,  sans  lesquels  Homère  n'est  plus  Homère. 
Que  sont-elles  devenues  chez  Pope?  Afféterie^  recherche, 
sensibilité  molle  et  moderne.  Hector  demande  à  ZéAs  et 
aux  autres  dieux,  que  son  fils  puisse  tuer  ses  ennemis, 
afin  que  sa  mère  se  réjouisse  (  kteinas  dêUm  andra  ) 
c'est  là  l'héroïsme  du  chef  sauvage.  Andromaqoe  verra 
son  fils  revenir  tout  sanglant  (brotœnton)  ;  et  elle  se  ré* 
jouira.  Pope  a  cru  devoir  éteindre  des  couleurs  si  dures, 
adoucir  des  teintes  si  farouches.  Il  faut  que  les  acclama- 
tions des  Troyens  accompagnent   Astyanax  triomiriiant; 
c'est  sur  l'éclat  de  cette  victoire,  et  non  sur  le  meurtre 
héroïque,  et  non  sur  le  cadavre  de  l'ennemi  égorgé,  que 
le  poète  de  la  civilisation  moderne  attire  l'attention.  Hector, 
dans  la  traduction  anglaise,  contemple  les  charmes  4^  sa 
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Pope  a-t-il  consenré  WM  m  Mii  i«ltgi«K  fli  tfiit  ri 
braf  et  ri  pratadf  Nmii  eovfl  amas  f  ke  liriim  tiwkiés 
•  Ae  la  «lire*  ehliiéi  |Mr  me  mdBle  gqhte,  ipii  lorili  I 
i  iMfowiNi  we  leiiiii  Imne.  > 


ne  tronbled  pleatcure  soon  chastise^  by  fe{ur 
Bhe  mingled  wtth  a  nnile  the  tender  t^r. 


CSenMeB  ee  triTtO  d^âégttiee  est  liarbaref  Bt  cette  cx- 
irilealleB  deanée  par  ka  dreenvolatloiis  ée  la  périphrase^ 
i^éqahFant-elle  paa  à  la  plus  eruelle  nmtBation?  Gontre- 
sena  de  mœnra,  d^dées»  de  coloris,  de  famgage,  de  aoQTe- 
Bftni,  de  dietioii,  d'images  $  Toift  tonte  cette  tradoctionde 
P<q^,  ai  vantée»  ri  briUante  en  apparence,  sf  remarquable 
sons  le  rai^rt  de  la  verriflcation  et  de  rélégance  poétiqne, 
ri  eomplèteasent  fensse  qnand  tous  la  nçprochez  de  son 
nodèlel 

HoM  Bommea  loin  d^yotr  épnlsé  le  champ  des  remar- 
ques crttiqnes  dent  ee  petit  nombre  de  vers  offre  te  texte. 
Le  hâros  grec,  voyant  Andromaque  pleurer,  l'appelle: 
Ikim&«iè\  «  Noble  femme  !»  Le  héros  de  Pope  la  nomme 
avee  me  afétei4e  caressante  et  bourgeoise  :  «  my  better 
kalf^  9  la  m^leure  moitié  de  md-méme.  Le  héros  d'Bomère 


vent  qne  flon  tti  iÊfiikam  w  Iimumv»  poor  ki  ftoyens 
{ariprepea  IYmm^m);  le  héros  de  Pope  loi  reeommande 
de  défendre  sa  caurermef  «  to  46fend  the  er^wn,  »  Le 
Zéûs  d'Homère  vit  aur  roiyiQpe,  pjk  il  fl!^pQiijrrit4*ilpbroir 
sie.  Le  dieu  de  Popç  ^  HA  ^n  dir^i^  fuî  rftnplii  le 
tràne  du  ciel  (that  fills  the  ethereal  throne).  L'Hector  du 
poète  antique  remet  aux  hras  d'Andromaque  son  fils  chéri 
(  phikm  anion);  PHector  da  poète  moderne  rend  k  sa 
^mme  un  affréMe  fardeau  (a  pleasing  hnrthen).  Chaeoa 
de  ecs  traits  est  on  mensonge  et  nn  eontre-sens. 

Peu  d^années  après  Pope,  an  autre  Anglab,  né  poète,  et 
dhine  âme  mélancolique,  traduisit  Homère  en  vers  non  ri* 
mes.  Il  y  a  de  l'inélégance,  de  la  négligence,  peu  diiarmo- 
nie  et  de  souplesse  dans  le  travail  de  Gowper  ;  mais  il  s*esl 
tenu  plus  près  de  son  modèle.  Soumettons  k  la  même  ana- 
lyse son  imitation  des  mêmes  vers  : 

The  l^ero  ended  ;  and  l^s  hands  put  forth 
To  reach  his  boy.  But  with  a  scrçam,  the  dûld 
Stil  doser  to  his  nurse^s  bosom  clung , 
Shunning  his  touc/u  For  dreadfuld  m  his  eyes, 
The  brazen  armour  shone,  and  dreadAil  more 
Thé  shaggy  créât,  that  swepf  hi$  fàther^s  brow* 
Both  paMttti  MifiVf  éeH§kêed.  And  the  chief 
Set  ^u  Mm  cr^sM  tpr^aup  m  th^  afwwdt 
TbçQ  l^sfii'd  lûilh  nldU'd  ifffta^  At|  iHfa,nt  fewTK 
4n4  tb^?  to  Jove  and  aU  the  powers  «yboYç  \ 

%  Gmàg  ^  ye  Qodti  «m^i  mUm^i  venonfm^ 
•And  mîght  ip  anns,  ^s  ye  hâve  gîTen  to  n^ 
»To  this  n^  çon,  witl^  sUreng;th  to  govem  Troy« 
•From  fight  retum^d,  be  this  his  welcome  home  : 
»Iie  ftnr  exeeh  his  sire  I  »  •—  And  may  he  rear 
The  mmêOH  tMiiAy,  to  hii  iiiother*i  Joy  ( 
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He  spake,  and  to  hit  loyely  sponae  oonsigiiM 
The  darling  boy.  —  With  mingled  smiles  and  tean 
She  wrapp*d  him  in  her  hosom'ê  fragrant  folds^ 
And  Hector,  pang'd  with  pity  that  she  wept 
Her  dewy  cheek  strokM  sofUy  and  begun  : 
«  Weep  not  for  me,  my  (ove,  etc.  » 


Ici  h  manière  de  procéder  est  toute  différente.  Le  tra- 
ducteur, senri  par  la  facilité  singulière  du  rhythme  qn*il 
emploie,  serre  de  plus  près  son  auteur.  Il  n'enveloppe  et 
ne  cache  plus  Homère  des  replis  d'une  élégante  faconde , 
d'une  académicpie  prolixité.  De  nouveaux  défauts,  des  in- 
fidélités d'autre  espèce  lui  échappent  malgré  lui.  Si  le  poète 
grec  décrit  en  vers  s(riendides  «  V aigrette  tissue  des  crins  du 
»  coursier,  et  qui  terrible,  menaçanie^  Ondoie  au  sommet 
»  du  casque.  » 


«••• «lophon  ippiochaitén  ^ 

iDeinoD,  ap*  acrotatês  koruthos  neuonta.  •  •  •  •  » 


Gowper,  doué  du  talent  de  peindre  les  sentiments  rê- 
veurs', et  non  les  images  extérieures,  transforme  ce  dmi^ 
redoutable  en  une  crête  hérissée  {shaggy  crest),  qui  balaie 
le  front  du  héros  {sweeps  the  brow)  ;  en  une  terreur  on- 
doyante (crested  terrour).  Les  dépouilles  opimes  d'Astya- 
nax  deviennent  un  trophée  pourpré  {crimson  trophy)  ;  le 
bon  père  ne  balance  plus  dans  ses  bras ,  n'élève  plus  vers 
le  ciel  son  enfant  chéri  ;  il  joue  avec  lui,  il  s'amuse  à  le  ca* 
resser  longtemps  pour  dissiper  ses  alarmes  (plays  away  his 
infant  fears).  Partout  le  poète  sentimental  des  temps  mo- 
dernes prend  la  place  du  narrateur  antique;  un  ton  de 
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tendresse  larmoyante  étouffe  la  mâle  beauté  du  récit  pri- 
mitif. 

Noos  avons  tu  le  coeur  du  héros  touché  de  pitié  quand 
sa  femme  pleure  ;  Gowper  nous  le  montre  poigne,  navré, 
pénétré  (pan^d  with  pity).  Nous  avons  admiré  cette  inter- 
pellation d'Hector  qui  veut  relever  le  courage  d'Andro- 
maque:  Femme  généreuse  {daimonié);  ne  t'afiUge  pas! 
Gowper  le  fait  parler  comme  Roméo  parle  à  Juliette  :  My 
lave  !  mon  amour  I  Le  repos  sublime ,  le  calme  grandiose 
de  la  poésie  primitive  où  sont-ils?  Quelque  chose  d'effé- 
miné et  d'exagéré  dans  l'expression  des  émotions  humaines 
les  remplace.  Ce  n'est  plus  cette  grâce  maniérée  de  Pope, 
cette  versification  léchée  et  polie,  ce  ne  sont  plus  ces  tours 
heureux  ,  cette  élégance  soutenue.  C'est  l'essai  d'un 
poète  plus  triste,  moins  académique,  moins  raflBné,  mais 
d'une  sensibilité  faible,  nerveuse,  irritable,  outrée;  ce 
n'est  pas  Homère. 

Les  adieux  d* Hector  et  d'Andromaque,  traduits  par  Pope 
et  Cowper,  nous  ont  offert  des  exemples  notables  de  Tin- 
fidélité  involontaire  de  tous  les  traducteurs  d'Homère.  Pas- 
sons à  une  imitation  non  moins  célèbre,  à  celle  de  l'Italien 
Monti.  Elle  a  été  l'objet  de  grands  éloges.  Le  Gorcyréen 
Mustoxidi  la  regarde  comme  un  chaînon  brillant  et  étemel 
qui  unit  la  littérature  grecque  et  là  littérature  italienne. 

Cosi  detto,  distese  al  caro  figlio 
L*aperte  bracda.  Acuto  mise  on  grido 
Il  bdmbinellOi  e  declinato  il  volto 
Tutto  il  nascofle  aUa,  nudrioe  il  seno. 
Dalle  fiere  atterrifo  arme  paterne , 
E  dal  dmiero  die  di  chîome  eqaine 
Alto  sa  Telmo  orrUntmente  ondeggia* 
Soiriie  fl  genitor»  sorrife  anch'eUa 
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La fRieniid^  mpijbref  tIL 4«|U  fioiiM 
Vintemerito  eroe  tosto  si  tobe 
L'dnio,  e  raggiante  sul  terren  lo  pose. 
ladl  Ktedato  mm  AmnMja  mffkne 

n  é9immH  M  le  m«ai  tliivaiita 

Piai«^iio  rtiiAiniK,  «iioQ^  fa  iMp, 

p  sappUce  MwQ  ;  •-»  Gioyfî  pief  ma 

S  voi  tutti,  0  C^lesUl  ahl conoedete 
Ghe  di  me  degno^  un  di,  questo  mio  iiglio 
SU  splendor  deUa  patria,  e  de'  Troiani 
forte  •  iMMKnte  Ngnatw.  0^/  flite 
Chft  U  vwimido  tonmr  dalla  Iwtta^ 
B^  0rmi  imu$to  di^^  pepiuel  aeml 
Pk^  talun  ;  noii  Ih  s|  forte  U  p^drel 
E  II  cor  materno  nell*qdirlo  esulti« 
€06l  dicendo,  in  braedo  alla  diletta 
Spesa  egU  eesse  11  pargoletto*  Bd  ella» 
Cm  ^n  mUta  dà  pitmH  okm»  $ow^U^ 
l^  ^  nmiA9»  i|l'  odOfWA  HPO» 
Di  sécréta  pieta  l^alma  percosso 
Rlj^uardoUji  il  marit0|  ç  çoU|i  ffiagg 
Âccarenando  la  dolente  \ 
Oh  I  disse,  DiUtta  mia  etc. 


Si  la  eoiilenr  (^nérale  an  texte  eit  assez  bien  çonsenrfc 
dans  ces  trente  ters  da  poète  italien  »  qoe  de  traits  man- 
qnéi,  altérés  ou  efbcés! 

Nous  dhercbons  en  vain  le  monvement  nal|  de  I*enfant 
qni  se  rejette  en  arrière;  les^n^am  retpur  d/Astyanax 
après  avoir  tné  son  emm  J  1q  Dwwçn  g^l(wsa .  le 
rire  dans  les  lanmg,  ^  flillIbeQreuiein0Bt  anwUfié  par 
Monti: 


••••  Misto  di  piaftti  alai»  sofflsob 


Nço9  Sivop  P^Q  ^«ir«di^  éblopisoot  4«  caione  I  «wn 

nobles  mots  :  qu'il  ml  grand  cçmtM  moi  /  (o«  Igii  «0  ptr), 

dfnt  fmx  k  çe^  P)ots  mxwf^  et  r^t^  «  phihê  fMif  • 
philos  ff{p4  »^  l'mfm  ch4ri4  Is  fiU  mtné:  «4  ^^  Mantiff 
Qî  daQ9  k»  tr|i49ctioQs  d(»  cefi  riv»pi,  je  m  rfUrowe 
toat^  ces  coiiteyiii  caractêri4iq^es ,  l^eUf oiqnep.  J?afii»^ 
mèf  -rr^PhAiiimos  Ektor.  J^  ^pitb^  wpipyéfïi  pur  te 
p^te  itnUeQi  ^  wam  redmabde^  »  »<•  n  hçrribk  epili<fO> 
-«.  •  bém  i«t<?wW  »  ■•-  surtout  •  Çmmn^  pWilr  ^ 
(tmntffif^  f^ff€{m)%  fm\  é^mt^^  ^  \^  simplicité  i^ml^ 
fioiyps  4e  pioceiiii  4'ime  Tignepr  putréa  i  qui  partent  \m 
date  préc^i  et  trabissept  tenr  dû^^buiti^ioe  siiete.  Omi  te 

texte»  b  Grinière  flottante  est  nn  objet  d'effroi,  4ftilM| 
mais  elle  ne  se  balance  pas  borriblement,  arribUmente  ; 
Hector  baise  son  fils  qn'il  aime»  philan  idon  epei  kuscs 
mais  il  ne  l'embrasse  pas  avec  cette  immensité  d'amonr 
(immemo  affetto)  que  tous  admirez  dans  les  drames  aOe- 
nqands  de  Rotzebiiç  çt  ihm  les  m^odrsmeai  ItiUeilS  â6  Gâ* 

mille  Federiôt 

Il  serait  ÎQpiBle  de  na  paa  vmm  tontifeii  que  Me«tf  i 
dans  plnateimpaiBages  senti  et  imité  Bomère  avee  nalveCéi 
avecferee: 

•  Sonise  U  genltor|  ^orrise  a9ch^ell§ 

^  L$i  Yenerapd^  iqadre.  •  • 

B»|,»»ftÇ  ra|{g;iante  siU  lerrep  |p  pos^ 

• «••••^^••fîît 

B.  Sia  splen^or  deUa  p^tria  \  e  de  Tr9l|4 
>  Fçrte  e  possent^  |«(|iatpr«t|  b 

C'est  1^  te  puwvement  4e  te  mak^  kml^iimî  ^^ 

l'éclat  de  M  flûtena  pw»  teivat  qui  d'une  aeiite  teneha 
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produit  son  effet  On  ne  peut  donner  cet  élc^e  qu'à  un 
petit  nombre  des  vers  que  nous  avons  cités. 

C'est  ainsi  qu'un  voile  menteur  se  répand  sur  le  texte 
•homérique  et  en  déguise  chez  tous  les  traducteurs  la  phy- 
sionomie origindle.  Voici  enfin  un  poète,  dont  le  but  avoué 
était  de  reproduire  Homère,  mot  pour  mot,  vers  par  versL 
C'est  l'Allemand  Yoss.  La  langue  qu'il  emplcHe  se  prête 
aisément  à  un  travail  de  ce  genre  ;  elle  admet  les  tramço- 
sitions  et  les  compositions  de  mots;  elle  se  plie  à  toutes  les 
volontés,  à  tous  les  caprices  du  traducteur.  Esclave  obéis- 
sante, elle  adopte  sans  peine  les  mots  antiques;  et  habituée 
aux  formes  bibliques,  elle  sait  mêler  la  grandeur  à  la  sim- 
plicité. Yoss  avait  donc  sur  ses  rivaux  un 'avantage  im- 
mense. 


Also  der  held,  und  hin  nach  dem  Knœblein  streckt^er  die  aime  ; 
Aber  zurach  an  den  busea  der  schœngegeurteuten  amme 
Schmiegtesich  schreiend  das  kind,  erschrekt  von  dein  liebenden  rater 
Schenend  des  erzes  glanz,  und  die  flattemde  mœhne  des  busches, 
Wefehen  es  feurchterlich  sah  von  des  helmes  spitie  hàrabwdiiu 
Lceehelnd  schante  des  vater  das  kind ,  und  die  zœrUiche  mutter» 
Schleunig  nahm  vom  haupte  den  helm  der  strahlende  Hektor, 
Legete  dann  auf  die  erde  den  schinmierden.  Aber  er  sélber 
Keusste  sein  liebes  kind,  und  wiegt*  es  sauft  in  der  armea  ; 
Dann  erhob  er  die  stimme  zu  Zeus  und  den  anderen  gœttem  : 

Zeus,  und  ihr  anderen  Gœtter,  o  lasst  doch  dièses  mein  knœblein 
Werden  dereinst,  wie  ich  selbst,  vorstrebend  im  volk  der  Troer, 
Auch  so  stark  an  gewal,  und  Ilios  moechtig  beherschen  ; 
Und  man  sage  binfort  :  Der  ragt  noch  wdt  Tor  dem  yater  1 
Wann  er  Yom  strdt  heimkehrt,  mit  der  blntigen  beute  bdaden 
Eins  erschlagenenen  feinds  1  Dann  freue  sicb  berzlich  die  mutterl 

lener  sprachs,  und  reichf  in  die  arme  der  liebenden  gattin 
Seinen  sohn;  und  sic  dreukt*  Um  an  ibreo  duAenden  boaen , 
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Lttchdiid  mit  thrœnenim  bUk  :  und  ihr  tnann  voll  inniger  wekmutk. 
Strddielte  sie  mit  der  hand  »  und  redete,  also  beginnend  : 
Armes  wdb...  etc* 


Même  nombre  de  vers  que  dans  Toriginal,  mêmes  toar« 
nures  de  phrase,  même  choix  d'épithètes.  £h  bien ,  mal* 
gré  la  docilité  singulière  de  la  syntaxe  allemande,  la  copie 
est  infidèle.  L'allemand  se  trahit  par  de  légers  et  re* 
marquables  indices.  Vous  ne  voyez  plus,  sur  le  devant  du 
tableau  ,  apparaître  Hector  ,  tout  armé  ,  rayonnant  de 
gloire»  couvert  de  ses  armes  (phaidimos).  L'enfant  n'est 
plus  seulement  Astyanax,  fils  d'Hector  ;  une  expression  ca- 
ressante et  vulgaire  (knœblein)  indique  son  âge  et  change 
le  tableau.  Hector  n'est  plus  seulement  lé  mari  d'Andro- 
maque,  il  est  son  homme  (ihr  mann)  ;  Andromaque  n'est 
pas  sa  compagne  héroïque ,  elle  est  sa  pauvre  femme  (ar- 
mes weib)  ;  l'émotion  que  le  héros  ressent  en  la  voyant 
pleurer  n*est  plus  cette  émotion  noble,  grandiose,  et  pres- 
que cahne: 

Posiê  iPeUêse ,  noésas  ; 

•  Le  guerrier  prend  pitié,  la  regardant.  »  C'est  une 
tristesse  profonde,  intime,  germanique, 

VoU  infliger  wehmuth , 

«  Pleinement  et  intimement  ébranlé.  »  Au  lieu  de  l'ai- 
grette flottante,  vous  avez  toute  la  crinière  d'un  coursier 
(maehnedesbusches)  attachée  et  ondoyante.  Non  content  d'a- 
voir exprimé  ledakruœn  gelasasa  (riant  avec  des  larmes). 


isê  'des  nAûiioi'jsuBs 

Vofls  ajonie  l  ce  trait  âenx  mots  qui  suffisent  pour  ea  oor- 
rompre  la  simplicité.  Enfin  Timpression  générale  porte 
je  ne  sais  qud  caractère  de  trivialité  et  de  lourdeur,  in- 
compatible avec  le  génie  homéri<iue,  la  Tigueur»  l'élan»  et  h 
noblesse  du  vieux  poète. 

Sanft  doute  chacun  ded  traducteurs  que  nous  avons  cités, 
Monti,  VoBs,  Pope,  Cowper,  ont  leurs  mérites  digtmctik 
Yoss  est  celui  qui  a  le  tnieux  reproduit  le  ton  simple  et  naff 
du  récit;  ttonti  l'emporte  pour  Téclat  pittoresque  ;  Gowpv 
a  quelques  expressions  plus  éensibles  et  plus  énergiquesi 
Pope  lui-même,  en  jetant  sur  la  scène  un  reflet  faux  et  un 
mouvement  tnodeme,  a  conservé  Tintérêt  pathétique  d'Ho- 
mère. Mais  chacun  d'eux  n*a  compris  fiomèfe  que  sous  un 
rapport,  ne  l*a  vu  que  sous  une  face,  ne  Ta  saisi  pour  ainsi 
dire  que  par  un  côté.  Jfc  ne  parle  pas  de  la  ms^jesté  du 
rhythme,  dé  la  couleur  hardie  et  grandiose  des  épithètes, 
pamphanoôsat  euzonoio,  ariprepea:  c*est  là  le  génie  hellé- 
nique, traiisformant  les  mots  en  de  vivants  symboles  des 
objets.  Les  idiomes  modernes  des  peuples  civilisés  n'offrent 
point  de  ressources  pour  reproduire  de  telles  couleurs  et 
de  telles  formes. 

L'un  des  traducteurs  les  plus  récents,  M.  Bignan,  a 
qttilqtf«fMl  r^mé  ta  périphraM  et  Téquivai^t  Diâs  sa 
lutte  avec  Homère  il  a  été  t'ttti  âeê  plus  hettitfOt. 

Comparons  avec  les  imitations  précédentes  sa  traduction 
des  Adieux  d'Hector  et  (CAndromaqm  s 

A  ces  mots,  le  guerrier,  doucement  attendri^ 
8*appro6liii,  étend  les  bras  Vian  son  enfkni  chéH  i 
Mais  du  easqus  d'airain  Talgratto  IMnHiiaiite# 
Sur  la  têle  d'Hector  s'agite  menaçaDte. 
Au  sein  de  sa  nourrice,  alors  l'enfant  craintif 
Se  rejette,  et  sa  bouche  exhale  un  cri  plaintif; 


PùUr  lié  yftto  maieméts  eè  ipéeiaele  a  des  charma  i 
ttecîdr  même,  eu  irtjymi  m  naivei  ftlftnttéi« 
iMuHti  «t  autant  )«ti  ûÊpM  ûu  mmê  imtûHt 

Le  casque  surmonté  du  panadie  6dHHM> 
n  soulèye  son  fils,  le  contemple  et  Tembrasse  : 

Jupiter,  et  tous,  dieux ,  protecteurs  de  ma  race  1 
Ottê  Hkm  MW*  foltf  entier  mfdfè  dans  iê  stên  ! 
Qu*un  jour  chaque  Troyen ,  sous  son  règne  prospère  f 
S*écrie  :  «  Il  est  enoor  plus  luraTe  que  son  pèrel  » 
Dans  nos  murs  triomphants,  qu^au  retour  des  comliats» 
Le  b^tin  ennemi  charge  son  jeune  bras  I 
Que  sa  nâre»  timoyi  da  im  pmUl^  îtruiMi 
Jusqu^au  fond  de  son  cœur  tressaille  d*allégresse. 

Andromaque,  à  ces  mots,  sur  son  sein  parftuné» 
B^Émpf9mni  ifaeHêHmi^  séà  êitfiiftt  Meti4limé, 
fMriait  an  )^laiiraflt|  itteBdfl  par  lai  termUi 
HacUtr  lui  tttd  la  main  |^o«r  calmer  m$  alai^iil 
•  Chère  ^^ouaa^  dll-Ht  etc* 


De  tous  les  traducteurs  dont  nous  avons  examiné  le  tra- 
vail, M.  Bigpaan  est  le  seul  qui  ait  parfaitement  rendu  te 
plus  beau  trait  du  tableau  :  dakruœn  gelasasa  ; 

Souriait  en  pleurant.  •  • 

Il  a  eu  soin  de  le  rejeter  au  commencement  do  vers , 
comme  le  poète  grec,  et  de  conserver  dans  sa  brièveté  ad** 
mirable  ce  trait  de  sensUnlité  délicate.  Tons  retrouves  avec 
plaisir I  sous  les  entraves  de  la  versification  française!  le 
casque  d*airain,  son  aigrette  frémissante,  le  sein  porAimé 
d'Àndromaque,  et  l'heureuse  imitation  du  vers  d'Homère  i 

Se  rejette  f  et  M  WimIm  eslMila  «n  cri  plaîntit 
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L*él^;aiice  moderne  a  cependant  fort  affaîUi  le  coloris 
antique  dans  ce  passage  ;  et  Ton  n*y  retrouve  plus  ni  la  bdie 
ceinture  de  la  nourrice,  ni  les  dépouilles  de  l'eiuienii  saà- 
glanty  ni  ce  mouYement  : 

Qt^il  ê<Ht  grand  oonime  moi,  qu'il  eomnuuuU  tmr  'Drok,  dCi 
Nous  blâmons  le  vers  tout  moderne]  : 

Pour  Us  yeux  mattmeli  ee  tpeetaete  a  de»  charmes . 

Homère  dit  :  Le  père  aimé  sourit,  la  vénérable  mère 
sourit  aussi.  Cette  répétition  si  simple,  qui  reproduit  avec 
une  naïveté  charmante  Técho  de  ce  double  sourire,  pro- 
pagé de  Tun  à  l'autre ,  n'a  été  bien  rendu  que  par  Monti: 


<  Sorrise  il  genitor  ;  sorrise  anch'ella 
•  La  Tcneranda  madré,  i 


Ce  qui  donne  le  coloris  au  langage ,  c'est  Tépithète. 
La  plupart  des  traducteurs  ont  effacé  les  épitbètes  homé- 
riques* 

Les  Grecs  bien  bottés^  Junon  aux  yeux  de  génisse^ 
Agamemnon  roi  des  hommes^  le  resplendissant  Hector,  la 
nourrice  à  la  belle  ceinture^  les  Grecs  aux  longs  cheveux, 
ce  ne  sont  pas  là  d'oiseuses  circonlocutions  ou  des  additions 
parasites.  Il  n'y  a  pas  une  de  ces  désignations  qui  ne  soit 
caractéristique  et  importante.  Grâce  à  elles  on  revoit  dans 
chaque  scène  le  personnage  reparaître  avec  le  trait  spécial  qui 
le  distingue  et  l'isole.  C'est  la  signature  de  chacun. 
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Homère  n'attribue  point  à  Patrocle  ce  qni  appartient  à 
son  Achille;  ce  dernier  est  toujours  le  guerrier  au  pted 
léger ^  conune  Ulysse  le  destructeur  des  villes,  ÏL  faut  con- 
server tous  ces  traits:  et  cependant  encore,  même  en  les 
respectant,  qui  se  flattera  de  jamais  reproduire  la  grave 
et  austère  cadence ,  la  simplicité  fluide  et  solennelle  du 
rbythme  homérique  ? 


ià 
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D*iine  opinion  de  M.  de  Sdilégel  en  fareur  d^Earipide  et  contre 

Racine» 


Euripide  nous  semble  annoncer,  par  le  genre  même  de 
ses  qualités ,  le  premier  accès  maladif  et  comme  le  symp- 
tôme encore  faible  d'une  décadence  littéraire  ;  et  je  ne  sais 
comment,  en  y  regardant  d'un  peu  près,  avec  bonne  foi  et 
sagacité ,  on  peut  adopter  l'opinion  de  M.  de  SchlégeL  Ce 
savant  et  très-grand  esprit,  esprit  fort  passionné  d'ailleurs, 
qui  cherchait  à  nuire  le  plus  possible  à  Napoléon  et  à  la 
France ,  représente  Racine  comme  un  artisan  assez  ingé- 
nieux  àe  rimes  solennelles ,  un  auteur  un  peu  servile  de 
madrigaux  bien  tournés,  tandis  qu'Euripide  lui  semble  par- 
faitement naïf.  La  conviction  opposée  résulte  pour  nous 
d'une  lecture  attentive  de  leurs  chefs-d'œuvre;  et  j'ai 
grande  envie  de  dire  tout  ce  que  j'en  pense. 

M.  de  Schlégel,  on  le  sait,  a  opposé  l'Hippolyte  de  l'au- 
teur grec  à  la  Phèdre  de  l'auteur  français ,  et  sacrifié  cette 
dernière  à  son  modèle.  Examinons  les  pièces  de  ce  procès. 

Les  images  et  les  idées  pastorales  qui  ouvrent  le  drame 
d'Euripide  avec  une  grâce  ratissante,  l'apparition  de  ce 
jeune  chasseur  suivi  de  sa  meute,  et  portant  une  couronne 

14* 
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de  violettes  ^*il  offre  à  Diane,  reine  des  chastes  plaisirs  et 
des  so^t^<)es  rêveuses,  so^t  (dit  Ûe  de  ^lîgf')  Titrée  en 
scène  la  pins  naïve  et  la  plus  sanvage.  Nous  penserions 
exactement  le  contraire. 

Rien  n'est  moins  primitif  que  la  poésie  pastorale.  les 
poètes  de  Théocrite  et  le  Pastor  Fido  naissent  très-tard; 
ce  sont  fleurs  délicates ,  édo^cft  d*un  raflBnement  excessif 
Cette  mélancolique  adoration  de  la  nature  et  de  la  solitude, 

si  Uen  e](priinée  par  XBi^^^  pm^^'Ommaam  f  as  re- 
trouve chez  le  poète  le  plus  élégamment  quintessencié  que 
ritalie  moderne  ait  produit;  Guarini  commence  son  idylle 
dramatique  d'une  façon  toute  semblable.  Pour  compléter 
le  charme  de  sa  scène  bocagère,  Euripide  la  colore  de  qnd- 
ques  teintes  mystiques  ;  joignant  T^rtifice  du  tour  à  celoi 
de  la  pensée,  achevant  le  prestige  avec  une  habileté  incom- 
parable, il  montre  «  le  sage  jouissant  de  la  nature,  et  seul 
digne  d*en  jouir,  tandis  que  le  méchant  perd  avec  la  pu- 
reté du  cœur  le  droit  de  ressentir  ces  suprêmes  voluptés.  » 

Rien  de  plus  remarquable  que  ce  début  Est-ce  bien  là 
toutefois  ce  que  devrait  dire  le  fils  dç  l'amazpi^e  et  le  clias- 
seur  sauvage  7 

Soumettons  à  un  examen  sévère  la  magie  de  cette  poésie 
lyrique  et  mystique  qui  a  très-bien  inspiré  Tua  des  traduc- 
teurs d'Euripide  (1),  M.  Léon  Halévy,  et  qui  se  trouve  re- 
produite dans  ses  vers  français  avQ(  une  fidélité  rare  : 

Souveraine,  (dit  fiiHMiljt«)t  rç9<4i  i«a  «ouroniiQ  i«iiiie| 
Pûar  toi  je  Tai  tressée  çn  la  frsilclie  jpraîrie 
Dont  jamais  le  gazon  tpuffu  |  luxuriaDt| 
Ne  tomba  sous  le  fer  ou  le  taureau  paissaa^ 

{\\  h^  Grèce  (rfigique,  (itippolyte  porte-four^n^el^ 


IBUHPI  if  lAflMIt  SU 

^t  qui  4p  la  nature  invoquent  les  1<^I^  I 
Ceux-là  seuhL  ont  le  droit,  sous  Phumide  rosée  t 
BV  eueittiv  PhiinUa  iew,  ans  vMmti  lefoié*. 
ftte  PMW  toi,  ywvmtet  il  |«qp  tfli  il«Pflini  #ti^ 
ÛM  AHiii  ihMIa  mia  riflMnUai  m  liptetr  I 


Q«(  tenait  Qiî  a  «  i«ÉwM  1^  d^^i  i^  r<^^ 

^^Uvmm  ^  iNffP  flwiit  im  wiim  mf^Mtbiwimê  ^ 

Racibei  ta  pûl^M  49  ediirt  rifii  il'aqiÉI  teié9içiiim?iM 

4i«a  W  UouneMmi^w  s'U  q -«Yait  i^?4  <«tfep  fimplMt^i  m 
m  tra^tt  «icpikk  11  mwm  qm  te  î^w»^  bwmftt  )»qi«i 
MWifafQiicbet  tivffi  aux  f^emo^t  ^^Mf^iHi  M  «m  i^aiim 

de  la  chasse  »  a  fini  par  aimer  une  jeune  fiXj^  04  (Ml  te 

ml?  Qw^  linwAarit^  tfouY^Hm  V^\  Qe  ««ctHn  eiK^pse 
{Umw  a-t4i  dPHG  c^  a^oir  b«|ow  vom  c^f^mm^m  il'A« 

q^%  épr«^Y«  ^  QUI  art  p9»îai|é  «  et  hm  |M9h  w'ti  m» 
vm  aam  la  iwmtiiF»  «a  Awitm  mé^tsmïm  jmm  tt 
la  {dm  ntturaila  do  m^ttet 

Q'trt  rmepoiytfi  tfm,  te  fcaiâeiif  daiaa  bi  jaw^w^ 
le  iRïfiMinMii  MM  fteivs  te  via  iiiaivi^<!  T^  lien 
kMK^u^  dana  te  \mdm  i'm  ^^m»  Ai  vteit  aia  »  l'^ 
^iteoiyatwa  abaa  m  Mm  nmitif  t  wi  fwt  itvawa 
et  tw  aiM  hm»  A'immsÊk  SaNMia  (te»a  un  tmiigm^ 

d'avancer  que  ce  qui  est  bizwra  u^  paamfewatt  al  ««e 

woëtltNinibi'ail  ni bteami fiaibi te toMabaiit lu- 
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ripide ,  dans  k  tfflMre  de  l'art  ;  serait-îl  an  parfait  Racine 
ce  que  les  esprits  un  peu  efféminés  et  énerfés  sont  aux  es- 
prits sains  et  yirils»  ce  que  Carlo  Dolce  est  à  Raphaël! 

La  tragédie  d'Euripide  continue  sur  ce  ton.  Le  serviteur 
on  Fesdave  du  chasseur  vient  lui  donner  des  consab  de 
iMosophie  tout-à-fait  dignes  des  écdes  {datonidennes.  «  D 
»  fiint  abjurer  la  morgue  et  tout  ce  qui  dépbtt  à  ses  sem- 
»  bhbles.  »  {misein  to  semnon)  H  faut  être  «  poli,  même 
»  avec  les  dieux*  »  Â  quoi  Euripide  répond  de  cette  ma- 
nière plaisante  qui  lui  est  fandiière  quand  il  s'occupe  de 
mythologie  ,  et  qui  trahit  bien  une  époque  sceptique  :  «  Je 
»  n'aime  pas  les  politesses  nocturnes.  »  Cette  plaisanterie, 
bonne  ou  mauvaise^  qui  eût  fait  envie  à  Ludai ,  s'adresse 
à  Vénus ,  reine  des  «  doux  murmures  de  la  nuit ,  o  levés 
sub  noctem  susurri.  Il  n'est  pas  question  ici  de  la  couleur 
locale,  dont  je  bk  très-bon  marché,  et  qui,  sur  le  théâtre, 
est  chose  impossible,  mais  du  naturel  des  pensées;  com- 
bien l'OEnone  de  Phèdre  est  plus  conforme  à  sa  conditioa 
et  à  son  rang  ! 

Les  chœurs  ,  magnifiques  dans  cette  tragédie  ,  ces 
hymnes ,  dont  la  douceur  pénètre  l'âme ,  ne  se  trouvent 
pas  exempts  de  toute  afféterie  mélancolique  et  philosophi- 
que. L'une  des  épodes  qui  précèdent  l'entrée  de  Phèdre 
contient  des  observations  médicales  sur  les  faiblesses  phy- 
siques et  morales  des  femmes,  dont  Gabamis  aurait  pu  Êôre 
son  profit ,  et  qui  ne  contribuent  pdnt  à  l'harmonie  de 
l'œuvre  :  il  y  a  même  dans  ces  remarques  de  clinique  un 
contraste  peu  agréable,  et  une  nuance  scientifique  sans  ac- 
cœrd  avec  le  développement  passionné  du  caractère  de  Phè- 
dre, surtout  avec  les  mœurs  grandioses  des  époques  primi« 
tives  et  héroïques.  Continuons. 

Dans  une  situation  passionnée ,  quand  il  s'agit  de  la  vie 
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et  de  la  mort ,  nul  poète  d'un  goût  simple  ne  mettra  dans 
la  bouche  du  personnage  compromis  des  leçons  de  machia- 
vélisme et  de  morale,  l'axiome  didactique  ou  l*épigramme 
fine  lancée  contre  les  mœurs  contemporaines.  Homère,  So- 
phocle^ Corneille  lui-même  ne  s'en  aviseront  pas.  Ce  dé- 
nier, grand  dialecticien  et  avocat  subtil ,  devient  naturel 
quand  il  est  pressé  des  flots  du  raisonnement  et  de  la  pas- 
sion, et  ne  se  permet  plus  alors  des  raflSnements  excessifs  ; 
on  connaît  les  cris  de  rage  d'Emilie,  de  Rodogune  et  de 
rhéroîne  des  Horaces.  L'Hippolyte  porte-couronne  d'Eu- 
ripide a  devant  lui  le  cadavre  de  Phèdre,  près  de  lui,  son 
père  accusateur:  Aucune  situation  n'est  plus  affreuse;  elle 
doit  arracher  à  un  cœur  héroïque  des  accents  et  des  cris 
véhéments.  Voyons  un  peu  ce  que  le  poète  grec  lui  fait 
'dire  : 

«  Père,  dit  Hippolyte ,  terrible  est  ta  colère,  et  le  trou- 
ble de  ton  esprit  m'effiraie.  Mais  cette  affaire-ci  est  très- 
compliquée;  et  si  quelqu'un  la  déroulait,  elle  semblerait 
vilaine  {ou  kalon).  Moi ,  je  suis  inhabile  à  amuser  la  po- 
pulace par  des  discours  ;  avec  mes  égaux ,  je  suis  un  peu 
plus  avisé,  ee  qui  a  d'ailleurs  un  motif:  Ceux  qui  parmi 
les  sages  sont  méprisables,  sont  plus  musicaux  pour  lapo^ 
palace.  » 

Que  veut  dire  tout  cela?  Il  ne  s'agit  pas  de  la  populace, 
mais  de  Thésée  irrité.  Euripide  et  non  Hippolyte,  s'amuse 
m.  à  railler  les  sophistes,  les  orateurs,  les  démag(^es,  que 
le  peuple  adiénien  trouvait  si  «  musicaux  »  {mousxkàteroi). 
L'épigramme  est  déplacée,  elle  vaut  celles  dont  Voltaire 
assaisonnait  Alzire  et  Zaïre,  contre  les  avocats,  les  Parle- 
ments et  ses  propres  ennemis.  Mais,  nous  le  répétons,  tout 
cela  ne  fait  rien  à  Thésée  ni  à  Hippolyte.  Ce  jeune  homme 
calomnié  doit  crier  d'abord  :  Je  suis  ccUommél  Au  lieu  de 
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commencer  on  plai4oy0r  en  fornig  i  il  f^Qt  qu'il  S0  jgslî§6 
bien  vite,  Il  est  accnsé  d'avoir  attenté  ^  Yliqj^e^r  (HItçp 
nei  ;  c*est  ^  lui  de  se  }af  er  du  reproche  ;  il  4Qvrfiit  jrçffpiçr 
d'horreur  fA  non  se  moquer  des  îiYpçiats,  ))}i  qqî  i  gj^ 
besoin  d'un  ^voçat  3si  b^^Rgue  ^  j^éable ,  âifiiise  |  fr^ 
peu  çopcliMinte,  n^  convient  pi  i^  obas«mr,  n|  |(p  bérp» 
illettrés  tout  en  disant  qu*U  ne  çqnp^t  rien  Mit  rhétorique, 
le  jeune  homme  procède  f9çç  t^U  ç.t  articles  |  vi'apge  sopi 
exorde ,  spigu^  ^  péroraiiqp ,  orpe  pies  épiplioi^iQc^  çt  pe 
s^  prive  pas  4^  ces  tr^dts  habituel^  et  de  cen  aijoipi9§  foyq- 
ris^  que  le  peuple  iitbénieu  applaudissait  4^  tput^qu  epppr. 
«  «Te  n*ai  pas  voulu  ^  détrôReTf  dit  flipp^yîe  I  «ça 

père,» 

£t  il  donne  cette  rsiison  ; 

«  Que  le  pouvoir  ne  plaît  qu*à  ceux  que  le  poi|VQif  ^ 
corrompus.  » 

Phrase  digne  de  Moutesqoieu  i  de  l^^  fioçb^ttOllilt  an 
de  T«cite,  et  que  le  tri^uçtenr,  A|,  ^o^  Qi^lévf  i  K  f^fV^ 
avec  une  ff9fiÂ^  pc^ckiovi,  ; 


Et  )e  pQUYoîf  dei  rfitof  M  ]|i|ltrfft  |bfo^^  I 

V  %tf  BP«r  vw  cNw«r,  qu'il  mm  itt  ççpwiç«!i 

Quel  rapport  ^^^  4e  t^es  mixii»^  et  |fi4p9er  (^^oni 
p^  pippolyte?  Ne  «ontnçe  p^  ]^  df  c^  ansiûrqes  oqç  1^ 
poètes  ingénieuîp  jettent  i^  teur  publiçi,  luF^o  ^in  çîvpar 
tiou  en  est  venue  k  ce  point  4^  fiiNl^tipaneiQSPl  oft  tOR^ 
le  monde  sait  par  cœur  de  trè^beaux  npioneij  9t  oA  ç)i#- 
çun  $fd  croit  le  sep)  sage  p^irmi  \^  tiq^upe^  ?  ^  PÇH  piv 
b^,  le  peme  Hippqlyte ,  V\^m%  Ô»  fw*ïa  ft  Vwâ  ^ 
Diane ,  se  çi^auge  (qu'w  pous  p^8«^  I^  tfrfiip)  «R  8«ig«fWr 
Pppppuriintee  çt  4it  4'up  air  ?qpçl»l»t  k  cpi^m^l  ttSd  te 
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potivolr  mit^itfflè  (turafmù)  m  vam  pas  uâë  vie  oommode 
et  sans  dai^r.  »  A  toir  Uyppolyte  si  pea  naturel  et  si  pré* 
téfitiettx  »  bû  jurait  tétité  de  le  supposer  coupable.  H  termine 
pâi'  tm  Jen  dé  mots  que  pouvait  pardonner  la  subtilité  grec- 
que et  ipA  devait  irriter  la  colère  de  Thésée  : 


«  PMAni  m  Mittf  ^  sag«  (imr  §9H  MMcmr)  i  M  lage  (m 
nCaecusant)  ;  et  moi  qui  ai  été  sage  {par  ma  ehoêtttti)  i  Je  0*aî  pas 
été  sage  (en  nm  Udssant  accuser)»  i 


On  attribuerait  plutôt  un  td  concetto  k  la  capricieuse 
muse  italienne  du  quiniième  siècle  qu*à  la  muse  grecque,  si 
sobre  et  aîsévbrei  Âti  temps  d'Euri^de  cette  muse  avait  lubi 
les  altérations  inévitables  des  années  qui  corrompent  tout 
pour  tout  transformer.  Elle  avait  alors  ses  ornements  faux, 
ses  larmes  artili6iellés,  ses  mensonges  coquets;  elle  était 
déjà  malade ,  sentimentale ,  ï'èveUâé  et  sententieuse  ;  il  faut 
lé  dire ,  elle  était  encoi'è  adorable.  Au  commencement  de 
c^tte  inévitable  lângUëuT ,  elle  restait  belle  et  touchante  à 
faire  envie  à  tous  lesl  petipleâ  et  à  tôUS  les  temps. 

En  dépit  de  M.  dé  Schlégél  «  et  dé  Sa  docte  cabale ,  » 
c^est  M.  Ilacine ,  «  lé  coUrtisân ,  »  qui  est  Ici  plus  simple 
qn'£dripide  ;  c^es^  Celai  dont  Goethe  appelait  les  tragédies 
u  des  tragédies  dé  CoUf  et  dé  gala ,  »  qui  fait  parler  Hlp- 
polyté  aveé  Une  véritable  naïveté.  Sdttâ  doute  THippolyte 
de  Racine  prononce  e^oti^  et  tiladànie^  il  parlé  français  et  lé 
fran^  du  dit-sèptiêmé  siècle  ;  de  même  qu'il  entre  en 
scène  vêtu  un  peu  moins  légèrement  que  le  Faune  antique 
on  l'Apollon.  Si  Ce  sont  là  des  fautes  de  costume ,  il  les 
oonunet;  Versailles  se  serait  fort  mal  arrangé  d*un  costume 
t<mt-à-fait  héroïque.  Abstraction  faite  de  ces  détails  accès- 
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soires  et  peu  importants ,  la  simplicité  est  du  côté  de  Ra- 
cine ,  l'ingéniense  recherche  da  côté  d*£aripide. 

Le  rôle  de  ia  nourrice  même ,  si  naturel  chez  Tanteur 
français,  le  type  de  la  fidélité  aveugle  dans  une  condition 
vulgaire ,  prend  chez  Euripide  un  caractère  tout  différent 
Croirait-on  que  cette  vieille  esclave,  cette  bonne  femme 
de  nourrice,  fait  contre  les  médecins  des  épigrammes 
mieux  tournées ,  par  parenthèse ,  et  moins  franches  que 
celles  de  Molière  : 


De  guérir  (dit-elle),  6  vaine  scienoe  t 
Mieux  vaut  la  maladie  et  sa  longue  soufiTranœ 
Que  cet  art  impuissant  ^t  toujourâ  réunit 
La  fatigue  du  corps  aux  tourments  de  Cesprit  I 


La  forme  sévère  de  Talexandrin  français ,  le  poli  achevé 
de  la  poésie  de  Racine  ont  trompé  M.  de  SchlégeL  Arrêté 
devant  ce  marbre  de  Paros ,  il  a  pensé  que  la  beauté  même 
des  contours  et  la  pureté  de  la  matière  accusaient  le  peu 
de  génie  de  Tartiste.  ïl  a  pris  la  transparence  pour  la  froi- 
deur, et  Tart  pour  Tartifice.  Il  n'a  pas  vu  que  tontes  les 
idées  de  Racine  sont  naturelles ,  qu'elles  s'enchaînent  né- 
cessairement et  simplement ,  et  que  la  gravité  de  l'expres- 
sion ne  cache  rien  de  faux  ou  de  contourné.  Enfin  le  cos- 
tume de  Louis  XIY  lui  a  déplu;  sous  ce  costume  il  n'a 
voulu  reconnaître  ni  la  grâce ,  ni  l'ingénuité  de  l'attitude. 
Racine,  forcé  de  draper  ainsi  ses  héros,  est  cependant  plus 
naturel  qu'Euripide. 

Au  lieu  de  cette  belle  invocation  mystique  et  él^'a- 
que,  à  Diane,  à  la  solitude,  à  la  sagesse,  à  la  mélancolie, 
—  invocation  puissante  comme  une  mélodie  de  Weber, 
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et  fort  éloignée  de  la  simplicité ,  Racine  décrit  sans  co- 
quetterie et  sans  subtilité  les  occupations  du  chasseur;  on 
le  Toyait 


•  •••••••  orgueilleux  et  sauvage , 

Tantôt  fkire  Toler  un  char  sur  le  rivage , 
Tantôt,  savant  dans  Tart  par  Neptune  inventé, 
Rendre  docile  au  frein  un  coursier  indompté. 


C'est  la  chose  même  ;  rien  de  plus.  Puis ,  parlant  de  Té^ 
tat  de  l'âme  d*Hippolyte  et  des  premiers  mouTements  dç 
son  amour  : 


Les  forêts  de  vos  cris  moins  souvent  retentissent; 
Chargés  d*un  feu  secret,  vos  yeux  s*appesantissent. 


De  quel  côté  est  la  simplicité  ?  de  quel  côté  l'apprêt  ?  Je 
yeux  bien  convenir  que  la  peinture  de  Tamour  et  de  ses 
orages  occupe  une  place  considérable  dans  les  littératures 
de  ritalie,  de  la  France  et  de  l'Espagne  modernes;  c'est 
que  la  société  méridionale  s'en  est  fort  occupée  depuis  les 
troubadours  ;  la  nouvelle  situation  des  femmes  chrétiennes  a 
créé  une  poésie  impossible  aux  anciens.  Après  tout  c'était 
le  vrai  côté  neuf  de  la  poésie  moderne.  Racine  doit  à  ce  mode 
de  talent  ses  plus  exquises  beautés.  Il  n'a  fait  que  sui^ 
vre  le  cours  général,  non  pas  de  son  époque  et  de  la  France , 
comme  tout  le  monde  l'a  répété,  mais  de  six  siècles  et  de 
r£urope  chrétienne  ;  sa  poésie  n'est  qu'une  dernière  onde 
plus  brillante ,  succédant  au  flot  passionné  de  Pétrarque  et 
de  Garcilasso,  du  Gnarini  et  du  Tasse,  de  Dante  même 

15 
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et  de  li  Frtnee  mêridioiiale,  qui  donna  Ticipabion  gahnfe 
I  TEnrope  intellectaene. 

L*étade  d'Euripide  et  des  anciens  n'avait  donc  pas  noil 
l'originalité  de  Radne,  souvent  plus  pur  que  ses  maîtres 
eux-mêmes.  Quoi  de  plus  fécond  et  de  plus  nouYeau  que 
cette  antique  Grèce»  dontla  fralcbeur  totq^ws  renaîssanteet 
l'impérissable  beauté  survivait  k  Umtee  les  pbaset  des  na- 
tions ,  à  toutes  les  évolutions  des  destinées  bumaiiiii  ! 

Les  nations  même  du  nord  tressaillent  de  joie  et  de  volupté 
à  l'aspect  de  ses  créations.  Habituées  qu'elles  sont  à  l'analyse 
mélancolique,  à  l'examen  sévère ,  à  ce  mode  plus  libre  et 
moins  complet  à  la  fois  de  copiposition  qui  émane  de  leur 
génie  propre ,  elles  ne  peuvent  résister  à  cette  séductloa 
puissante,  à  cette  beauté  suprême  de  l'art,  que  la  Grèce  an- 
tique a  livrée  i  l'admiration  de  l'avenir.  Nous  ausâ  «  race 
souple  et  accessible  à  toutes  les  émotions,  après  avoir  eesayé 
de  nous  plier  au  mode  septentrional ,  à  son  caprice  et  à  son 
humeur,  nous  retrouvons  avec  enchantement  la  lumière 
riante  et  bénie  de  l'art  hellénique ,  le  rayon  pur  qui  a 
éclairé  le  berceau  des  races  modernes. 


#"*^^»^^ 
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De  rarcbalsme  et  de  rimitation  Mgitime  on  dangereuset 

Je  ne  veux  médire  ni  de  CaUéroUt  que  j'aime  fort  (i),  ni 
de  Shakspeare  (2) ,  qu'on  ne  me  soupçonnera  guère  de  vookiir 
abaisser ,  et  qui  me  semble  tout  bonnement  on  esprit  de 

(1)  V*  tome  m  de  ces  études.  Série  espagnole, 

(2)  V,  tome  IV  de  ces  études.  Série  anglaise  et  angto-amérlcaine» 
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la  même  taffle  qne  Tacite  on  thucydide;  mais  enfin  le  gé- 
nie grec  c^esÉt  la  nuée  lamlnease  qui  a  marché  devant  no- 
tre civilisation  naissante.  Apparatt-il,  nons  le  8Qivons.CheB 
les  nations  comme  che2  les  hommes ,  rien  ne  {)arvient  k 
détruire  les  premiers  plis  de  Tédacation  et  de  Thabltode; 
et  cette  trace  éternellement  éclatante  de  Pindare  et  de  So« 
phode ,  d*Homère  et  d'Euripide ,  d'Eschyle  et  de  Platon , 
après  avoir  guidé  les  Romains  dans  la  vole  intellectuelle , 
séduit  encore  et  dirige  d'une  façon  irrésistible  notre  viva- 
cité gauloise.  Nous  avons  bien  essayé ,  de  temps  à  autre , 
quelques  excursions  sur  les  domaines  gothiques;  ces  infi- 
délités nous  sont  habituelles  et  femilières,  sous  condition 
de  revenir  chez  nous  avec  quelque  butin  amassé ,  et  de 
reprendre ,  un  peu  modifié  seulement ,  le  train  ordinaire 
de  nos  idées.  En  fait  d'emprunts  ou  d'imitations  dramati- 
ques, nous  avons  pillé  ^Espagne  tout  entière  et  dévalisé 
les  Italiens ,  depuis  le  Cieco  cCAdria  Jusqu'à  Goldoni  ;  les 
Italiens  eux-mêmes  nous  y  ont  aidés ,  témoin  ce  Pietro 
Arrivabene,  Champenois  de  Florence,  qui,  sous  le  nom  de 
Pierre  Larivey,  nous  donna  au  seizième  siècle  des  farces 
italiennes  pour  des  comédies  du  crû  champenois.  Gela 
n'empédia  pas  Molière  de  venir  ensuite  et  d'être  passable- 
ment Français. 

Plus  tard ,  H.  Néricault  Destouches ,  glacial  auteur  de 
comédies  sans  sel  et  de  drames  sans  Sme ,  mit  &  contribu- 
tion la  comédie  anglaise  du  temps  ;  11  exploita  Otway,  Lillo, 
Southeme ,  Addison  ;  —  il  employa  même  le  caractère  du 
roi  George  II,  près  duquel  Dubois  le  cardinal  l'avait  accré- 
dité; le  Philosophe  marié,  mauvaise  caricature,  n'est 
que  le  portrait  de  ce  triste  roi.  —  Après  lui ,  chacun  en 
France  fait  de  la  comédie  larmoyante ,  et  Ton  imite  à  qui 
mieux  mieux  le  théâtre  sentimental  de  Rowe  et  d'Otway  ; 
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pendant  tODt  le  dix-huitième  siècle,  Técole  de  Colardea« 
et  d*Arnaod  Baculard  a  grand  soccès  à  Paris  ;  Voltaire 
pousse  à  la  roue  ;  Diderot  s'engage  dans  le  même  chemiD. 
Bientôt  cependant  Gresset,  Piron,  Collin-d'HarleBlIe, 
Picard,  surtout  Beaumarchais,  reprennent  lestement  h 
piste,  retrooTent  le  sillon  frimçais,  et  sont  fort  applaa- 
dis  de  ceux  que  Voltaire,  pour  se  flatter  et  pour  les  flatter, 
nommait  les  Atliéniens  de  Paris. 

Pour  moi ,  je  trouve  cette  habitude  excellente ,  en  ce 
qu'elle  renouvelle  l'esprit  national  sans  le  fatiguer,  et  le 
remue  dans  toutes  les  directions  sans  l'épuiser.  Des  esprits 
supérieurs  ont  pris  une  part  fort  active  à  ce  travail  perpé- 
tuel de  greffe  et  de  fécondation  :  Corneille  pour  TEspagne; 
Voltaire  et  Montesquieu  pour  l'Angleterre;  madame  de 
Staël  pour  l'Allemagne;  et  plusieurs  autres  que  je  passe 
sous  silence  et  que  l'on  devinera  aisément.  Non-seulement 
la  nationalité  reparaît  toujours;  mais  l'éducation  latine  et 
l'inspiration  grecque  reprennent  inévitablement  dans  l'in* 
telligence  et  dans  les  moeurs  françaises  leur  inaltéraUe  as- 
cendant Gbarlemagne,  qui  nous  a  dominés,  n'avait  pas  pu 
l'effacer,  et  même  il  n'y  a  pas  songé  ;  les  Goths  se  sont  en 
vain  assis  à  nos  portes ,  nous  sommes  restés  les  Gaulois  de 
Jules  César  et  de  l'empereur  Julien. 

Notre  dernier  retour  à  cette  éducation  grecque  (1)  n'a  pas 
été  sans  mélange  d'exagération ,  de  coquetterie  et  de  pé- 
dantisme.  Il  y  a  bien  eu  quelque  violence  dans  une  réac-- 
tion  qui  ressemblait  à  un  remords.  Ce  n'est  peut-être  pas 
la  meilleure  et  la  plus  légitime  façon  d'imiter  la  grâce  et 
la  beauté  d'Aristophane  ou  de  Sophocle,  que  de  transpor- 
ter toutes  vivantes  et  tout  entières  sur  le  théâtre  parisien 

^    (i)  1840. 
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les  Grenouilles  ou  Electre;  c'est  un  archaisme  sans  fécon- 
dité réelle  que  celui  dont  la  prétention  oiseuse  ne  peut 
qae  fausser  le  goût  en  éveillant  une  curiosité  d'assez  man- 
Tais  aloi.  Je  n*aime  pas  les  Athéniens  d'Euripide  s'expri- 
mant  dans  une  langue  peu  correcte  et  peu  choisie;  les 
ami&  de  Platon  se  servant  des  mêmes  termes  que  nos  ro- 
manciers modernes  ont  empruntés  aux  chroniqueurs  du 
moyen-âge  ;  des  violences  barbares  défigurant  le  langage 
des  fils  d' Atrée  ;  enfin  la  bonne  épée  de  Tolède  pendue  au 
côté  d'Egysthe. 

VEunuque  de  Térence,  ou  plutôt  ce  drame  emprunté 
par  Ménandre  aux  mœurs  asiatiques ,  n'est-il  pas  venu  vi- 
siter la  France  au  milieu  du  xiv  siècle?  Socrate,  sus- 
pendu jadis  par  Aristophane  dans  son  panier  de  dialectique 
subtile,  n'a-t-il  pas  osé  reparaître  tout-à-coup,  environné 
de  ses  vieux  Nuages. 

L'archaïsme,  c'est-à-dire  l'étude  détaillée  de  l'antiquité 
copiée  attentivement,  est  un  plaisir  un  peu  pâle  vraiment, 
une  jouissance  de  vieillard  ,  un  reflet  de  l'art  véritable  plu- 
tôt que  la  substance  et  l'ardeur  de  la  poésie  ;  une  de  ces 
dernières  voluptés  d'automne  qui  ont  bien  leur  charme , 
et  qu'il  faut  saisir  au  passage  ;  une  sorte  de  contrefaçon 
adoucie  et  mélancolique  du  printemps;  peu  d'espérance , 
beaucoup  de  souvenir;  du  plaisir  encore ,  sinon  l'un  des 
plus  viCs ,  au  moins  l'un  des  plus  exquis. 

En  fait  d'archaïsme,  il  y  a  des  créateurs  admirables  : 
André  Chénier  ou  Gœthe;  maîtres  délicats  de  cette  au- 
tomne de  la  poésie,  ils  raniment  les  parfums  d'autrefois, 
et  font  reparaître  l'éclat  des  nuances  attiédies  ;  leur  érudi- 
tion est  un  art  résurrecteur ,  et  l'étonnement  se  mêle  an 
prestige*  quand  la  nymphe  hellénique  sort  riante  et  fraîche 
des  buissons  thessaliens,  ou  qu'une  strophe  de  Gœthe  res-* 
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plendit  comme  on  vase  d'albâtre  ciselé,  que  dea  bacchantes 
et  des  faunes  environnent  de  leurs  festons  et  de  leurs  to« 
lûtes.  Ces  heureux  génies  ont  pris  l'essor  vers  le  paga- 
nisme que  les  attirait.  Une  transformation  profonde  a  efiboS 
les  caractôres  de  leur  race  et  de  leur  berceau. 

Jusqu'à  quel  point  faut-il  encourager  et  ap|daadir  un 
autre  archaïsme  qui  »  ne  se  donnant  pas  la  peine  de  s'ébiH 
cer  vers  les  régions  antiques ,  ou  n'ayant  pas  d'ailes  pour 
k  voyage  i  se  contente  de  dérober  lourdement  un  fragment 
suranné  pour  surprendre  l'admiration  moderne  7  Ge  pein- 
tre-ci barbouille  d'or  le  fond  de  ses  tableaux ,  il  est  byun- 
tin;  cet  autre  nous  donne  avec  la  sainte  Vierge  uà  lapin ^ 
un  chat  i  un  mouton  et  une  souris;  c'est  qu'il  imite  Albeit 
Durer.  Voici  un  sculpteur  dont  les  œuvres  les  plus  aon-i 
velles  tiennent  leurs  jambes  et  leurs  pieds  collés ,  absolu- 
ment comme  les  statues  égyptiennes.  Pauvre  invention  I 
stérilité  de  l'art  I  épuisement  définitif  et  misérable  1  En 
dehors  de  la  peinture  et  de  la  plastique,  ces  tentatives  ont 
quelque  chose  de  plus  ridicule  encore  et  de  plus  niaise* 
ment  vide.  Une  statue  est  toujours  une  statue  ;  la  repré* 
sentation  plus  ou  moins  heureuse  de  la  forme  et  de  la  beauté 
plaît  nécessairement  Mais  que  dire  de  ce  banquet  grect 
ordonné  par  Christine  de  Suède ,  composé  par  son  méde- 
cin ,  revu  par  Saumaise  et  assaisonné  de  citations  d'Athé* 
née,  empoisonnement  atroce  pour  les  convives»  la  plus 
froide  des  facéties  pédantesquesl  A  Oxford ,  vers  le  milieu 
du  XYUi»  siècle,  sous  la  direction  du  fameux  docteur  Parr, 
qui  se  connaissait  en  digammas ,  en  jupes  et  en  perruques, 
mais  qui,  du  reste,  n'avait  pas  le  sens  commun,  quelques 
étudiants  s'amusèrent  b  réciter ,  en  grée  »  une  pièce  d'Eu- 
ripide* On  sait  de  quelle  manière  les  Anglais  prononcent  la 
langue  d'Homère,  et  ce  devait  être  un  joli  divertissement  : 
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Volupté  que  je  donnerais  pour  la  moindre  fleur  dei 
champs. 

n  faudrait  savoir  où  s'arrête  la  légitime  imitation  des 
anciens.  Gomment  se  concilie-t-elle  avec  l'ardeur  sponta-- 
née  de  Tinspiration?  Où  commence  le  ridicule?  Où  finit 
remploi  permis  de  Tarchaïsme?  Gomment  profiter  de  Tan- 
tiquitë  savante  sans  tomber  dans  un  pastiche  impuissant? 
Par  qud  procédé  secret  de  l'mtelligence  l'art  moderne 
pent-^  s'approprier  Texpérience  et  les  ressources  de  Tart 
antique?  ces  prd>ièmes  n'ont  été  Jusqn'id  ni  résolus  ni 
même  proposés  par  les  Le  Batteux  et  les  Schlégel;  et  lia 
sont  fort  délicats. 

Quant  à  la  couleur  prétendue  locale ,  et  aux  recherches 
puériles  du  costume  et  des  accessoires ,  ce  sont  affaires  de 
tapissier,  de  commentateur  et  de  décorateur.  L'emprunt 
affecté  des  vocables  passés  de  mode  ne  vaut  guère  mieux  ; 
et  quiconque  dit  sérieusement  ma  lame  ponr  mon  épée,  ou 
cettuy-^i  pour  celui-ci ,  est  jugé  sans  rémission.  Plaçons 
dans  la  même  classe  les  pédantesques  et  minaudières  allu- 
sions aux  usages  d'autrefois,  au  taurobole,  s'il  est  question 
de  Grèce,  aux  guirlandes,  aux  Pénates,  aux  vestales,  aux 
aruspices ,  si  l'on  est  à  Rome  ;  érudition  d'avant-hier,  mi- 
sérablement appliquée  sur  des  vers  d'après-demain,  pièces 
de  rapport ,  sans  valeur  et  sans  agrément  La  littérature 
akxandrine,  après  que  la  vraie  littéraire  grecque  fut 
morte,  ne  faisait  pas  autrement  Elle  se  rajeunissait  aveo 
de  vieux  mots,  qui  servaient  de  fard  pour  combler  ses 
rides;  die  avait  recours  à  tous  les  mythes  oubliés,  à  toutes 
lesftbles  moisies ,  qui  dormaient  dans  les  catacombes  poè* 
tiques  ;  de  ces  mille  débris  elle  composait  son  ceuvre  non* 
velle ,  œuvre  qui  avait  le  triple  avantage  d'être  savante^ 
él^ante  et  parfaitement  illisible ,  comme  le  prouve  très*- 
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bien  la  Cassandre  d'an  grand  homme  qui  s'appelait  Lyco- 
phron. 

Que  viendraient  faire  aussi  parmi  nous,  modernes ,  les 
Guêpes^  les  Nuées  ou  les  Grenouilles?  Comment  les  es- 
claves demi-nus  de  Plaute  pourraient-ils  nous  intéresser 
jamais?  et  comment,  à  moins  de  redevenir  dévots  à  Vénus, 
à  Jupiter  et  à  Mercure  ;  écouterions-nous  -patiemment  les 
hymnes  d'£schyle,  clouant  Prométhée  sur  son  rocher, 
en  face  de  FOcéan  ?  Il  faut  se  souvenir  que  le  pastiche 
n'est  pas  l'art,  ni  l'érudition  la  poésie.  Quant  à  Fau&e 
pastiche  du  moyen -âge,  je  ne  l'ai  pas  en  vénération 
plus  grande  ;  le  public  est  de  mon  avis.  Jamais  il  n'a  voulu, 
dans  aucun  pays ,  accepter  ces  fleurs  fanées  qui  poussent 
sur  les  tombes ,  et  que  le  pédantisme  cueille  de  ses  doigts 
arides.  Vers  1810  ,  les  hommes  les  plus  célèbres  d'Angle- 
terre furent  pris  d'un  si  bel  enthousiasme  pour  le  drame 
shakspéarien ,  qu'ils  composèrent  presque  tous  des  œuvres 
dans  ce  style.  Coleridge ,  le  plus  éloquent  homme  de  son 
époque,  Milman,  Charles  Lamb,  Leigh  Hunt ,  s'essayèrent 
et  échouèrent  tour  à  tour.  Ce  prétendu  shakspéarianisme 
n'avait  pas  de  vie;  il  ne  s'accordait  plus  avec  le  lan- 
gage ,  les  mœurs ,  les  idées ,  les  sentiments  du  temps  pré- 
sent. 

L'inspiration  doit  être  actuelle  et  moderne,  elle  doit  être 
nôtre  ;  il  faut  qu'eUe  ressorte  du  centre  même  et  du  cœur 
de  l'époque ,  qu'elle  vive  de  la  vie  commune ,  présente  et 
universelle.  Elle  n'a  rien  de  rétrospectif  ;  et  la  forme  même, 
quand  elle  s'asservit  à  une  habitude  morte,  gâte  le  fond, 
mutile  la  pensée  et  en  diminue  l'influence. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  aux  hommes  de  talent,  archaîstes 
anglais ,  que  j'ai  signalés  tout  à  l'heure ,  et ,  parmi  nous» 
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à  Ronsard ,  trop  attentif  à  décalquer  la  forme  et  l'idée  des 
poésies  italienne  et  grecque. 

Le  passé  dominait  et  absorbait  Ronsard.  C*est  Fayenir 
que  tout  écrivain  doit  chercher;  à  ce  titre,  il  est  novateur» 
il  effraie  les  timides  et  déplaît  aux  érudits.  On  se  souvient 
des  involontaires  hardiesses  de  Racine ,  et  des  prévisions 
non  moins  ingénues  de  Fénélon,  qui  tous  deux  déplu- 
rent ainsi  à  Louis  XIY.  Tous  deux  aimaient  les  anciens 
jusqu'à  Tadoration,  les  étudiaient  jusqu'à  s'en  pénétrer 
dans  leur  plus  intime  substance ,  et  s'associaient  à  Yii^Ue» 
à  Tacite  et  à  Homère ,  non  comme  des  esclaves  qui  dispa- 
raissent au  souffle  du  maître ,  mais  comme  vivant  de  la 
même  vie,  respirant  la  même  atmosphère,  et  les  attirant 
vers  le  monde  moderne  au  lieu  de  se  laisser  anéantir  par 
eux  dans  le  monde  ancien. 

Il  y  a  donc  là  une  étrange  question  de  force  intellec- 
tuelle.  Placez  Pascal  auprès  de  Tacite ,  de  Platon  et  de 

ê 

Montaigne ,  il  imite  et  n'est  pas  absorbé  ;  un  médiocre 
esprit  tel  que  le  vieux  Balzac ,  bon  écrivain  cependant,  ne 
pille  rien  qu'on  ne  voie  aussitôt  l'artifice.  Racine  s'empare 
du  mot  et  de  la  phrase  antiques  ;  c'est  son  bien ,  et  il  ne 
succombe  pas  sous  le  faix  ;  Pradon  fait  exactement  la  même 
chose  et  s'appauvrit  en  s'enrichissant  Ronsard ,  avec  son 
beau  talent  technique ,  est  tout  écrasé  de  Pindare  et  d'Hé- 
siode :  chez  Montaigne ,  il  n'y  a  rien  autre  chose ,  à  pro- 
prement parler,  qu'un  tissu  de  pilleries  des  anciens  ,  et  il 
l'avoue.fort  naïvement;  c'est  cependant  l'écrivain  le  plus 
vivement  original  du  xvr  siècle.  Arrangez  cela. 

C'est  que  le  problème  va  plus  loin  que  la  forme  et  la 
phrase.  Le  genre  humain  ne  possédera  jamais  qu'un  très  petit 
nombre  d'idét3S  et  même  d'images ,  comme  la  nature  ne 
dispose  que  d'un  petit  nombre  de  forces  primitives  qui  lui 
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miffiieiit  pour  tous  le»  usages*  IiOnqii*iiii  {wissMit  esprit 
observe  de  près  les  maîtres  et  les  imite»  il  se  retrempe  km 
propre  sourœ.  A  mesure  qu'il  Atodîe  «  il  prend  ftmPtêim 
de  lai-même  ;  plus  il  imite,  plus  il  se  retrouve  (i)* 

Gela  n'est  pas  une  subtilité  vaine  i  c'est  une  partk»ilirii4 
intéressante  et  un  curieui  mystère  de  l'esprit  bumein.  Au 
fonds  commun  et  ancien  des  grandes  inleUigoioeB ,  que  le 
mettre  consulte  pour  y  ressaisir  toute  sa  force ,  vient  ss 
suri^outer  le  trésor  nouveau  des  plus  pures  et  des  {dus 
fortes  idées  contemporaines.  Il  y  a  dans  Cketbe  ce  qui 
n'est  pas  dans  Racine,  et  chez  Racine  ce  qui  n'est  pas  chez 
Sophocle.  Le  côté  nouveau,  l'inspiration  personnelle  et 
moderne  constituent  la  valeur  particulière  des  talents,  et 
marquât  ainsi  brillammoit  leur  place.  Ils  ont  appris  de 
leurs  prédécesseurs  ce  qu'ils  pouvaient  apprendre  d'eux, 
et  surtout  l'art  de  tout  dire ,  d'exprimer  les  idées  les  plus 
neuves;  ils  ont  appris  enfin  le  secret  et  le  moyen  d'être 
originaux  à  leur  tour« 

M.  de  Schlégel  a  eu  bien  tort  de  dire  que  les  héros  de 
Racine  sont  trop  chrétiens  et  trop  modernes.  Ge  prétende 
déftut  est  leur  lumière  et  leur  couronne.  Si  la  délkatesae 
ardente  des  sentiments,  les  luttes  chrétîmmes  de  r&me  qm 
ee  combat  dans  le  silence ,  si  la  résignation  de  Afonime,  h 
douce  tendresse  de  Junie ,  la  candeur  adorable  et  la  passioB 
étouffée  de  Bérénice  et  de  son  amant  disparaissaient  du 
théâtre  de  Racine ,  qu'y  gagneraitHMi  ?  L'on  aurait  perdu 
.la  saveur  même  et  le  parfum  de  la  fleur,  qui  ne  garderait 
que  son  éclat  Ghrétien  et  antique ,  d'une  tendresse  de 
cœur  infinie  et  d'une  beauté  de  formes  achevée ,  c'est  le 
don  charmant  et  double  de  Racine;  et  dans  les  derniers 

.    (I)  V.  pies  l»at,  Vm  0n4ri40$  (VotiiJMHtÉ  im  VMMmh 


BUBIPIDS  Wf  lUCINB.  2£& 

temps  ceux  qui ,  même  arec  des  mérites  variés*  o&t  Tonla 
ressusciter  les  héroïnes  païennes  et  leur  restituer  leur 
nudité  archaïque  »  ne  sont  parvenus  à  rien  de  touchant  et 
de  profond.  Un  très-grand  poète ,  Goethe ,  a  donné  sur 
cet  écueiL  VAchilléide  est  un  fragment  d*Homère  ou  y 
ressemble,  VIphigénie  en  Tauride sdn  même  auteur, réu* 
nit  toutes  sortes  de  mérites  :  une  harmonie  merveilleuse 
de  diction ,  une  vérité  complète  de  mœurs ,  une  extrême 
unité 9  une  beauté  soutenue  de  langage.  £h  bien!  cela  ne 
vit  pas ,  c'est  du  marbre.  Pour  être  plus  hellénique  que 
Sophocle ,  cette  pièce  incomparable  et  glaciale  paralyse  qui 
la  lit ,  et  n'a  qu'un  défaut,  celui  d'être  sans  défaut  Ajou- 
tons qu'elle  est  souverainement  ennuyeuse. 

La  première  partie  de  Faust  ^  par  le  même  Gœthe» 
pèche  au  contraire  contre  le  costume  du  moyen -âge. 
Faust ,  c'est  Goethe  lui-même  ;  Méphistophélès  »  c'est 
quelque  chose  comme  Voltaire.  Jamais  au  xiu"  ou  au  xv*" 
siècles  pn  ne  parla  et  l'on  ne  s'exprima  ainsi.  Non-seulement 
ce  clief-d'œuvre  est  chrétien  et  sceptique ,  mais  il  est  du 
«vui*  siècle  »  comme  le  théâtre  de  Racine  est  du  xvII^  Ce 
n'est  pas  là  un  défaut,  ainsi  que  le  prétend  AL  de  Scblé- 
gel»  c'est  un  mérite. 

Résumons- nous.  L'imitation  attentive  des  anciens  est 
bonne,  excellente»  merveilleuse,  pour  retremper  les  forces 
modernes»  rassurer  le  goût  chancelant,  raffermir  le  courage 
inteliectuel,  nq[)peler  la  pensée  à  son  vrai  centre,  réveiller  le 
sentiment  du  beau,  donner  le  ton  des  grandes  idées  ;  il  n'y  a 
pas  d'aliment  plus  énergique,  plus  substantiel  et  plus  sain. 
Une  fois  sûr  de  l'assimilation  opérée  »  comme  par  exemple 
Boileau  et  Racine  avaient  su  l'opérer,  on  peut  aller  plus 
loin  encore  et  faire  passer  dans  l'œuvre  antique-moderne 
des  fragments  entiers  de  l'écrivain  d'autrefois.  Mors  il  ne 
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fait  plus  tache ,  il  ii*est  plus  là  comme  lambeau , 
comme  dépouille,  comme  guenOle  flottante,  et  qui  ne  tient 
à  rien.  L'ancien  se  trouve  chez  lui,  tant  le  moderne  est  de- 
Tenu  antique.  On  ne  voit  pas  trace  de  soudure ,  et  il  n'y 
eu  a  même  pas;  tout  est  fondu  dans  le  même  ensemble, 
et  le  sang  qui  circule  dans  les  veines  de  ce  corps  organique 
est  le  même  sang. 

Ces  conditions  deviennent  encore  plus  favorables  et  plus 
faciles  à  bien  accomplir,  chez  nous ,  Français ,  qui  avons 
conservé  la  discipline  et  le  vrai  sens  du  goût  romain 
et  du  génie  grec.  En  remontant  aux  sources  de  Vir- 
gile et  d'Homère,  les  Racine  et  les  Bossuet  ne  changent 
pas  de  pays;  ils  consultent  le  berceau  de  la  vie  nationale , 
ils  touchent  la  terre,  comme  Antée,  et  doublent  leurs  for- 
ces. C'est  un  fait  grave  et  auquel  on  n'a  pas  donné  assez 
d'attention. 

On  ne  s'est  pas  souvenu ,  chose  d'hier  cependant,  qu'a- 
vec un  aigle  au  bout  d'un  bâton ,  un  Italien  nous  a  fait 
courir  au  bout  du  monde ,  et  que  le  seul  mot  empereur  a 
suffi  pour  arracher  tous  les  fils  de  France  à  leurs  mères 
et  à  leurs  sœurs,  La  vérité  est  que  jamais  le  principe  ger- 
manique n'a  pu  nous  entamer.  Romains  nous  sommes ,  et 
Romains  nous  resterons.  Les  Italiens  eux-mêmes,  avec 
leurs  mélanges  lombards  et  gothiques ,  ont  bien  plus  dévié 
de  l'ancienne  discipline  romaine  que  nous  Gaulois-Ro- 
mains avec  notre  langue  toute  latine ,  traversée  de  racines 
kelto-latines,  avec  nosmunicipes  {municipia)  ,  nos  collèges 
{collegia) ,  nos  concours  fcowcMr^rw),  et  toute  notre  vieille 
organisation  sociale.  Dans  la  sphère  des  arts ,  je  défie  que 
Ton  me  cite ,  parmi  nous,  un  monument  emprunté  aux 
traditions  germaines.  Charleraagne  et  ses  savants  n'y  ont 
rien  fait  Clovis  et  ses  féaux ,  au  lieu  de  nous  rendre 
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Francs ,  sont  devenus  Latins  ;  c'est  nous  qui  les  avons  con- 
quis. Les  chants  franciques  recueillis  par  le  grand  Karlne 
se  sont  pas  même  conservés ,  et  il  a  fallu  que  son  Alcuin 
écrivît  en  latin;  pour  suivre  le  mouvement  de  la  civi- 
lisation française  ^  il  a  dû  endosser  la  toge  romaine.  Le 
petit  nombre  d'emprunts  que  nous  avons  tentés  sur  le 
monde  germanique  n'a  pas  tardé  à  se  déguiser,  à  s'altérer/ 
à  devenir  latin  et  gaulois.  Le  Parliamentum  n'a  plus  rien 
de  semblable  au  fVittenagemou  Le  premier  est  une  assem- 
blée de  légistes ,  le  second  une  réunion  d'honmies  poli- 
tiques. Qui  ne  voit  l'énorme  influence  que  cette  diversité 
a  exercée  sur  la  langue,  la  littérature  et  sur  la  vie  sociale 
des  deux  races  ? 

Avons-nous  une  tragédie  germanique  qui  soit  devenue 
populaire  sur  le  théâtre  français?  Pas  une.  Ce  qui  nous  va 
an  cœur  ,  c'est  le  Romain  Cinna ,  la  jeune  Monime , 
l'ennemi  des  Romains  Mithridate,  et  le  Brutusde  Voltaire, 
la  plus  française  de  toutes  ses  œuvres.  Les  Germains  on 
les  Anglais  ont-ils  les  mêmes  sympathies?  Pas  du  tout 
Brutus  et  Manlius  les  ennuient  horriblement ,  et  c'est  à 
peine  si  le  Goriolan  de  Shakspeare  trouve  grâce  devant 
eux ,  à  cause  de  ses  belles  scènes  de  liberté  populaire.  Mais 
ils  adorent  Othello ,  Macbeth  ,  Faust ,  le  monde  moderne 
et  barbare  tout  entier,  qui  est  leur  expression  personnelle  ; 
et  en  dépit  des  efforts  de  tous  les  génies ,  ces  types  ne  se 
déracineront  jamais  au  nord ,  ne  se  nationaliseront  jamais 
dans  le  sol  gaulois  discipliné  par  Rome.  Essayez  ,  honunes 
d'esprit  ou  de  génie ,  et  vous  verrez. 

Ce  sont  des  faits  graves ,  élémentaires  et  fondamentaux , 
près  desquels  on  passe  avec  une  fatuité  trop  étourdie. 
L'assimilation  latine  et  grecque  (latine  surtout)  nous  est 
facile  et  indispensable.  C'est  notre  pente  naturelle ,  notre 
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pmdmi  infiiiGible,  c'ett  wasà  k  rappel  frai  de  notm 
force.  Nitot  d'une  part,  il  ne  faudrait  pas  répéter  dans 
la  décrépitude  lea  béguementa  de  Técole;  d'one  antre, 
ce  n*e8t  peint  par  lea  idées  germaniques  et  rintitatina  du 
neid  qu'il  laut  renouveler  la  sér e,  ie  premier  de  oes  par* 
lis  noos  mènerait  k  la  pauvreté  de  rarchalsme;  l'autre,  k 
une  aaaoeiation  monstruen^e  de  tons  dissonanâ^ 

Où  sont  les  intérêts  de  la  société  moderne!  où  sont  ses 
pasaioQs?  C'est  vers  ce  but  que  doivent  se  diriger  les  esprits 
qui  ont  de  h  valeur.  Notre  monde  possède  sa  vie  propre  ; 
il  a  ses  craintes,  ses  terreurs,  ses  eq)oirs,  comme  le 
monde  de  Boilean ,  de  Racine  et  de  Pascal  avait  les  si^is. 
Cet  élément  est  sous  notre  main ,  et  nous  devons  en  user 
comme  ils  en  ont  usé.  Croyez-vous  que  Molière,  tout  en 
imitant  Plaute,  n'eât  pas  trouvé  des  figures  k  esquisser! 
Le  bourgeois ,  ou  Tavare  constitutionnel  qui  vent  être  élu, 
ou  la  précieuse  ridicule  de  1845  vous  semblent-ils  despor* 
Uaits  indignes  de  luii^ 

Ce  qu'il  tot,  ce  n'est  pas  CAvdrieme  de  Térence  re^ 
portée  sur  la  scène  française  ou  quelque  monstre  du  crA 
nouveau;  c'est  Tétude  intelligente,  mais  non  lecalquesté- 
véotfpé  do  l'antique;  ~  c'est  le  grand  problème  résolu; 
h  permanence  dans  le  progrès;  le  culte  du  beau  et  des 
modèles  et  la  jeunesse  dans  les  idées;  —antiquité  et 
nouveauté  I 

C'est  la  loi  de  l'art,  et  c'est  la  règle  du  développ 
organique  pourra  nature  ello-mémcu 
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DES  FEMMES  GRECQUES 

AVm  L'ÈRE  CHRÉTIENNE. 

SI. 

Des  Femmes-poètes.  —  Leur  situation  dans  la  société  grecque* 


Depuis  la  prophétesse  Miriam  jasqa*à  nous,  Toici  bientôt 
trois  mille  trois  cents  ans  que  les  femmes,  devenues  rivales 
de  leurs  maîtres ,  partagent  avec  nous  les  dons  de  l'ins- 
piration ,  de  Féloquence  et  de  la  poésie.  Naguère  un  sa- 
vant de  mes  amis  m'indiquait  un  catalogue  de  cent  qua- 
rante et  un  auteurs  critiques  dont  rérnditlon  galante  a  fait 
valoir  ces  titres  du  sexe  faible  à  notre  admiration  respec- 
tueuse. Boccace  est  le  premier  en  date  ;  Tallemand  Wolff, 
éditeur  des  fragments  de  Sapbo  et  de  huit  autres  fenmies 
poètes,  termine  cette  longue  liste ,  dans  laquelle  on  ne 
trouve  qu'un  seul  nom  anglais. 

Examiner  les  productions  de  l'intelligence  féminine, 
dans  les  différents  âges  et  chez  des  peuples  divers,  serait 
une  étude  fort  curieuse  :  Il  y  a,  selon  nous,  un  vif  intérêt 
à  retrouver  dans  les  poésies  de  Sapho  cette  énergie  pas- 
sionnée, cette  exubérance  de  sensibilité,  qui  caractérisent 
le  sexe  féminin,  à  discerner  dans  les  fragments  laissés  par 
toutes  les  femmes  qui  ont  écrit ,  l'empreinte  spéciale  de 
leur  sexe.  Oui,  comme  on  l'a  dit ,  le  style  et  la  pensée  ont 
un  sexe;  la  distinction  des  genres ,  consacrée  par  la  gram- 
maire, s'étend  beaucoup  au-delà  de  ses  limites. 
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Qœ  roriginaUté,  la  rigueur  de  la  logique ,  la  concision, 
la  variété ,  la  véhémence  et  Tandace  manquent  au  génie 
féminin  ;  nous  Tadmettrons  sans  peine.  A  peu  d'exceptions 
près,  Démosthènes ,  Tacite  et  Shakspeare  sont  pour  elles 
lettre  dose  ;  une  longue  suite  de  raisonnements  fatigue  ces 
ima^nations  dont  le  vol  se  soutient  dans  la  moyenne 
r^on  et  succombe  à  un  élan  plus  audacieux.  £n  gé« 
néral»  la  femme  choisit  un  sujet  de  son  goût;  elle  plane 
sur  eet  obj«t  de  ma  tmoar,  tantôt  te  couvant  moHe* 
ment  d'une  aile  caressante ,  tantôt  voltigeant  avec  grâce 
autour  de  lui  :  la  colombe  n'a  pas  un  vol  plus  doux  et  plus 
cdmei  tUe  revient  bot  la  mâme  idée;  elle  la  développe 
•V6C  bonlMiir  et  avec  grtce  ;  elle  se  joue  ou  elle  gémit  dans 
un  espace  étroit,  âoquente  et  naturellement  éloquente  i 
elle  doit  ce  talent  à  la  sensibilité  plutôt  qa'à  la  passion; 
douée  d'imaginatioa,  elle  ookm  ses  tableaux  d'une  lumière 
plus  égale,  |dus  suave  que  brûlante  et  profonde;  amou- 
reuse des  ornements  et  de  toutes  les  grâces  du  lan^pige , 
elle  met  dans  les  atours  de  son  style ,  la  coquetterie  de  sa 
parure.  Si  nous  exceptons  ces  femmes  qui  n'ont  plus  de 
sexe  »  êtres  du  genre  neutre ,  les  Dacier,  les  Duchâtelet  9 
jamais  femme  n'échappa  aux  conditions  de  sa  propre 
nature  ;  jamais  on  ne  put  se  méprendre  sur  l'œuvre  pro- 
duite par  elle.  Considérées  comme  poètes»  on  trouve 
cbeE  les  femmes  peu  de  variété  et  d'étendue  :  conmae  ces 
flûtes  aux  sons  mélodieux  et  plaintifs ,  elles  peuvent  sem- 
bler monotones  dans  l'expression  de  leurs  plaisirs  et  de 
leurs  peines.  C'est  une  monotonie  pleine  de  charmes, 
la  blancheur  du  lys«  sa  pâleur  uniforme  «  son  éclat  ad- 
miraUet  son  délicieux  parfum,  Méléagre,  poète  grec,  dont 
l'épigramme  sert  de  préambule  à  l'anthologie,  semble 
avoir  deviné  ce  symbole.  Il  demande  à  chaque  poète  une 
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fleur,  des  roses  au  diantre  de  Théoa/des  lauriers  à 
Pindarei  à  la  belle  Anyta  des  lys,  à  la  jeune  Myro 
la  même  flenr,  à  Mossls,  autre  femme  poète,  un  lys  encore  i 
comme  si  Temblème  du  génie  poétique  des  femmes  s'était 
offert  à  lui  sons  cette  forme  unique. 

Le  dételoppement  complet  de  TinteDigence  des  femmes 
n*a  pu  s'opérer  que  sous  la  loi  chrétienne ,  cbea  les  peu-* 
pies  septentrionauf .  Leur  haute  influence  sur  la  littérature 
et  la  poésie  date  de  cette  époque  où  la  Vierge  Marie  de» 
Tifit  le  symbole  divin  de  l'amour  maternel  et  de  la  charité 
anlfende.  Parmi  les  nations  antiques ,  nous  ne  trouve* 
roBS  que  de  légères  traces  et  de  rares  exemples  de  ce  génie 
spéelal,  qui  a  marqué  la  carrière  des  femmes  modernes 
éàOB  la  poésie  et  surtout  dans  le  roman.  L'éducation  des 
femmesi  parvenue  aujourd'hui  à  un  degré  de  perfectionne- 
mrat  qui  n'a  pas  atteint  ses  dernières  limites,  a  été  longue 
et  péniMe.  Leur  felblesse  les  a ,  pendant  des  siècles ,  sou« 
mises  à  l'esclavage^  et  leur  lente  émancipation  est  loin  d'a« 
voir  conquis  la  moitié  du  monde. 

En  Grèce  »  la  situation  spéciale  des  femmes  a  subi  plu« 
sieurs  révolutions  que  les  savants ,  les  historiens  et  spécia* 
lement  le  professeur  Heeren  (1)  ont  oublié  de  signaler. 
Avant  l'époque  de  la  démocratie  athénienne ,  les  femmes 
étaient  les  compagnes  et  non  les  esclaves  de  leurs  maris. 
La  femme  des  temps  héroïques  était  la  conseillère  et  près* 
que  la  compagne ,  non  la  servante  du  guerrier.  Lisez  Ho< 
mère ,  peintre  fidèle  de  ces  mœurs  oubliées.  Junon  rivale 
est  égale  de  son  mari  ;  Yénus ,  Pallas  et  Thétis  marche  de 
panr  avec  les  autres  dieux  ;  Àgamède ,  femme  qui  exerçait 

(1)  Auteur  de  plusieurs  excellents  ouTra^  sur  la  civilisation  »  le 
cosunerce  et  les  sueurs  de  l^imtlquité» 
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la  médeciDe,  est  placée  sur  le  même  rang  qae  les  héfea; 
Hélène  même,  tonte  coupable  qu'elle  fût,  exerce  l'emiMre 
de  la  beauté  sur  les  soldats ,  sur  les  prêtres ,  sur  les  fkal* 
lards. 

Toute  constitution  héroïque  de  la  société  semUe  entraî- 
ner le  respect  et  la  déférence  pour  les  femmes.  Yoos  re- 
trouyez  ces  caractères  chez  les  Germains,  dans  la  chevale- 
rie du  moyen-âge  parmi  les  anciens  Kshatryasoa  guerriers 
de  rinde.  Damayanti  est  une  héroïne  comme  Geneviève 
de  Brabant  Pénélope  est  une  femme  magnanime  et  respec- 
tée. Le  guerrier  que  les  chances  des  combats  menaçaient 
d'une  mort  violente  et  imprévue,  confie  à  sa  femme  l'em- 
pire de  sa  famille  ;  elle  occupe  dans  la  maison  une  place 
importante.  Ce  n'est  pas  cette  vile  et  obéissante  esclave,  à 
laquelle  le  chasseur,  le  nomade,  Tagriculteur,  le  pêcheur 
demandent  des  aliments,  non  des  conseils,  des  soins 
assidus ,  non  Factivité  ou  la  force  de  l'âme.  Longtemps 
les  Doriens,  qui  conservèrent  obstinément  la  trace  et  les 
débris  de  la  constitution  héroïque ,  donnèrent  à  la  femme 
une  liberté  d'action ,  une  élévation  de  rang  et  de  pensée , 
que  les  nouvelles  formes  sociales  empruntées  à  l'Asie  leur 
refusèrent  ensuite  avec  dureté.  Pindare  parle  des  fenames 
avec  une  sorte  de  vénération;  poète  dorique,  dernière  ex- 
pression des  idées  et  des  mœur^^  de  ce  peuple ,  il  croit  à  la 
majesté  de  la  beauté»  à  la  noblesse  de  la  femme.  La  Thés- 
salie,  l'Ëolie,  tout  le  nord  de  la  Grèce,  moins  immédiar 
tement  soumis  à  l'influence  des  Ioniens  que  l'Attique» 
accordaient  aux  femmes  des  droits,  limités  sans  doute, 
mais  qui  assuraient  leur  indépendance.  A  Sparte,  elles 
furent  maîtresses  dans  le  sens  le  plus  absolu  de  ce  mot 

On  essaya  même  d'y  effacer  l'inégalité  naturelle  qui  sé- 
pare le  sexe  faible  du  sexe  fort,  et  de  transformer   en 


DES  FEMMES  GRECQITEa  »27S 

adilètes  et  en  héros  les  Lacédémoni^dnes.  La  PoI<^e»  qui 
a  conservé  des  nKBurs  héroïques  et  chevaleresques  au 
8M1  de  notre  nouvelle  civilisation ,  place  encore  les  fen^ 
mes  au  plus  haut  rang  de  Téchelle  sociale.  Même  dans 
ses  intérêts  politiques ,  elles  exercent  une  influence  pré- 
pondérante. «  Surtout»  monsieur  Tarchevêquê,  soignez 
les  fenmies,  »  disait  Napdéon  à  M.  de  Pradt,  en  ren- 
voyant en  ambassade  à  Varsovie. 

Quand  les  vieilles  coutumes  pélasgiques  s'effacèrent  de- 
vant la  prépondérance^  ionienne»  quand  l'esclavage  asiati- 
que se  confondit  avec  la  démocratie  d'Athènes,  et  produi- 
sit cette  société  bizarre  ^  où  tous  les  hommes  étaient  rois , 
rivaux»  ennemis,  et  toutes  les  femmes  asservies»  le  sort  et 
le  génie  du  sexe  faible  changèrent  complètement.  Elles  se 
replongèrent  alors  dans  la  vie  privée  »  d'où  elles  ne  sorti- 
rent plus. 

Chez  les  Spartiates ,  elles  avaient  perdu  leur  caractère 
féminin;  avec  leur  souplesse  et  leur  grâce»  avec  leur  be- 
soin de  protection  et  d'appui  elles  virent  nécessairement  s'é- 
vanouir leur  puissance.  Chez  les  Athéniens,  on  les  regarda 
comme  les  premières  des  esclaves»  comme  chargées  des 
sims  administratifs  »  et  forcées  de  rendre  un  compte  exact 
à  leurs  maîtres.  Aristophane  les  insulta  publiquement; 
Euripide  fit  de  leurs  vices  le  texte  habituel  de  ses  décla- 
mations. Plus  on  leur  imposait  de  devoirs»  plus  on  les  re- 
louait dans  l'obscurité ,  plus  aussi  leur  capacité  intellec- 
tuelle et  leur  influence  morale  diminuaient 

Alors  s'éleva  au  sein  de  la  société  athénienne  une  bi- 
zarre anomalie  :  les  Hétaïres^  ou  esclaves  affranchies  (l), 
courtisanes  de  bon  ton,  s'emparèrent  du  sceptre  de  Télé- 
Ci)  V.  plus  bas ,  le  chapitre  spécial  qui  leur  est  consacré. 
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•Hef  mdet  appartiot  la  eoltiini  dei  arta  i  seok»  alita  «rail 
la  droit  da  frira  dea  vers  «  da  eharmar  ha  biaini  daa  baaiN 
naa  d'éut«  et  da  mêler  aux  gravas  disoouradea  phUoaaphai^ 
iaa  vivaa  aaUUaa  da  rUnagiiiatiQo,  Iespraati(aa  de  la  poisiai 
da  la  mosiqiia  et  da  la  peintiiraL  Clasaa  aiognlièMi  ifak  m 
rapproche  baaneoap  das  prêtraasaa  da  la  voloptéi  MMoai 
dans  rinde  sons  le  nom  de  bayadères,  Fllaa  hisaaJant an»  dw» 
taa  matrones  la  rigidité  das  mosurs^  rignaranaa  at  las  «aluns 
da  la  via  domaatiqnai  il  leur  snflbait  da  réfiiar  par  la  g^ 
nie  at  la  grâea.  Symboles  da  la  baanté  inteUeetnaUe  ùmmm 
de  la  beantA  phyalqne  »  lea  BéiaU^^  que  tous  Iaa  antBOrs 
aneiens  représentent  sons  las  traits  les  pins  intéraesaBia»  et 
dont  Aspasie  est  le  modèle,  ne  noos  ont  pu  laissé  nn  aeol 
fragment  authentique  que  les  savants  paissent  iaor  aUrt* 
buer  sans  controverse.  Athénée  a  recneilli  quelqnaa  vers 
qni  portent  la  nom  d'AquisIe;  rien  ne  prouve  qo'elle 
en  soit  l'auteun  Gicéron  a  conservé  nn  petit  dialogae  en 
prose ,  que  Ton  dit  lui  appartenir.  Pintarqne  aflirme  qne 
les  harangues  da  Pérldès  renferment  plus  d'une  phrase 
dictée  par  elle.  Le  Méaexène  de  Phten  lui  assigne  un  rôle 
trés-brîllanti  et  Plntarqua,  tout  en  disant  que  Platon  seul 
a  embelU  ce  traité  de  la  magie  de  son  style,  avoue  que  la 
fond  de  la  pensée  et  le  système  philosophique  de  Ménexène» 
sont  précisément  les  thémries  morales  et  esthétiques  qna 
cette  femme  célèbre  se  plaisait  à  rendre. 

Gomment,  d'après  ces  légers  vestiges,  traces  à  demi* 
etfocées,  juger  le  talent  de  cette  femme,  qui  devint  nn  pou- 
voir au  milieu  de  la  démocratie  athénienne  T  Que  sa  don^^ 
nerait-on  pas  pour  trouver  dans  un  manuscrit  antique  la 
révélation  de  cette  intelligence  rare  et  merveilleuse,  qui 
brilla  entre  Socrate  et  Péridès  et  les  inspira  l'un  et  Tau- 


DES  FEMlilBS  GRECQUES.  %K 

IreT  Mattresse  du  mattre  de  l'Âttiqne ,  r^tnt  en  souve- 
raine sur  rhomme  qui  avait  dompté  le  peuple  souverain 
de  TAgora  i  quelle  femme ,  quel  prodi^  que  Ja  eourtisaue 
de  Mllet!  Uue  femme  pour  qui  Péridès  eût  répudié 
avec  Joie  sa  femme  légitime  «  du  même  sang  que  lui  «  au 
risque  de  ruiner  sa  fortune  ;  eelle  qui  apprenait  I  eet  inn 
hitieux  la  politique ,  &  Socrate  l'éloquence  t  celle  aux  dan^^ 
gers  de  laqudle  son  mari  philosophe  donnait  des  larmes 
qn*il  ne  versa  jamais  dans  ses  propres  périls  $  dont  le  sou* 
rire  était  un  bienfait  ;  qui  faisait  la  paix  ou  la  guerre  s  dont 
le3  traits  et  la  beauté  servaient  de  type  à  tous  les  artistes , 
dans  la  patrie  même  de  la  beauté;  chez  qui  le  poète  venait 
chercher  le  secret  du  succès ,  et  la  matrone  vertueuse  le 
secret  de  plaire  ;  la  femme  qui ,  déj&  sur  le  retour,  s'em- 
para de  Lysiclès;  homme  sans  éducation  et  sans  talent, 
le  frappa  de  sa  baguette ,  le  força  de  suivre  son  char ,  et 
transforma  ce  marchand  de  bœufs  en  orateur ,  cette  Igno- 
ble et  brutale  conquête  en  puissance  politique  ;  Âspasie  qui 
était  la  déesse  des  jouissances  délicates  et  des  raffinements 
voluptueux  chez  le  peuple  le  plus  recherché  dans  ses  jouis- 
sances et  le  plus  raffiné  dans  ses  vduptés  s  que  n'eût-elle 
pas  accompli?  Née  à  Sparte ,  elle  eût  asservi  les  rois»  sou-* 
mis  les  sénateurs,  Séduit  les  éphores  et  détruit  la  oonstltu* 
tion  draconienne. 

De  toutes  les  femmes  d'Athènes ,  la  seule  qui  ait  acqub 
une  célbérité  intellectuelle,  dont  la  postérité  garde  la 
mémoire,  c'est  Aspasie.  Le  temps  a  effacé  les  noms  des 
Hétaïres,  qui  brillèrent  avant  et  après  elle.  Aucune  femme 
de  citoyen  n'a  prétendu  à  la  gloire  littéraire.  Un  scoliaste 
ancien  attribue^  on  ne  sait  pourquoi,  le  huitième  livre  des 
Annales  de  Thueydlde  à  sa  fiUe ,  conte  ridicule  que  nous 
fie  daignons  pas  mtoo  réfuter. 
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Le  catalogue  des  femmes  poètes  de  la  Grèce  serait  long 
si  nous  voulions  adopter  sans  examen  les  assertions  des 
commentateurs.  Mais  si  vous  appliquez  à  ces  célébrités 
équivoques  les  règles  d'une  critique  un  peu  sévère,  vous 
êtes  fort  étonné  de  voir  ces  prétendues  poètes  disparaître  et 
8*évanouir.  Giraldi  de  Ferrare,  Tiraqueau  et  ceux  qui  Tont 
copié,  font  réloge  d'une  certaine  Agaklé^  poète  célèbre 
de  son  époque.  Cette  Agakié  n*e$t  qu'une  épithète;  on  a 
pris  pour  un  nom  propre  l'adjectif  agaklês  épithète  qui 
appartenait  à  quelque  personnage  moins  chimérique  que 
celui-cL 

Un  seul  nom  propre  (Nôssis),  accentué  et  orthograjMé 
de  diverses  manières,  est  devenu  père  de  plusieurs  célé- 
brités différentes  :  Nyssis ,  Nôsis,  Noûssis,  etc.  La  seule 
Nôssis  a  droit  à  nos  hommages.  C'est  ainsi  que  la  i^ende 
sévèrement  épurée  par  Baillet ,  présente  une  fouie  de 
doubles  emplois  ;  des  saints ,  qui  n'ont  jamais  existé 
que  dans  le  calendrier,  des  salhtes  qui  doivent  leur 
naissance  à  des  fautes  d'orthc^raphe ,  et  d'autres  qui  ne 
sont  que  des  noms  de  villes  ou  de  provinces;  idoles  an- 
ciennes, rivières  ou  forêts,  métamorphosées  en  hommes. 
Que  de  déceptions  de  ce  genre  au  milieu  de  nos  souvenirs 
classiques  !  Que  de  fausses  canonisations,  parmi  les  gloires 
les  plus  révérées!  Que  de  faux  grands  hommes  parmi  nos 
grands  hommes! 


S  ". 

Sapho. 


Un  de  ces  Grecs  du  siècle  d'Auguste,  qui  rédigeaient  en 
Ters  pentamètres  et  hexamètres  tout  ce  qui  frappait  leur 
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espriu  soavenirs,  images»  épigrammes,  Antipater  de  Thes- 
salie,  a  scandé,  en  vers  assez  galants,  non  le  Catalogne 
complet  des  soixante-seize  prétendantes  à  la  palme  poéti- 
que, mais  nne  liste  beaucoup  plus  succincte  »  et  qui  con- 
tient les  noms  des  neuf  plus  illustres  entre  elles.  Yoici  ces 
▼ers  pu  ^  peu  près  : 


Yienx  bois  de  THélicon,  sous  vos  ombres  sacrées, 

Neuf  femmes  ont  reçu  le  jour. 
Des  mortels  et  des  dieux  ces  muses  rérérfes 

Ont  consatfrë  leurs  lyres  inspirées 
Aux  combats,  à  la  gloire,  aux  regrets,  à  ramour  : 
C*e8t  Tastre  de  Lesbos,  phare  de  poésie, 

L^énergique  et  tendre  Sapho; 
Cest  Erinna  la  belle  et  la  belle  Myro  ; 

Tdesilla,  qui  chante  la  patrie  ; 
Myrtis  aux  doux  accents;  Nôssis,  dont  la  langueur 
Se  répand  de  ses  vers  au  fond  de  votre  cœur  ; 

Anyta,  rivale  d*Ho|nère; 
La  vive  Praxilla;  Corinne  la  guerrière, 
Celle  qui  célébra  Tégide  dont  PaUas 
Couvre  son  sein  de  vierge  au  milieu  des  combats  ; 

Toute»  sublimes  ouvrière» 
De  plaisir»  étemels,  de  voluptés  sévères. 

De  chant»  qui  ne  périront  pas. 


De  Sapho  à  Myro,  c'est-à-dire  de  Tannée  610  ayant  Tère 
chrétienne,  jusqu'à  Tannée  280  avant  cette  ère ,  trois  cent 
trente  années  se  sont  écoulées  :  beaucoup  de  femmes  ont 
écrit  pendant  ce  Japs  de  temps  ;  à  peine  quelques  pages 
nous  restent-elles  de  toute  cette  gloire. 

La  première  en  date  est  aussi  la  plus  digne  d'admira- 
tion ,  c'est  Sapho.  Arrêtons-nous  devant  ce  portrait  eu- 
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rieox,  goa  les  rièdes  ont  effiMé  mas  ternir  Pédât  atognltar 
qui  en  émané.  Gomme  femme^  comme  poète,  coomie 
Tlcdme  de  Pamoor ,  die  mérite  attention. 

Commençons  par  dégager  et  nom  eélèbre  de  toutes  ki 
Actions  dont  on  PenTinmne.  L^amonr  d*ÀBftcré(m  peor 
elle  est  une  de  ces  légendes  d<mt  on  voit  les  mages  eoM 
s'accnmaler  autour  de  toutes  les  câébrités  :  landes  qui 
prouvent  la  gloire  et  (pà  robscurcissçQt  ^  rÇvçs  p  ne 
manquent  pas  degrice  et  qui  w%  du  cbarme  pour  l'io»- 
ginatîon,  mais  qui  prCtent  WX  penionnage9  cflèim  je^e 
sais  quelle  teinte  mytiioieipqM ,  iatale  k  l'intérêt  qœ 
nous  leur  portons.  Tds  sont  les  oomhats  d^HModi  a?ec 
Homère,  et  ks  amours  de  Sapho  et  d*Anacréon.  Hésiode  est 
né  longtemps  après  Homère  ;  le  texte  du  dialogue  (pû 
leur  est  attribué ,  tissu  d*émgmes,  de  logogrypbes  et  de 
pauvretés,  est  l'ouvrage  de  quelque  rhéteur  4*ÀleKVi^^' 
né  mille  ans  après  Hésiode  \  puérilité  qui  ne  mérits  pas  la 
critique  dont  on  Ta  jugée  digne.  Telle  encore  est  la 
lettre  de  Jésus-Christ  &  h  vierge  Marie ,  mère  du  Chnstt 
œuvres  émanées  d'we  foi  enfantine ,  aveugle  et  pardofl- 
nabie. 

Une  fantaisie  ronumesque,  un  caprice  de  gradeoso  ima- 
gination, ont  supposé  des  rapports  qui  n'ont  jamais  V^ 
exister  entre  Anacréon  et  Sapho.  Hermesianax,  poète  qoi 
nous  a  laissé  des  fragments  remarquables ,  s'est  pla  ^  ^ 
présenter  le  vieillard  de  Théos,  entouré  des  filles  lesUeD' 
nés,  couronné  de  fleurs  par  l'amante  de  Phaon  »  et  métal 
aux  accents  passionnés  de  k  fille  de  l'Éolie ,  ses  chants  H* 
gers  et  nonchalants.  Cette  fiction  qu'il  a  résumée  en  p^ 
de  vers,  rapportés  par  Athénée ,  est  devenu  le  texte  d'ua 
roman.  On  n'a  pas  voulu  reléguer  dans  le  domaine  des 
chimères  un  tableau  si  heureusement  inventé  \  la  criati(A 
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d'Hermesianax  s'est  perpétrée.  On  a  toujours  tu  sur  la 
plage  de  LesboSj  an  milieu  des  vignes  pourprées,  Anacréc» 
se  promener  avec  Sapho.  Un  autre  poète»  Ghaméléoa 
d'Héraclée,  a  continné  le  roman  ;  U  a  fabriqué  des  vers 
agréables  dont  il  a  composé  un  petit  dialogue  attribué  aux 
deux  prétendus  amants.  La  plupart  des  éditions  d'Ana-* 
créon  contient  le  premier  de  ces  deux  morceaux ,  évidem-* 
ment  apocryphe,  et  la  réponse  tout  aussi  peu  authentique 
de  la  Lesbienne*  On  ne  cherchera  pas  dans  rimitation 
suivante  «  la  ma^e ,  la  mélodie  i  le  colorisi  la  moelleuse 
Btuvité  de  l'idiome  hellénique  i  le  plus  voluptueux  de  tous 
tes  idiomes  connus  t 

L^eofant  Éros,  dans  les  airs  balancé, 

Plane  sur  le  front  du  poète  s 
Le  globe  aérien  que  sa  main  a  lancée 
lottet  de  pourpre  et  d*or,  est  tombé  sur  sa  tète  t 

f  Anacréoiii  vieni  arec  moi  $ 
a  Aux  rives  de  Lesbos  Sapho  n'attend  que  toi*  » 
Tai  suiri  de  Teniànt  la  route  aérienne  : 

Hélas  I  la  jeune  Lesbienne  » 
Sur  mes  cheveux  que  le  temps  a  blanchis 
Laisse  tomber  un  eoup-d*œil  de  mépris  t 
•  Vieillard»  que  me  vettx-tu  ?  je  garde  le  sourire 

»  Et  les  caresses  de  ma  lyre» 

»  Pour  de  plus  jeunes  fipivorifl  l 

n  font  lire  dans  Foriginal  cette  petite  ode.  La  réponse 
attribuée  à  Sapho  est  tout  aussi  gracieuse.  Sapho  remercie 
la  MttSe  lyrique  »  mattresse  et  inspiratrice  du  barde  de 
Théos ,  et  qui  a  dicté  an  vieillard  illustre  Tode  qui  doit 
Immortalisa  le  nom  de  Sapho.  ftlalheureusem^tf  fc  l'épo- 
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que  OÙ  l'on  suppose  qae  ce  commerce  de  compliments 
poétiques  eut  lien  entre  Anacréon  et  Sapho»  Anacréoa 
ayait  trois  ans ,  et  Sapho  nn  peu  moins  de  cinquante, 
comme  nous  allons  le  démontrer. 

Adressons-nous  aux  dates  :  ce  sont  d'excellents  com« 
mentateurs.  D'après  Strabon,  Athénée,  Suidas  et  les  mar- 
bres de  Paros,  Sapho  jouissait  de  toute  sa  gloire  en  l'an 
600  ayant  Jésns-Ghrist;  elle  alla  en  Sicile ,  Tan  592  avant 
Jésus-Christ,  peu  de  temps  avant  de  mourir.  Ce  fut  trente 
années  au  moins  après  ce  voyage  de  Sicile  qu'Anacrémi 
deyint  célèbre  (cinq  cent  cinquante-neuf  ans  avant  Jésus- 
Christ).  L'an  525  avant  Jésus-Christ,  il  vint  habiter  Athè- 
nes, où  il  eut  pour  protecteur  et  pour  patron  Hipparque, 
qui  mourut  l'an  514  avant  Jésus-Christ  L'an  592  avant 
Jésus-Christ,  Anacréon  avait  donc  à  peu  près  trois  ans, 
et  la  Lesbienne  Sapho  quarante-huit  sonnés.  Réconciliez 
ces  deux  dates  comme  il  vous  plaira.  Hermesianax  et  Gha- 
méléon,  nés  tous  deux  trois  siècles  après  Théroîne,  se  sont 
joués  de  notre  crédulité  ;  les  poètes  grecs  n'en  faisaient 
pas  d'autres.  Tout  leur  était  permis,  pourvu  que  leurs  vers 
fussent  agréables.  Le  poète  comique  Diphilus ,  contempo- 
rain de  Ménandre ,  osa  bien  amener  sur  la  scène  Safdio, 
environnée  de  prétendus  amants,  d'Archiloque ,  qui  avait 
fleuri  quatre-vingt  ans  plus  tôt,  et  d'Hipponax,  né  un  denû- 
siècle  après  elle.  Voyez  un  peu  dans  quelle  perplexité  se 
trouverait  un  commentateur  qui  prendrait  à  la  lettre  les 
fictions  de  l'auteur  comique  I 

On  ne  peut  pas  douter  que  le  poète  Alcée ,  transfuge  et 
traître  qui  a  si  bien  chanté  l'héroïsme  et  le  patriotisme , 
n'ait  été  contemporain  de  Sapho.  Aristote  rapporte  un  petit 
quatrain  dont  il  atteste  l'authenticité  et  qui  prouverait 
même  que  les  avances  du  poète  lyrique  ont  été  rqMNiasées 
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par  sa  rivale  en  poésie.  Alcée  dit  à  Sapho  qu'il  tremble , 
soupire  et  n'ose  parler  devant  elle  ;  Sapho  lui  répond  fière- 
ment que  s'il  n*a  rien  de  mal  à  dire,  cette  crainte  est  pué- 
rile. On  voit  que  la  pensée  de  ce  dialogue  n'est  pas  très- 
forte,  et  que  les  deux  poètes  ne  se  sont  pas  mis  en  frais 
d'imagination.  Tout  le  mérite  de  cette  bagatelle  est  dans 
Texpression,  dans  le  souvenir  qu'elle  conserve  et  dans  les 
noms  qui  s'y  trouvent  attachés. 

Sapho ,  qui  s'avisa  d'aimer  à  cinquante  ans,  et  qui ,  si 
elle  dédaigna  le  célèbre  Alcée,  fut  dédaignée  par  Pbaon , 
était-elle  jolie?  La  question  est  controversée.  Selon  Alcée, 
Platon,  Julien,  Plutarque,  Athénée,  Thémistius,  Anne 
Gomnène,  Damocharis  l'épîgrammatiste,  et  Galien  le  mé- 
decin^ elle  était  belle. 

Horace  fait  d«elle  une  virago,  Ovide  lui  refuse  la  beauté 
de  la  taille  et  du  teint  Maxime  la  représente  vieille,  laide, 
et,  ce  qui  est  pis,  amoureuse.  Pope  a  suivi  ces  données  et 
a  consacré  chez  les  lecteurs  modernes^  l'idée  et  Timage 
d'une  Sapho  pleine  de  génie ,  brûlante  d'amour ,  mais  af- 
freuse à  voir.  Ainsi  le  témoin  le  plus  complètement  défa- 
vorable, le  plus  nuisible  à  la  réputation  de  Sapho ,  c'est 
un  Anglais,  séparé  par  deux  mille  quatre  cents  années  de 
la  femme  dont  il  parle!  Ovide  est  né  six  siècles  après  Sa- 
pho ,  et  Maxime  de  Tyr ,  un  siècle  plus  tard.  Comment 
ajouter  foi  à  de  telles  assertions?  Deux  vers  de  Sapho, 
rapportés  par  Galien,  sont  le  seul  témoignage  indirect  dont 
on  pourrait  s'armer  contre  die  avec  quelque  vraisem- 
blance; et  nul  commentateur  ne  s'en  est  avisé.  Sapho, 
dans  ce  distique,  déprécie  la  beauté  extérieure,  et  sacrifie 
cette  grâce  et  ce  charme  physique  à  la  beauté  morale,  à  la 
vertu.  Lieu-commun  qui  peut  se  traduire  par  ces  mots 
conmis  de  toutes  les  mères  :  «  On  est  toujours  bon ,  mon 
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cber  enfonli  quand  on  eft  biea  sage.  »  Qiif|iadico,aii 
«irplOBt  peot^m  tirer  de  oe  distique  contre  11  beauté  de 
Sa|Ào7  Madame  de  Staël,  qae  la  nature  avait  peu  Émi- 
sée, était  enthooaiaate  de  la  beantéi  Chaïklte  Cordafi 
belle  comme  nn  ange,  pensait  comme  Sapbo» 

Qu'elle  ait  été  groaee ,  courte  et  trè»*noire,  conune  b 
prétend  Oyide  ;  ou  que  son  sourire  ait  été  dim,  coiBOie 
le  veut  Alcée  son  amant ,  et  sa  cfaevelore  brillante  cmm 
l'ébène,  ainsi  que  ce  dernier  l'affirme  :  nous  ne  mnm 
le  décider.  Il  paraît  indubiuble  qu'eUe  était  trèshhnmeet 
petite  de  taUle.  Damocharis  s'adresse  en  ces  termes  tu 
portrait  de  Sapho.  Nous  traduiscms  en  prose  ces  fers  (pM 
dont  nous  respectons  le  sens  littéral  : 

«  Qu'elle^st  beDe  !  et  quel  feu  d'imagination  édaeeOe 
»  dans  son  regard  I  Quelles  proportions  exactes  et  ipf^ 
»  beauté  de  caractère  I  Tant  de  flamme  et  ^  doooeur 
»  confondues  et  mêlées  par  la  nature ,  modèle  de  Tartistei 
»  font,  de  la  nypphe  de  Lesbos,  Vénus  et  une  tiMi  ia 

•  fOttk  » 

Ce  n'est  pas  ainsi  qne  Ton  parlç  d'une  femoie  bUI 
beauté.  Parmi  les  nombreux  camées,  pierres  gravéeS)  bo^ 
tes  et  médailles,  qui  reprétentent  Sapho,  et  qui  tous  diffi- 
r^t  l'un  de  l'autre,  une  seule  médaille  ré^d  à  l''^ 
que  nous  nons  faisons  d'elle.  C'est  cdle  qne  VoU  * 
empruntée  au  trésor  de  Oronoyiua.  Ce  conteur  snl^) 
bardi,  la  saillie  audacieuse  de  ce  Iront  qui  exprime  tiat  w 
passion  et  de^  véhémence  dans  la  pensée,  ces  lèvres  on  P^ 
épaisses,  mais  bÉen  dessinées ,  prêtes  à  kncer  le  trsi^  f 
l'éloquence,  cet  ceil  ardent  et  ouvert,  à  fleur  de  tête)  ^ 
mé  d'une  inexprimable  énergie  :  voilà  Sapho;  c*est  vV^ 
cette  femme  douée  d'une  âme  virile  et  de  sens  impétoeux» 
vouée  au  génie  et  au  malheur,  aux  désastres  et  à  rédat» 


«me  gloire  fiitab  4111  fiurrit  k  M»  mifree «  Devint  ce  por^ 
trait,  on  est  tenté  de  s'émtf  avee  Plotarque  »  dont  les  pah 
rotes  sont  d'ailleurs  un  peu  emiriiAtiques  ;  «  Je  reconnais 
le  toloan  d'où  se  sont  édiappées  des  pensta»  de  flammes  et 
des  Ikjfmnee  ardents.  » 

S'il  était  même  vrai  qu'elle  ait  eu  les  vices  odieux  dont 
on  la  gratifie,  s*il  fallait  croire  sur  parole  Maxime  de  Tyr^ 
qui  lui  attribue  des  travers  analogues  à  ceux  que  Tanti- 
gnité  impudique  attribuait  à  Socrate ,  et  lui  pardonnait  ai- 
sément, nous  ne  nous  en  étonnerions  pas  trop.  Il  y  a  dans  la 
physionomie  que  nous  examinons  plus  d'élan  et  d'ardeur, 
une  énergie  plus  sensuelle,  plus  de  virilité  audacieuse  et 
d'abandon  aux  voluptés  que  de  moralité,  de  retenue  et  de 
chasteté.  Gomme  Burns,  Byron,  Lncaln,  Tasse  et  Rous- 
seau, elle  a  trouvé  son  génie  dans  la  puissance  de  ses  émo* 
tions  et  l'on  n'ignore  pas  que  ce  sont  de  funestes  guides. 
Aussi  répudîoQS-nOus  comme  apocryphes  tous  les  por- 
traits de  Sapho ,  excepté  le  portrait  admirable  que  nous 
venons  de  citer.  Il  conviendrait  aussi  bien  à  l'une  des  cri- 
minelles héroïnes  de  Byron  ou  d'Eschyle,  qu'à  l'amante  de 
Pbaon,  n  porte  le  caractère  de  cette  organisation  qui  dé- 
vore la  vie,  et  qui  livre  une  femme  à  toute  la  fureur  des 
passions,  à  tous  les  remords,  à  toutes  les  douleurs 
qu'elles  entraînent. 

Pensive  et  ardente  fille  de  Lesbos,  k  quoi  se  réduit  ta 
glohtîf  Sur  neuf  livres  d'odes  et  une  grande  quantité  d'an- 
tres poésies,  hymnes,  élégies,  éfMthalames,  que  les  aacieiu» 
admiraient^  il  ne  nous  reste  que  de»  éêhxi»  mutilés,  à 
peine  cent  soixante  vers  en  tout  Pas  un  de  ces  fragments 
qui  ne  révèle  son  origine.  La  saveur  de  la  poésie  saphori|ue 
imprègne  eneore  ees  riunes;  d»»  un  versisoié)  dans  m 
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distmoe,  TOUS  retrouyez  rardeur  d'enthoosiasiiie,  b  soif 
des  vduptés  dont  s'eDivriit  Sèfbo. 

Yons  la  voyex,  assise  au  banqaet  des  philosophes,  kmqw 
Tétoile  da  smr  brille  et  ramène  la  joie  du  festin;  part^^^eant 
leur  i?resse ,  se  mêlant  k  leurs  bacchanales,  et  denaoe, 
pour  quelques  moments,  une  thyade  échevelée.  Ma» 
Tivresse  causée  par  Bacchus  ne  lui  suffit  pas;  elle  appelle 
Vénus;  elle  m(mtre  à  la  déesse  la  coupe  d'or  remplie  de 
nectar  ;  elle  la  prie  d'y  semer  les  roses  qui  la  conroonen^ 
elle  admire  ces  feuilles  pourpres,  nageant  dansles  flotspliis 
rouges  encore  de  la  liqueur  qui  pétille;  elle  chante  alors  sa 
joie,  son  bonheur,  son  délire  :  aucune  dianson  à  boire  a*est 
comparable  à  celle-là. 

Un  autre  jour,  les  yeux  fixés  sur  le  soleil  qui  se  cooche 
à  l'horizon,  elle  pense  aux  délices  de  la  nuit ,  aux  amoO' 
reuses  veilles,  aux  longues  orgies  qu'elle  ne  dédaigne  pas 
d'embellir  de  sa  présence ,  et  sa  joie  éclate  en  ces  vers  ly- 
riques :  «  Salut ,  belle  étoile  !  salut^  le  plus  brillant  des 
astres!  Tu  donnes  tout  au  mortel;  tu  ramènes  la  paix  cbez 
l'homme,  la  brebis  au  bercail ,  le  berger  et  la  bergère  an 
logis  et  les  heures  du  plaisir.  Salut  !  salut  !  » 

Telle  est  la  vraie  poésie  lyrique,  toute  d'impulsion,  d'ins' 
tinct,  de  passion;  une  simplicité  véhémente,  un  élan  vif  et 
naïf  en  constituent  la  beauté.  Bums  et  Béranger  ont  réooi 
ces  caractères.  Le  peu  qui  nous  reste  de  Sapho  est  admira- 
blement lyrique.  Témoin  cette  ode  lyrique  si  mal  traduite 
par  Boileau  en  français,  et  en  anglais  par  Phillips,  peintors 
éloquente,  mais  précise,  l'analyse  la  plus  complètement 
exacte  des  symptômes  extérieurs  de  l'amour.  Je  ne  m'é" 
tonne  pas  qu'un  médecin,  comme  le  rapporte  Plutarque, 
ait  copié  les  vers  de  Sapho  pour  les  classer  parmi  ses  diâ- 
gnostics.  Jauuûs  poésie  ne  fut  aussi  positive,  jamais  vigueur 
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plus  intense  et  plus  concentrée  n'a  respiré  dans  une  page 
de  prose  ou  de  vers.  Le  rhéteur  qui  a  écrit  le  Traité  du 
Sublime^  et  que  Ton  connaît  sous  le  pseudonyme  de  Lon- 
gin,  a  rendu  un  service  éminent  à  l'histoire  littéraire,  en 
cœisenraiit  ce  fragment  unique ,  résumé  de  tous  les  ro- 
mans et  de  tous  les  traités  auxquels  la  passion  de  l'amour 
a  sarri  de  base.  Que  de  pages  affectées,  que  de  froides 
images,  que  de  plaintes  vagues,  que  de  descriptions  sans 
caractère  ont  été  prodiguées  par  les  écrivains  qui  se  sont 
occupés  de  ce  sujet  fécond!  Êtes-vouslasdeces  affectations 
et  de  ces  folies,  de  ces  couleurs  indécises  et  de  ces  traits 
effacés?  Relisez  Sapho.  Ce  n'est  pas,  comme  le  dit  Blair  as- 
sez ridiculement ,  une  poésie  élégante  que  la  sienne,  c'est 
la  plus  énergique  de  toutes  les  poésies.  Le  rhythme  pal- 
pite, il  tremble,  il  chancelie,  il  frissonne.  Le  vers  se  brise 
et  tombe;  pas  une  épithète,  pas  une  métaphore,  pas  un 
ornement  :  c'est  la  passion  succombant  à  sa  violence.  Vous 
ne  trouverez  là  ni  les  sévères  hémistiches  de  Boileau,  ni  la 
mdlesse  mélancolique  du  traducteur  anglais  John  PhilHps. 
Tous  deux  ont  fait  plusieurs  contre-sens ,  ou  du  moins  plu« 
sieurs  extra-sens;  ce  qui  est  exactement  la  même  chose. 
Sapho  ne  dit  pas ,  comme  Boileau  et  Phillips  : 


Heoreaz  Tamant  qui  piès  de  toi  soupire  1 


Enantion  saâ  vent  dire  en  face  de  toi,  face  à  face  avec 
toi.  Quant  aux  soupirs,  ce  sont  des  inventions  moder- 
nes. Catulle  est  le  seul  qui  ait  rendu  avec  talent  et  fi- 
délité le  tableau  peint  par  la  jeune  Grecque.  Il  est  vrai  que 
h  langue  dont  il  se  servait,  la  langue  latine,  fiOile  de 
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rkliome  employé  par  Sapho»  se  prête  menreilleiisemait  à 

cette  imitation,  et  r^rodait  arec  exactitude  réaergie  et  la 

simpiidté  da  dialecte  éolien  : 

«  Il  est  rival  des  dieuxi  le  jemie  honmie^,  assis  de* 

▼ant  toi,  contemplaiit  ton  visage,  entend  ta  doacew 

résonner  à  son  oreille  I 

»  Ta  souris,  et  mon  sein  se  soulève,  et  mon  oœnr  dé< 
faille,  et  la  force  me  manque.  Je  te  regsode,  et  mes  lè- 
vres qui  frémissent  restent  muettes^ 
»  Ma  langue  s'attache  à  mon  palais«  Une  subite  Smm 
n  vibre  à  travers  tout  mon  corps  ému.  Mes  yeux  fixes  se 
couvrent  d'un  nuage.  Des  bruits  confus  murmarent  et 
bourdonnent  autour  de  moi* 
•  Une  froide  sueur  tombe  de  mes  membres  et  oomre 
mon  front  pâlissant}  ils  frissonnent*  dgités  et  convnlsibi 
et  pâle  et  inanimée^  sans  coukoTi  sans  souffle,  sans  Wt 
je  tombe,  je  me  meursl  » 
Que  la  femme  qui  a  éorit  ce  modèle  de  l'ode  éto&p^ 
ait  gravi  le  promontoire  de  Leucade  et  cherché  dans  la 
mort  un  asile  contre  l'égarement  de  son  cœur  t  c'est  oc 
qu'il  est  facile  de  croire.  Athénée,  utile  conservateur  d'une 
multitude  de  trésors  anciens,  a  inséré  dans  ses  Deipnot^ 
phisteSf  une  ode  beaucoup  moins  connue  que  la  précé^ 
dente,  mais  digne  d'être  étudiée.  Sapho  la  composa  lorsque 
Phaon,  moins  sensible  aux  prestiges  de  la  poésie  qu'aux 
charmes  d'une  jeune  beauté,  eut  abandonné  la  Lesbienoe. 
Byron  et  Burns  ont  trouvé  dans  le  même  sujet  des  inspira' 
tions  remarquables. 

A  TÉNUS* 

Ha  ttvi«  pâi  mot!  oœur  5  d'éternels  suppUoei, 
Reine  des  amoureux  caprioea» 
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Immortelle  Vénns^  fille  du  roi  des  dieni, 
Vénui*  épaifnortnoil  tes  erueb  aitiices 

O0I  fait  eotil«r  trop  do  pl^urt  de  mes  yeux  | 

Tu  sais  Quelles  douleurs  cuisautes, 
Que  4ç  pruelç  dégoûtSi  de  peioes  dévorantes 
Ont  déchiré  ce  cœur  brûl^  de  trop  de  feux. 
Jadis  tu  m*écoutais  I  Â  ma  voix  suppliante 
Ta  quittais  un  Instant,  déesse  blen&lsante, 

Les  parvis  d*or  du  nd  des  dieux  t 
6t  tu  vue  demandais  quel  ^tait  le  l^arbare 
Prodigue  de  rigueurs  çt  de  tendresse  avare  1 

Qui  trompait  mon  jeune  désir  1 

Âhl  combien J^aimais  à  fentendre^ 
Quand  tu  me  promettais  que  d*un  amour  trop  tendra 

Bientôt  je  saurais  me  guérir  I 
Tu  me  disais  :  «  Il  fuit  :  et  ta  douleur  amëre, 
»  Sans  attendrir  son  cœur,  irrite  sa  colère. 
»  Sèche  tes  pleurs  ;  bientôt  il  reviendra. 
»  Ces  baisers  qu^il  dédaigne,  il  les  demandera  ; 
»  Tu  le  verras  briguer  un  regard,  un  sourire, 

•  Un  chant  émané  de  ta  l^rei 
»  Ton  mépris  les  refusera. 

•  Tu  fenueras  l'oreille  à  «ou  humble  prièrç  ; 

•  Arrogante,  insensible,  altière, 

»  Tu  le  verras  soumis,  suppliant  :  à  ton  tour 
9  Tu  le  dédaigneras,  Saphol,..  tel  est  Taraour.  9 
Âh  I  reviens,  ma  déesse  I  —  A  ma  voix  qui  tMmplore 
Verse  Pespoir  dans  un  cœur  malheureux  $ 

Vénus  I  fais  plus  eneoref 

Repds-moi  le  mortel  que  j'^dor»^ 
Celui  qui  me  dMaigue  çt  qu'appeUeut  mes  yœux  | 

Certes,  Horace  avait  raisQU  de  dire  quç  Tâme  ardente  de 
9apbo  respire  eucore  et  jaillit  de?  cordes  de  sa  lyre  : 

Vivunt  coifvmîssi  calores 
4^oti<»  fidi^B  jmellçe. 
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La  fin  de  cette  vie,  sacrifiée  sur  Fantel  de  la  déesse  qoe 
la  femme  poète  invoquait,  fut  le  dénoûmeiit  naterel  d'un 
drame  si  passionné.  Qui  ne  connaît  pas  rhistmre  de  Tin- 
fidèle  et  fu^tif  Phaon  et  du  promontoire  de  Leucade?  C'est 
un  rocher  blanc  et  décharné ,  Tun  des  rochers  les  plus  af- 
freux qui  soient  au  monde.  Il  fait  la  pointe  de  l'ile  Sainte- 
Maure  ;  et  quand  on  navigue  sur  la  mer  Ionienne ,  on  Fa- 
perçoit  de  loin  à  Thorizon.  Ce  promontoire  des  amants  a 
donné  lieu  à  une  foule  d'historiettes  que  Photius  a  recueil- 
lies, et  qui  sont  aussi  romanesques  qu'amusantes.  Les  flots 
de  Leucade  ont,  sli  faut  en  croire  les  historiens,  engloati 
beaucoup  plus  d*hommes  que  de  femmes;  Sapho  est  la  pte- 
mière  qui  ait  usé  de  ce  violent  remède  contre  l'amour. 


S  "I. 
Erinna,  Télésilla,  Nôssis,  Anyta,  Myro. 

Sapho  eut  une  amie ,  et  cette  amie  était  sa  rivale.  Erin- 
na, célèbre  par  ses  vers  héroïques  et  par  le  laconisme  de 
sa  poésie ,  ne  nous  a  laissé  que  deux  ou  trois  fragments, 
ou  plutôt  quelques  mots  épars  dans  les  œuvres  des  gram- 
mairiens et  des  scholiastes.  On  la  surnommait  Avare 
de  paroles;  elle  était  de  Lesbos  comme  Sapho;  on  lui 
attribue  une  mauvaise  ode  intitulée  Rome,  dont  Grotius 
voulut  faire  une  ode  au  Courage  ;  le  style  et  la  poésie  de 
ce  morceau  appartiennent  à  une  époque  tout-à-fait  posté- 
rieure. L'Anthologie,  qui  a  conservé  quelques  épigraromes 


DES  FEIIUES  GBEGQUE8.  289 

db  celte  fanme  poète,  la  compare  à  Homère  et  à  Pindare; 
Suidas  lai  prodigue  les  éloges  ;  à  dix-buit  ans  elle  était  cé- 
lèbre. Tels  sont  les  souvenirs  et  les  faibles  documents  que 
rhistoire  nous  livre  sur  son  compte.  G*est  un  nom;  ce 
n*est  rien  de  plus  pour  nous. 

Un  siècle  plus  tard,  la  fameuse  Télésilla  naquit  dans  Ar- 
gos.  C'est  là  que  Pausanias  a  contemplé  sa  statue,  qu'il  dé- 
crit avec  talent  II  la  montre  debout ,  le  casque  à  la  main, 
prête  à  couvrir  sa  tête  du  casque,  et  les  yeux  fixés  sur  les 
Tolumes  de  ses  poésies  épars  à  ses  pieds.  Cette  femme ,  émule 
de  Tyrtée,  n'était  pas  seulement  une  ouvrière  de  poésie, 
mais  une  héroïne  guerrière  et  religieuse ,  la  Jeanne  d'Arc 
de  son  temps.  Muller  et  Mitford  ont  beau  révoquer  en  doute 
ses  exploits,  nous  les  aimons,  et  nous  nous  attachons  à 
une  croyance  qui  nous  plaît  Lorsque  le  féroce  Gléomènes, 
à  la  tête  de  ses  boprreaux  lacédémoniens ,  eut  répandu  le 
sang  des  citoyens  d'Argos  dans  les  rues  de  la  ville,  Télé- 
silla, dit-on,  anima  les  femmes  à  la  vengeance  de  la  patrie, 
et  l'on  vit  les  meurtriers  fuir  devant  cette  troupe  d'escla- 
ves, de  faibles  femmes,  de  vieillards.  Les  peuples  ne  doi- 
vent jamais  abroger  l'autorité  de  ces  belles  traditions. 
Quant  à  deux  ou  trois  auteurs  allemands  qui  ont  attaqué 
l'authenticité  de  la  narration,  leur  critique  n'a  rien  qui 
nous  effraie.  Dans  leur  dédain  pour  les  opinions  vulgaires, 
certains  critiques  embrassent  des  idées  bizarres,  insolites , 
extravagantes,  qu'ils  appuient  de  toute  l'autorité  de  la  mé- 
taphysique, conjurée  avec  l'érudition. 

Liées  intimement  à  l'histoire  de  Pindare,  Myrtis,  qui 

lai  enseigna  l'art  des  vers ,  et  Corinne ,  rivale  victorieuse 

du  chantre  thébain,  n'ont  laissé  toutes  deux  que  leur  gloire 

après  elles.  La  célébrité  de  Pindare  déplut  à  Myrtis ,  dont 

n 


SOO  DÉS  MOtts  Gftftc<}ntl 

là  Jdottflie  c<mtre  tin  élève  qtil  la  sarpdssait  éClAtâ  dini 
qtxAqùei  satires  aujoard'hai  perdaei 

C(rt4tifie ,  gf âôe  ï  sod  dialecte  éolien ,  I  sa  beauté,  à  soft 
style  (  tellei  sont  les  paroles  de  Pausanias  ) ,  retnporta  sept 
fois  la  victoire  sur  Pindare ,  qui  ne  Idl  pardonna  jainais  ceft 
triomphes  répétés. 

Ce  Dorien  rustique ,  dit  un  ancien,  s'écria  :  Vaincu  par 
une  truie  I  Corinne  avait  de  Tembonpoint  Dans  sa  sixiènie 
olympique,  Pindare  récidive,  et  s'emporte  en  invectives 
contre  sa  rivale.  Les  commentateurs  ont  tort  de  s'étonaor 
de  ces  outrages,  et  de  déclamer  contre  Timpolitesse  qui 
régnait  à  Thèbes.  L'amour-propfe  des  poètes,  impitoyaUe 
dans  tous  les  temps ,  a  dicté  à  l'élégant  Voltaire  »  poète  de 
cour,  favori  des  palais,  précisément  la  même  invective, 
qui  ne  s'adressait  pas  alors  à  une  nvale ,  mais  bien  à  une 
femme  aimée  (madame  Du  Châtelet).  Pindare  aurait  dû  se 
rappeler  cependant  que  Corinne  avait,  de  concert  avec 
Myrtis,  guidé  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  poétique. 
Elle  lui  avait,  selon  Athénée  et  Plutarque,  recommandé 
spécialement  de  ne  pas  oublier  la  fable  «  l'action ,  la  pensée 
principale  du  poème  :  il  parait  qu'elle  ne  se  contontait  paa 
d'images  sublimes  et  de  fougues  dithyrambyque& 

Trois  vers  et  un  proverbe  composent  le  bagage  poétique 
de  Praxilla ,  fille  de  Sicyone.  Ces  légers  fragments  sem- 
blent attester  une  imagination  riante;  en  les  lisant  on  n'est 
pas  surpris  que  la  Sicyonienne  ait  composé,  comme  nous 
l'apprend  Athénée,  des  rondes»  des  chansons  à  boire,  et 
ce  que  les  Grecs  nommaient  des  scolies  ;  amplification 
badine  d'ttùe  pensée  déjà  emj^yée  par  un  atitre  poète. 
Les  Orientaux ,  les  Italiens  modernes  et  les  Espagnols  ont 
connu  oe  genre  de  poésie  ;  on  pourrait  remplir  plusieurs 
volumes  dos  gloses  espagnotei,  êcoliH  dang  le  genre  grée. 
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Nous  descendons  le  cours  des  âges,  ta  sève  poétique 
s'affaiblit  :  on  n*éçrit  plus  que  des  épigrammes  et  des  dis- 
tiques, Ânyta  et  Nôssis  brillent  au  nombre  de  ces  poètes 
secondaires ,  qui ,  trois  siècles  avant  Jésus-Christ ,  jouaient 
en  Grèce  à  peu  près  le  même  rôle  que  les  rimeurs  de  son- 
nets ont  joué  en  Italie.  Nous  possédons  plus  de  vingt  com* 
positions  d'Ânyta.  Elles  ne  se  distinguent  pas ,  comme  lé 
prétend  son  contemporain  Ântipater ,  par  la  force  homéri- 
que ,  mais  par  une  douce  et  charmante  naïveté.  tJne  ins- 
cription gravée  à  l'entrée  d'une  grotte ,  et  composée  par 
Anyta ,  en  quatre  vers  pentamètres  et  hexamètres ,  nous 
semble  un  modèle  de  ce  genre  : 

«  ÉtTMiger»  que  tes  membres  fatigués  s'étendit  ici.  De 
doux  murmures  agitent  les  feuillages;  une  source  vive 
bruit  à  tes  pieds  pendant  l'ardeur  du  Jour<  Étanche  ta 
soif  «  ô  voyageur,  et  goûte  le  repos  jusqu'au  coucher  du 
soleil,  n 

Nôssis  la  Locrienne  excellait  i  S'il  faut  en  croire  les 
éloges  de  Mélagre.,  dans  le  genre  élégiaque  et  erotique. 
Nous  ne  pouvons  la  juger  que  sur  quelques  mauvaises  épi- 
granunes privées  de  sel ,  d'éclat  et  de  force,  que  l'antholo- 
gie a  confondues  avec  une  multitude  d'autres  petites  piè- 
ces âégantes  ou  insignifiantes. 

Myro,  née  à  Byzance,  et  qui  termine  ce  catalogue  de  cé- 
lébrités ,  est  auteur  d'un  certain  nombre  d'épigrammes , 
et  d'un  poème  héroïque  intitulé  Mnémosyne  ou  la  Mé- 
moire. Il  ne  nous  en  reste  que  le  souvenir.  Elle  a  joui 
pendant  sa  vie  d'une  petite  gloire  ;  et  son  fils  Homère  le 
jeune,  un  des  membres  de  cette  pléiade  tragique  dont  la 
constellation  nébuleuse  éclaira  le  trône  dés  Ptolémées,  con- 
tinua la  renommée  maternelle.  Astres  obscurs  qui  s6  lèvent 
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^ang  les  Uttératnres  en  décadence ,  que  l'on  entoure  d'one 
turéoie  passagère  et  qui  s*évanouissent. 

La  poésie  féminine  des  Grecs,  que  les  ravages  du  temps 
ont  respectée,  se  réduit  donc  à  peu  de  chose  ;  les  fragments 
de  prose  écrits  par  les  femmes  auteurs  de  la  Grèce  ne  sont 
guère  plus  considérables.  L'Allemand  Christian  WoUT,  qoi 
t  recueilli  toute  cette  prose,  et  qui  a  fait  entrer  dans  s(»i 
recueil  jusqu'aux  testaments  et  donations  faites  aux  cou- 
Tents  et  aux  moines  par  les  dames  romaîques,  n'a  pu  com- 
poser ,  avec  ces  faibles  débris,  qu*un  petit  in-quarto  garni 
dénotes,  chargé  de  commentaires,  enflé  de  notices  et  bardé 
de  variantes.  Beaucoup  de  femmes  grecques  avaient  cepen- 
dant écrit  en  prose  :  Athénée  et  Suidas  vantent  Anagallis 
de  Gorcyre ,  la  commentatrice.  Aréta  de  Gyrène,  fille  d'A- 
ristippe ,  continua  l'école  de  philosophie  instituée  par  son 
père,  écrivit  quarante  volumes  et  forma  cent  dix  élèves, 
armée  considéfable  de  philosophes ,  mais  dont  le  nombre 
n'a  rien  de  merveilleux,  comparé  à  la  vie  d' Aréta,  qui 
mourut  à  soixante-dix-huit  ans. 


S  IV. 


Hypatia  et  Anne  Comnène. 


Hypatia,  née  dans  Alexandrie,  et  qui  s'entoura  d'nne 
célébrité  semblable  à  celle  dont  madame  de  Staël  a  joui 
parmi  nous,  inspire  un  intérêt  plus  vif  que-  ces  fenmies 
^vantes;  non-seulement  elle  était  astronome,  érudite, 
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poète  et  théologienne,  mais  elle  était  jeune,  belle,  aima- 
ble  et  courageuse.  Elle  a  péri  victime  de  son  talent,  de  sa 
gloire  et  de  la  haine  ecclésiastique.  Le  clergé  d'Alexandrie, 
guidé  par  Cyrille ,  fort  beau  génie  et  très-méchant  homme , 
souleva  contre  elle  la  populace  fanatique  ;  Hypatia  fut  mise 
en  lambeaux  dans  Téglise ,  au  moment  où  elle  prêchait  la 
vertu  et  la  philosophie.  Les  débris  de  son  cadavre  furent 
traînés  dans  les  rues  de  la  ville  par  cette  foule  de  bétes  fé- 
roces à  figure  hnmaine.  De  toutes  les  populaces,  la  plus  san- 
guinaire est  celle  des  villes  sans  liberté  et  sans  mœurs ,  où 
les  sophistes  régnent ,  où  la  volupté  est  en  honneur ,  et  où 
une  civilisation  élégante,  modelée  sur  les  préceptes  des  rhé- 
teurs, se  prête  à  tous  les  vices  et  à  toutes  les  férocités. 

Les  écrits  d'Hypatia  furent  brûlés  par  l'inquisition  de 
son  époque.  Le  peu  qui  nous  reste  des  autres  écrivains  en 
prose  du  même  sexe,  est  assez  peu  authentique.  Quel- 
ques femmes,  disciples  de  Pythagore,  de  Platon  et  de  Pho- 
tins,  ont  rédigé  et  analysé  les  principes  de  leurs  maîtres. 
Nous  avons  un  fragment  très^aride  sur  la  nature  humaine, 
par  Elara ,  pythagoricienne ,  qui  se  servait  du  dialecte  do- 
rique dans  toute  sa  sévérité;  un  petit  chapitre  de  Péry- 
tione,  intitulé  la  Femme;  un  sermon  sur  la  nécessité  de  la 
modération  chez  les  femmes,  par  Phyntis;  les  Lettres 
de  Théano^  lettres  apocryphes,  et  l'épltre  adressée  à  Phyl- 
lys ,  par  Mya ,  sur  Tallaitement  des  enfants.  Le  style  de  ces 
compositions  a  de  la  douceur,  de  la  grâce ,  et  ne  déshonore 
point  les  auteurs  auxquels  on  les  attribue;  l'authenticité 
n'en  est  pas  bien  prouvée.  Bentley ,  qui  donnait  la  chasse 
aux  réputations  et  découvrait  partout  des  apocryphes,  n'a 
pas  épargné  ces  pauvres  femmes-auteurs.  Il  a  déshérité 
Péry tione  de  sa  gloire ,  et  détruit  les  prétentions  de  Mya. 

Une  prétendue  lettre  d'Hypatia  à  Cyrille ,  a  été  aussi 
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recoonne  apocryphe.  Trois  siècles  avant  eUe,  une  l^idsia^ 
rieaae  nommée  Pampbilia ,  femme  du  célèbre  Socratides , 
tin  des  érudits  de  son  époque ,  recueillit  en  treote^trois  li- 
vres tous  les  fragments  littéraires  et  poétiques  qui  lui 
tombèrent  sous  la  main.  Son  goût  n'était  pas  pur  i  oa 
plutôt  on  doit  croire  qu'elle  s'embarrassait  peu  du  choix 
des  morceaux  et  de  leur  yaleur.  Il  lui  suffisais  de  compiler 
aq  hasard  et  de  placer  dans  sa  collection  tout  ce  qui  se  pré* 
sentait  k  elle.  Le  patriarche  Photius  trouve  du  charme  dans 
oette  confusion,  Diogène  Laêrce  nous  a  conservé  des  énig- 
mes ,  des  logogryphes  et  des  devises  que  TÉpidaurienne 
avait  entassés  dans  son  Encyclopédie;  c'était  un  véritable 
pêle-mêle  littéraire ,  le  modèle  de  nos  albums. 

Onze  siècles  après  Jésus-Christ ,  une  femme  byzantine , 
née  dans  la  pourpre  et  fière  de  son  rang,  de  son  savoir , 
de  sa  beauté ,  prétendit  à  la  palme  historique.  VAlexiade 
d'Anne  Gomnène  est  le  seul  ouvrage  complet  écrit  par 
une  femme  grecque  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous,  t  L'his- 
toire byzantine  a  son  défaut ,  dit  Yigneul-MarviUe ,  et  un 
défaut  très-incommode  pour  le  lecteur;  lequel  consiste  en 
ce  que  la  moitié  des  auteurs  de  ce  vaste  recueil  ne  méritai 
pas  d'être  lus.  *  L'excessive  médiocrité  de  Zonaras ,  de 
Socrate  et  des  autres,  prête  du  relirf  à  la  prose  d'Anne 
Gomnène.  Mais  lisez  ces  pages  à  côté  de  celles  de  Platon 
ou  de  Thucydide  ;  cette  laborieuse  affectation ,  ce  pédan-< 
tisme  raffiné  ne  peuvent  que  déplaire.  Jamais  de  simpli- 
cité, aucune  narration  sans  faste;  tout  est  sacrifié  aux 
apprêts  du  discours ,  à  la  longue  évolution  des  métaphores, 
Anne  Comnène  savait  cependant,  quand  la  circonstance 
l'exigeait,  s'exprimer  avec  une  franchise  brutale^   On 
n^ignore  pas  que,  mécontente  de  la  froideur  et  de  la  là** 
cheté  féminine  de  son  marit  Nicéphore  Bryennius ,  elle  W 
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r«proeba  ce  àitmt  d'énergie  ?irile  ea  termes  n  natti  et  n 
jiete,  que  nous  rougirions  de  les  rapporter, 

Anne  Comnène ,  vaniteuse  «  prétentieux  >  élevée  ^  l'é- 
cole  des  rhéteurs  asiatiques,  mêlait  à  la  sublimité  des 
théologiens  grecs  la  pompeuse  et  métajAorique  éloquence 
des  Asiatiques.  C'est  le  vrai  symbole  de  Byzance,  de  cette 
YiUe  parleuse  et  stérile,  oi»¥e  et  occupée  de  riens. 
Pour  exprimer  la  moitié  d'une  idée ,  Anne  Comnène  dé- 
roule en  plus  de  trois  pages  ses  ineommmisprables  pério«* 
des.  n  est  curieux  de  comparer  les  fragments  à»  Sapbo, 
tout  mutilés  qu'ils  soient,  avec  les  annales  verbeuses  tra- 
cées par  la  princesse  byzantine  i  annales  que  le  temps , 
dans  sa  clémence  étourdie,  a  respectées  tout  entières. 
Quelle  différence  entre  la  position ,  les  mœurs ,  les  idées , 
le  style  de  ces  deux  femmes,  qui  parlaient  le  même  lan* 
gage  ?  Vous  vous  représentez ,  en  les  lisant ,  l'une ,  sur  la 
grève  éclatante  des  îles  d'Ionie,  à  peine  voilée,  la  tunique 
flottante,  ses  longs  cheveux  noirs  couronnés  de  fleurs,  en- 
tourée de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  ivres  de  sa  gloire 
et  qui  répètent  ses  chants  ;  Tautre ,  au  fond  d'un  pa- 
lais oriental ,  mollement  étendue  sur  des  coussins  de  pour- 
pre ,  entourée  d'eunuques ,  d'esclaves  et  de  servantes ,  dic^ 
tant  ses  amplifications  à  un  secrétaire  qui  les  recueille  k 
genouxr  Le  même  contraste  se  trouve  dans  leur  style.  L'une 
a  pour  muse  la  passion  s  l'autre  la  rhétorique.  Cbe;E  l'une, 
la  phrase  est  toujours  l'expression  d*une  pensée  vive  i  chea; 
l'autre,  la  tyrannie  des  mots  est  telle,  que  le  sens  disparaît 
sous  leurs  longs  replis.  L'une  enfin  marque  le  point  culmi** 
nant  de  la  littérature  grecque  ;  éclat  et  grandeur  ;  l'autrei 
son  dernier  période  et  son  extrême  décrépitude, 

Deux  autres  femmes  de  Byzance ,  Eudocia ,  femme  de 
Théodore,  et  Sudoaa  la  jeune ,  mariée  à  Constantin- 
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Docas,  pois  à  Romain-Diogène  en  secondes  noces,  ont 
écrit,  l'une,  des  poésies  chrétiennes  d*une  extrême  insipi- 
dité ,  l'autre  un  recueil  bizarre ,  intitulé  la  Plate-Bande 
de  Violettes.  Cette  plate-bande  contient  mille  vingt-huit 
sujets  ou  chapitres;  Villoison  lésa  publiés  et  le  monde  lit- 
téraire n'y  a  rien  gagné.  Les  éditeurs  de  glossaires  ont  pu 
y  glaner  quelques  mots  du  Bas-£mpire,  quelques  frag- 
ments de  coutumes  oubliées;  mais  le  lecteur  appréciera 
le  mérite  et  l'utilité  de  l'ouvrage,  en  lisant  les  titres  de 
quelques-uns  de  ces  chapitres  : 

Comment  Uinerve  a  enfanté  le  Dragon  7 

Bacchus  était-il  androgyne  ou  hermaphrodite? 

Homère  était  Égyptien.  De  sa  mort  en  Arcadie ,  etc. 

Tel  était  le  degré  de  puérilité  où  lesocxupations  de  l'es- 
prit étaient  tombées. 

Enfin,  sous  le  règne  d'Ândronic,  la  fille  de  Théodoros, 
grand  logothète  de  l'empire,  s'est  occupée  de  poésie,  de 
métaphysique  et  de  philosophie.  Nicéphore  Grégoras ,  qui  a 
conservé  ou  plutôt  enseveli  dans  son  histoire,  un  fragment 
des  élucubrations  d'Irène  (elle  se  nommait  ainsi),  la  com- 
pare à  Platon  et  à  Pythagore.  «c  Son  génie ,  dit  Grégoras , 
versait  des  flots  de  lumière  sur  les  questions  les  plus  obs- 
eures.  Son  style  était  chaste  et  attique  comme  celui  des 
matrones  même  d'Athènes.  »  Le  lecteur  qui  va  juger  de 
cette  chasteté  et  de  cet  attidsme,  conviendra  que  Nicéphore 
a  été  pour  son  élève  un  critique  très-indulgent,  et  que  sans 
doute  il  s'est  laissé  éblouir  par  le  titre  de  panhypersebasta 
qu'elle  portait ,  et  qui  la  rendait  digne  d'une  vénération  en- 
itère  et  exaltée ,  si  du  moins  ce  beau  mot  grec  signifie 
quelque  chose.  La  panhypersebasta  s'adresse  à  son  père, 
qui  rentre  chez  lui  pensif  et  affligé. 

«  Peut-être  sera-ce  à  vos  yeux  une  marque  d'audace 
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« 

déplacée  et  d^inconvenance  juvénile ,  j'oserais  même  dire 
de  témérité  enfantine,  ô  mon  père,  si  une  fille  adolescente 
parle  avec  liberté  à  Fauteur  de  ses  jours ,  si  celle  dont  la 
langue  est  à  peine  déliée  fixe  un  regard  impudent  sur  TO- 
lympe  de  votre  sagesse.  Mais  le  trouble  de  votre  physiono- 
mie, la  paralysie  de  votre  discours  et  la  fixité  de  vos 
yeux,  dénotent  que  le  zénith  de  la  douleur  est  dans  votre 
âme  ;  que  l'acropale  de  votre  cœur  est  en  proie  au  cha- 
grin... »  Ainsi  de  suite,  pendant  trois  pages  chargées  de 
métaphores  le  plus  longuement  déridées ,  le  plus  absur- 
dément  contournées.  Si  les  Byzantines  avaient  coutume 
d'employer  ce  mode  d'éloquence  dans  la  vie  privée ,  nous 
ne  pouvons  que  jdaindre  leurs  pères ,  leurs  fils  et  leurs 
époux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  fragments ,  ridicules  ou  dénués 
de  valeur  intrinsèque  et  apparente ,  caractérisent  les  temps 
qui  les  ont  vu  naître.  Il  est  à  regretter  qu'à  toutes  les 
époques,  chez  tous  les  peuples,  les  femmes  n'aient  pas 
consigné  leurs  souvenirs  ou  écrit  leurs  Mémoires.  Combien 
de  nuauces  qui  nous  échappent,  eussent  été  saisies  et  éter- 
nisées par  elles  ! 

L'histoire  ne  s'est  complétée,  les  annales  humaines  n'ont 
acquis  leur  entier  développement  que  depuis  l'émancipa- 
tion des  fenunes  par  le  christianisme. 

Avant  l'ère  chrétienne,  elles  n'osaient  guère  se  mon- 
trer sur  la  scène  et  proclamer^  leur  génie,  à  moins  d'a- 
bandonner toute  retenue ,  et  d'avouer  en  même  temps , 
comme  Sapho  et  Aspasie,  le  dédain  de  la  pudeur  et  l'ido- 
lâtrie des  voluptés.  Au  lien  de  jetter  dans  l'avenir  quel- 
ques accents  sublimes  de  délire  et  d'amour ,  que  le  nau- 
frage des  siècles  a  dispersés  et  perdus ,  Sapho ,  si  elle  eût 
été  soumise  à  la  civilisation  moderne,  nous  eût  donné 

17* 
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l'histoire  secrète  et  détaillée  de  Cette  vie  paasioDBée  qri 
animait  son  cœur.  £Ue  eût  pdnt  ses  contempondos  et 
elle-même;  et  qui  ne  conserverait  précieusement  de  telles 
révélations,  si  Ton  pouvait  les  arracher  k  Pabîme  de  Taii- 
tiqnité  ;  qui  ne  donnerait,  en  échange  d'un  trésor  seambla" 
ble,  toutes  les  scolies  et  tous  les  commentaires»  toutei 
les  anthologies  et  les  recueils  d*^igranunes  ?  Si  nous  pou* 
vions  retrouver  les  confessions  d'Aspasie  ou  le  journal  tenu 
par  Corinne,  je  ne  regretterais  pas  h  perte  des  oraisons 
sophistiques  dlsocrate. 


r 
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SI"'. 

De  la  desUnée  des  femmes  dans  b  BiOQd9  iBlIqqc* 


Les  annales  des  femmes  sont  encore  à  faire.  Gomment 
8*e8t  métamorphosée,  comment  a  passé  à  trayers  l'histoire 
cette  nation  des  femmes,  cette  caste  h^Iqne,  sablime  et 
nnlle  tonr  à  tour,  qui  n*a  pas  en  d'historien?  Quelle  in- 
fluence a-t-elle  exercée,  quelles  influences  a-t-elle  reçues? 

Esclaves,  reines,  compagnes,  jouets,  vouées  à  la  volupté  ou 
aux  plus  rudes  travaux,  décidant  les  destinées  des  empires 
on  ne  comptant  pour  rien  dans  la  vie  des  peuples,  les 
femmes  ont  eu  le  sort  le  plus  varié,  le  plus  coloré,  le  plus 
étrange ,  le  plus  capricieux.  De  nos  jours  même  elles  sont 
soumises  \  des  lois  différentes  chez  les  différents  peuples, 
non-seulement  du  mondCi  mais  de  l'Europe.  D'où  viennent 
ces  dlflérences?  Sous  quel  régime,  dans  quelle  sphère  de 
mœurs  contribuent-elles  le  plus  au  bonheur  de  l'homme  et 
reçoivent-elles  le  plus  de  bonheur  en  échange?  H  y  a  cin- 
quante ans,  on  n'aurait  pas  abordé  cette  question  sans  la 
couvrir  de  fleurs  Doratiques  ;  il  y  a  cent  ans ,  on  l'aurait 
sacrifiée  aux  considérations  théologiques.  Tout  cela  est 
passé.  Fils  d'un  temps  qui  se  renouvelle,  nouveaux-* nés 
d'une  civilisation  qui  s'essaie ,  chercjions  un  point  de  vue 
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moins  étrok  et|ilosdigiie«  On  «  traité  les  femmes  avec  tant 
de  flatteries  et  tant  de  colère,  qu*on  a  toujours  négligé  h 
grande  question  de  leur  bonheur.  Qui  ne  se  rappelle  les 
lourdes  et  pédantesques  phrases  de  M.  Thomas,  l'empha- 
tiqoe  dithyrambe  de  Diderot,  les  riens  sonores  du  marquis 
de  Pezay,  et  les  sarcasmes  amers  ou  les  galanteries  iriTdes 
de  Voltaire?  Ces  tons  ne  conviennent  plus  ni  à  l'hcMume 
sensé  ni  à  Thomme  sage. 

La  destinée  des  fournies  offre  des  nuances  et  des  contrastes  1 
bien  tranchés.  L'Orient,  source  de  civilisation,  les  con- 
damne à  la  senritude.  La  Grèce,  qui  les  délivre  de  cette 
captivité,  leur  impose  un  servage  domestique.  Rome 
les  élève  à  une  dignité  plus  haute  et  crée  la  matrone  ro- 
maine, la  mère  des  Gracques.  Le  christianisme  relève  en*^ 
corela  destinée  féminine:  Dieu  naît  au* sein  d^une  femme, 
et  Marie  ^tle  type  éternel  de  la  pureté,  de  la  chasteté,  de 
la  divinité  de  l'âme.  Cette  progression  admirable  était  déjà 
l'objet  des  observations  d'un  écrivain  élégant,  qui  vivait 
sous  les  empereurs  de  Rome  :  «  Nous,  dit-il,  nous  n^avoos 
»  pas  honte  de  conduire  nos  fenunes  dans  les  repas  auxquels 
«  nous  assistons.  Nos  mères  de  famille  voient  le  monde;  la 
»  femme  tient  le  premier  rang  dans  sa  maison  à  côté  de  son 
»  mari.  £n  Grèce,  au  contraire,  on  la  renferme  dans  un 
»  appartement  mystérieux;  elle  ne  voit  que  ses  plus  proches 
»  parents,  elle  ne  s'assied  jamais  à  la  table  du  repas  (1).  » 

Voilà  donc  une  civilisation  éclatante,  féconde,  celle  de  la 
Grèce,  qui  ne  fait  rien  pour  les  femmes,  qui  les  laisse  lan- 
guir dans  l'obscurité  du  ménage,  qui  les  traite  comme  les 
premières  des  esclaves  I  Gomment  expliquer  ce  phénomène? 
Les  philosophes  et  les  historiens  ne  nous  l'apprennent  pas, 

(i)  Cornélius' NépoSf  pré&ce* 
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Jes  commentateurs  encore  moinsi  Les  femmes  de  la  Grèce 
pnt  été  pour  quelques  écriyains  du  dix-huitième  siècle 
un  sujet  de  recherches  assez  vives;  selon  nous,  ils  les 
ont  mal  comprises.  De  Pauw  prétend  que  tontes  les  femmes 
grecques  étaient  laides,  et  les  injurie  en  lançant  contre  leur 
sexe  des  invectives  de  mauvais  ton  ;  comme  si  les  femmes 
qui  ont  offert  le  type  de  la  yénus  de,Milo  (plus  délicate  et 
plus  belle  que  la  Vénus  la  plus  célèbre)  pouvaient  avoir  été 
laides.  Anacharsis,  en  recueillant  çà  et  là  des  fragments 
d'auteurs  anciens,  ne  s*est  fait  aucune  idée  des  variations 
que  le  sort  des  femmes  a  subies  dans  la  Grèce  antique; 
d'autres  écrivains  ont  cherché  dans  les  œuvres  de  la  dé- 
cadence des  passages  faits  pour  éveiller  la  sensualité  de  leurs 
contemporains,  pour  plaire  à  leurs  goûts  débauchés,  pour 
flatter  leurs  mauvais  penchants.  Sous  le  directoire,  quand 
on  essayait  un  retour  absurde  vers  la  nudité  grecque,  vers 
le  culte  de  la  forme,  vers  le  matérialisme  voluptueux  de  la 
Grèce,  on  achetait  comme  des  chefs-d'œuvre  ces  tristes 
ouvrages,  dont  nous  ne  citerons  pas  même  les  noms,  et  qui 
étaient  aux  mœurs  qu'ils  prétendaient  retracer  ce  que  la 
courtisane  est  à  Ninon  ou  Aspasie. 

Personne  n'a  complètement  reproduit  ce  beau  dévelop- 
pement de  la  Grèce.  Un  fragment  ici  se  retrouve  là ,  puis 
ailleurs  ;  la  Grèce  elle-même ,  je  ne  la  vois  décrite  et  ap- 
préciée nulle  part;  si  intellectuelle,  si  sensuelle,  si  lâ- 
che et  si. grande,  si  faible  et  si  forte,  si  vertueuse  et  si 
vicieuse  :  l'idolâtrie  de  la  forme ,  la  beauté  en  vénération, 
la  volupté  reine ,  le  plaisir  tyran,  et  la  subtilité  ,  à  côté  du 
stoïcisme  et  des  plus  sublimes  théories.  Qui  a  montré  les 
Hétaïres  autour  de  Socrate ,  et  Vénus  sans  voiles  devant 
Platon  I  II  s'est  fait  en  Grèce  un  développement  plus  orien- 
tal qu'cm  ne  pense.  L'abbé  Barthélémy,  écrivain  pur, 
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homme  de  goftt,  a  rabaissé  toates  les  ftMmes  et  natté 
toutes  les  teintes aa nlrean  de  son  siècle;  Uvifah  dans  nue 
diiUsation  enitrée  d'elle-même. 


La  tamt  sviOliM  des  tMq^  héfOlVMh 


fiiiify  •pfNp»  pé»iM0  Toy«8««  ^MifiA  vortd,  fid- 
fae  étranger  ;  et  9*11  Toiu  dit  :  Jeanes  Olles,  qael  efi 
ici  le  piaf  aimable  dianteoTM.  edni  qui  sait  le  mieax 
vowekanwr;  réfoades  areelKmtéi  -«  i7eitr««ft« 

gle  de  Chioi  dé  lUe  au  rocbera  (1)  • 

UrmMa  a  AppIiLob  (coofenrée  p»r  Tbucjdide),  I.  III^  <n  104. 

Je  cherche  la  femme  grecque  dont  Cornélius  Népoi 
Tient  de  parler,  la  femme  deyenue  instrument  de  ménage 
et  bannie  de  la  société  des  hommes  comme  du  domaine 
intellectuel  :  mais  si  j'ouvre  Homère  et  Eschyle*  quel  est 
mon  étonnement  I  Là  elle  est  reine»  elle  jouit  de  toutes  ses 
facultés ,  elle  se  rapproche ,  par  la  grandeur  du  caractère , 
des  femmes  héroïques  de  Tancienne  Germanie,  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  Xénophon,  Aristophane,  Démosthènes  dé^ 
peignent  les  malheureuses  victimes  dont  ils  n'estiment  que 
le  silence ,  la  cuisine  et  la  propreté.  Des  institutions  pui^ 
santés'  n'avaient  pas  encore  altéré  le  caractère  naturel  de 
la  femme ,  ne  l'avaient  pas  encore  asservie  et  dépravée. 
Sparte  guerrière  et  Athènes  démocratique  n'existaient  pa& 

(i)     1?/Ac7(  ^cC  fJL&Xo^  n&veu  tntoxpl'iw.sBt  et)jn{/Mt»^ 
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Veuillez  ne  pas  trop  redouter  ce  vieil  Homère ,  qoe  des 
souvenirs  de  eollége  ont  si  crnellement  mntiié  dans  notni 
imagination  ;  veuillez  le  reg^irder  comme  un  Waher  Scott 
d'autrefois ,  comme  un  grand  conteur  des  temps  écooUs  i 
il  vous  apprendra  mille  choses  que  vous  ignoreriei  tou^ 
jours  sans  lui ,  et  que,  malgré  lui ,  les  commentateurs  ont 
ignorées.  Je  ne  vous  permets  qu'un  seul  commentaira 
Places:  près  de  vous  les  gravures  au  trait  de  l'Anglais 
Flaxman  2  c'est  un  merveiOieux  interprétateur  que  Flaxman. 
Entrez  avec  ces  deux  hommes  dans  le  monda  héroïque  : 
vous  verrez  quelle  grandeur  avait  cette  époque  des  héros 
01107  belles  bottes  et  aux  fuseaux  chargés  de  laine  violette. 

Pour  les  âges  héroïques  de  l'extrême  Orient,  il  ne  nous 
reste  que  la  Bible  et  les  Yédas  ;  pour  les  âges  héroïques  de 
la  Grèce,  nous  n'avons  que  le  bon  Homère.  Si  vous  voulez 
connaître  la  vie  privée  des  femmes  pélasgiques ,  suivez** 
moi;  nous  consulterais  cet  excellent  raconteur  des  vieux 
jours,  en  le  dégageant  du  brouillard  vaporeux  et  préten-» 
tieux  que  les  scholiastes  ont  jeté  sur  luL 

Que  la  femme  héroïque  nous  apparaît  belle  diez  Ho<* 
mère  !  quelle  liberté  d'action  1  quelle  spontanéité  de  vie  I 
Gomme  dans  ses  crimes  même  elle  est  majestueuse  et 
forte!  Chez  les  Grecs  comme  chez  les  Germains,  elle 
prend  part  à  tout  le  mouvement  social  ;  elle  n'est  pas  sen« 
lement  nécessaire  à  l'homme  comme  mère  et  nourrice , 
comme  ménagère  et  gardienne  de  la  maison,  com- 
me protectrice  du  ménage.  Elle  entre  en  communauté 
de  tout,  elle  dit  son  avis,  elle  exhorte,  elle  encou- 
rage, elle  anime,  elle  vit  d'une  vie  réelle  et  forte.  Ce  n'est 
4)as  encore  l'idéal  de  la  femme  chrétienne,  la  femme  de  la 
chevalerie  i  celle  qui  se  transfigure  et  s'assied  à  la  droite 
de  Dieu  sous  les  traits  divins  de  Marie;  c'est  la  force 
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et  h  douceur  de  Fâme  persoimifiées,  l'énei^e  dans  la  son- 
please,  le  désir  d*amoiir,  de  tradresse  et  de  Tolapté.  Il  est 
curienx  de  mesurer  le  chemin  que  fait  la  femme  grecqae 
depuis  cet  âge  héroïque  peint  par  Homère ,  et  dont  Pin- 
dare  consenre  le  souyenir,  jusqu'à  l'époque  de  la  démocra- 
tie. Sous  le  règne  d' Agamemnon  et  de  Ménélas,  les  femmes 
sont  beaucoup  ;  sous  le  règne  des  républiques  de  Sparte  et 
d*Atbènes,  elles  ne  sont  rien« 

Toutes  les  femmes  d'Homère  scmt  grandes  et  no- 
bles :  Calypso  la  fée,  Eurycléa  la  nourrice,  Hélène  la  per- 
fide^ Glytenmestre  elle-même  la  meurtrière.  Lear  âme  vit, 
elle  a  son  mouyement  libre  et  intense.  Plus  tard,  quand 
l'agora  ya  s'ouvrir,  qoand  les  intérêts  virils  absor- 
beront tout,  vous  verrez  la  femme  grecque  perdre  son 
âme,  sa  volonté,  sa  liberté,  devenir  une  demi-esclave, 
quelque  chose  de  nécessaire  et  de  méprisé;  alors  naîtra 
l'hétaïre,  la  courtisane  adorée  ;  une  classe  de  femmes  s'em- 
parera de  tout  ce  qui  est  art,  de  tout  ce  qui  est  beaaté,  de 
tout  ce  qui  est  volupté,  et  laissera  l'épouse  au  coin  de  son 
feu ,  pauvre  ménagère ,  dont  Aristophane  et  ses  pareils 
raillent  seulement  de  temps  à  autre  la  gourmandise,  la  pa- 
resse, la  fraude,  c'est-à-dire  les  vices  d'esdàve  ou  d'enfant 

«  Chez  Homère,  dit  Atbénée,  les  femmes  prennent  part 
à  tous  les  banquets,  elles  reposent  sur  le  même  lit  que  les 
jeunes  gens  et  les  vieillards,  que  Nestor  et  Phénix.  Le 
seul  Ménélas,  à  qui  l'on  a  enlevé  sa  femme,  refuse  de 
donner  place  près  de  lui  à  la  race  féminine.  » 

En  effet,  Hélène  et  Andromaque,  dans  VIliade ,  ne  ces- 
sent de  prendre  part  à  la  conversation  des  chefs,  des  gé- 
néraux et  des  guerriers  :  leur  place  est  dans  le  conseil; 
elles  sont  respectées  et  écoutées;  escortées  d'une  ou  deux 
suivantes  j  elles  se  promènent  sur  les  remparts,  comme 
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lenr  caprice  les  guide.  V Iliade ,  tableau  de  la  vie  guer- 
rière ,  montre  la  femme  sujet  de  combats ,  brandon  de 
discorde.  C'est  Hélène  qui  cause  la  prise  de  Troie  ;  c*est 
Briséis  qui  fait  naître  la  colère  d'Achille.  Toute  coupable 
que  soit  Hélène,  le  conteur  jette  autour  d'elle  un  charme 
puissant  de  volupté  tyrannique.  Les  vieillards  d'Homère 
ne  s'écrient-ils  pas  : 

«  Ne  blâmez  pas  les  Troyens  et  les  Achéens  aux  belles 
0  chaussures  si  pour  une  telle  femme  ils  ont  souffert 
»  tant  de  malheurs  !  Elle  ressemble  aux  déesses  immor- 
»  telles  !  » 

Le  vieux  poète  a-t-il  voulu  flétrir  Hélène  ?  Non  ,  assuré* 
ment.  Homère  lui-même  aimait  cette  femme.  Dan;  l'O- 
dyssée,  il  faut  la  voir  revenue  à  la  vertu,  devenue  bonne 
ménagère,  adorée  de  l'excellent  Ménélas.  C'est  elle ,  fem- 
me habile  et  qui  connaît  les  hommes,  elle  seule  qui  décou- 
vre ,  dans  le  convive  déguisé  de  son  mari ,  Télémaque,  Gis 
d'Ulysse.  La  scène  a  lieu  dans  la  salle  de  banquet,  chez 
le  roi  Ménélas.  Elle  descend  de  sa  chambre  odoriférante, 
la  chambre  aux  belles  voûtes  ;  tous  les  regards  se  tour- 
nent vers  elle;  elle  est  majestueuse  comme  Diane  aux  flè- 
ches d*or.  Une  jeune  suivante,  Phylo,  la  précède ,  tenant 
dans  ses  mains  une  corbeille  dont  le  fond  est  garni  d'ar- 
gent et  dont  le  contour  extérieur  est  d'or  pur.  Adrassa 
prépare  pour  elle,  femme  voluptueuse,  une  couche  splen- 
dide,  qu'elle  couvre  d'un  tapis  de  laine  soyeuse;  on  place 
sous  ses  pieds  un  tabouret  et  près  d'elle  la  quenouille 
chargée  de  laine  violette  d'une  belle  nuance.  A  peine  Hé- 
lène a-t-elle  reposé  ses  membres  délicats  sur  ce  lit  magni- 
fique, elle  questionne  son  mari  sur  ce  qui  vient  d'arriver. 
Telle  est  la  situation  des  femmes  grecques  sons  l'ancienne 
monarchie  héroïque.  Elles  sont  les  compagne  de  leurs 
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épom  (  ï  oDei  aM^urtwnnent  à  b  foU  le  sdn  da  loénage, 
la  grtM,  b  ricbeiM,  le  loxe  et  les  arU. 

Nausicaai  fierge  pore,  a'eat  pas  moma  admirable 
que  la  perfide  Hélèoe ,  ai  facilemeot  pardonoée.  Toute  b 
acèiie  de  aa  rencontre  avec  Ulysse  est  nn  cbef-d*œn?re 
d'intérêt  Sans  doute  elle  aime  Ulysse  à  la  première  Toe, 
ce  qoi  proiiye  que  cette  manière  d'aimer  est  vieille  conmie 
le  monde,  £Ue  Taime  et  die  le  loi  dit  a?ec  une  délicatesse 
d'ingénuité  rafissante  I 

f  Ne  me  suis  pas,  H  se  trouve  parmi  ce  peuple  des 
hommes  à  la  langue  insolente;  et  peut-être  un  de  ces 
hommes  vulgaires,  noua  rencontrant,  dirait  :  «  Qud  est 
cdui  qui  s'attache  aui  pas  de  Nausicaa,  cet  étranger  beau 
M  de  taille  élevée?  04  l'a-t-il  vue?  Sans  doute  il  doit 
être  un  jour  son  mari.  C'est  quelque  vagabond  qu*dle 
a  rencontré,  quelque  coureur  des  mers  étrangères ,  quet 
que  homme  des  pays  éloignés;  car  il  ne  ressemble  i^  ancnn 
homme  de  nos  régions^  Peut^tre  est*ce  un  dieu  descendu 
du  del,  un  dieu  qu'elle  aura  supplié  de  se  rendre  à  ses 
vestti.  C'est  lui  qu'elle  gardera  pour  mari  pendant  le  reste 
de  ses  joura.  Elle  aurait  mieui^  agi  en  choisissant  un  autre 
époux;  car  elle  nous  dédaigne,  nous  peuple  PhésoeUt 
nous  qui  lui  rendons  tant  d'hommages,  » 

N'esl-ce  pas  chose  poétique  que  ce  mélange  d*ii%énuité, 
de  grandeur,  de  finesse,  de  barbarie?  et  n'ôtea*voua  pas 
charmé  de  cette  révélation  naïve  dn  caractère  de  la  femme 
dans  ces  vieux  temps  ? 

Hais  le  grand  type  de  la  femme ,  çbea  Homère ,  c'est 
Pénélope;  vertueuse  avec  majesté  et  simplicité,  comme 
Clytemnestre  est  criminelle  avec  grandeur,  elle  n'a  rien 
de  rhypocrite  et  maladroite  timidité  des  Pamélas  (1)  mo- 

(i)  V.  nos  Étadcs  anglaises,  BUhardêon  et  FkléUff* 
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dermes.  Gomme  toutes  les  femmes  homériques,  elle  cou* 
serve  une  admirable  dignité ,  une  énergie  simple  et  le  dé- 
veloppement libre  de  Târae. 

Pénétrons  dans  cette  grande  salle  occupée  par  quarante 
petites  tables  de  pierre  polie  ;  des  jeunes  filles  esclaves  les 
chargent  de  fruits,  de  vin  et  de  quartiers  d'agneau.Yous 
êtes  chez  Pénélope,  veuve  d'Ulysse.  Ces  héros  barbares, 
qui  couronnent  leurs  gobelets  de  fleurs  nouvelles ,  ce  sont 
Antinous ,  Eurylochus  et  trente-huit  autres ,  tous  amants 
de  la  veuve.  Sous  le  portique,  debout,  appuyé  sur  une  co« 
lonne,  le  barde  Phémius  est  assis,  la  lyre  ^  la  main.  Les 
prétendants  de  Pénébpe,  assis  dans  la  salle  du  banquet, 
font  retentir  les  voûtes  de  leurs  chants  joyeux ,  et  pendant 
cette  oi^e,  que  le  poète  décrit  si  bien,  Pénélope  ne  craint 
pas  de  se  montrer  au  milieu  d'eux.  Elle  descend  de  son 
appartement  solitaire,  elle  traverse  d'un  pas  noble  et  tran^ 
quille  la  foule  turbulente  et  ivre,  elle  s'adresse  au  chantre 
Phémius,  et  lui  donne  pour  récompense  de  ses  hymnes 
glorieuses  de  douces  paroles.  Devant  Pénélope,  les  hommes 
farouches  se  taisent  ;  l'orgie  s*apaise  :  point  d'insulte,  point 
d'ironie.  Cependant  la  veuve  est  à  leur  merci;  elle  n*a 
près  d'elle  qu'un  adolescent,  son  fils  Télémaque;  elle 
parle  de  sa  fidélité  à  la  mémoire  d'Ulysse ,  de  sa  douleur 
que  rien  ne  peut  calmer,  des  chants  de  Phémius,  qui  trou* 
vent  dans  son  propre  sein  un  écho  douloureux  :  et  toutes 
ces  mauvaises  natures  s'adoucissent;  le  vieux  Phémius 
laisse  tomber  une  larme  sur  sa  lyre  aux  cinq  cordes ,  et  le 
silence  renaît  dans  cette  grande  salle  de  festin  et  de  licence^ 
Les  amants  de  Pénélope  attendent  le  départ  de  la  veuye  ; 
ils  n'oseront  l'insulter  qu'en  son  absence. 

Parlerai-je  de  Calypso,  fée  de  la  ar^«  type  de  la 
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volupté,  comme  Hélène  est  le  symbole  de  la  beauté  irrésis- 
tible, et  Pénélope  de  la  vertu?  J'aime  même  la  vidile 
nourrice  Euryclée ,  pauvre  esclave  pleine  de  cœur^  qui 
garde  si  bien  le  secret  de  Télémaque ,  lorsque  ce  dernier 
quitte  sa  mère  et  s*embarque  pour  aller  à  la  recherche 
d'Ulysse.  Gomme  elle  l'aime ,  Euryclée  !  elle  s'expose  à  la 
colère  de  Galypso  plutôt  que  de  divulguer  le  mystère  que 
ce  jeune  homme  lui  a  confié.  La  nourrice,  dans  les  mceors 
héroïques ,  est  quelque  chose  de  touchant  Non^seuiement 
c'est  une  seconde  mère,  mais  son  état  d'esclavage  lui  rend 
son  nourrisson  plus  cher  ;  elle  n'a  rien  à  aimer  aa  nM»de 
que  ce  nourrisson,  cet  autre  fils,  qui  est  un  prince.  J'admire 
encore  Briséis  l'esclave,  qui  n'apparaît  que  de  profil,  jouet 
de  ces  guerriers  orgueilleux,  et  qui  semble  pure  encore* 
malgré  sa  situation  misérable  et  dépendante.  Dans  tous  les 
rapports  que  le  vieux  poète  établit  entre  les  hommes  et 
les  femmes,  il  y  a  de  Télégance,  de  la  grâce  et  conoune  moA 
politesse  naturelle. 

Une  seule  cérémonie ,  attribuée  aux  femmes  et  surtout 
aux  vierges  des  temps  héroïques ,  nous  semble  à  bon  droit 
singulière.  La  plus  jeune  des  filles  de  Nestor  lave  dans 
l'onde  tiède  l'enfant  d'Ulysse  ;  ses  mains  le  frottent  d'huile; 
elle  attache  autour  de  son  corps  la  tunique  et  la  rqbe  écla- 
tante. Rafraîchi  par  le  bain ,  le  prince ,  beau  comme  un 
dieu,  s'avance  et  va  s'asseoir  près  de  Nestor.  Ulysse ,  lors- 
qu'il revient  chez  lui  et  que  Pénélope  croit  recevoir  un 
étranger,  est  accueilli  der  la  même  manière  :  Pénélope  con- 
fie à  ses  jeunes  filles  le  soin  de  le  baigner.  La  naïveté  de 
ces  vieux  temps  ne  voyait  aucune  indécence  dans  la  nudité 
des  hommes. 

Homère  parle  toujours  des  femmes  et  même  de  leurs 
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fentes  ayec  égards  et  avec  bienveillance.  H  se  courrouce 
contre  Tassassinat  commis  par  Glytemnestre ,  parce  que , 
dit-il»  les  suites  de  ce  crime  rejailliront  sur  toutes  les  fem- 
mes ,  et  qu'on  leur  imputera  éternellement  ce  crime  d'une 
seule  d'entre  elles  (l).  Il  est  évident  que  le  poète  prend 
ici  fiait  et  cause  pour  l'honneur  des  femmes  en  général 
Pope,  cet  homme  d'esprit,  qui  a  fait  une  autre  Iliade  (2) ,  et 
qui  prétend  avoir  traduit  Homère ,  ne  partage  pas  le  senti- 
ment de  l'ancien  barde.  Voyez  comment  un  traducteur 
célèbre  peut  détruire  tout  le  sentiment  de  son  original.  Au 
lieu  de  plaindre  les  femmes,  sur  lesquelles  le  crime  de  l'é- 
pouse d'Agamemnon  doit  rejaillir,  il  se  plaît  à  les  flétrir  à 
jamais.  «  C'est  un  sexe  parjure,  dit-il  dans  sa  traduction, 
un  sexe  souillé  ^  et  ^t  jamais  une  seule  femme  ver^ 
tueuse  se  rencontre  ^  la  postérité  nommera  Clytemnestre 
et  maudira  toute  la  race.  »  Alexandre  Pope ,  vous  étiez 
bossu  ,  vous  étiez  laid,  et  lady  Montagu  s'était  moquée  de 

TOUS  (3). 

La  femme,  chez  Homère,  est  héroïque  :  elle  appartient  à 
la  classe  noble.  Sa  situation  ressort  des  idées  les  plus  éle- 
vées de  l'époque. 

Chez  Hésiode ,  elle  se  présente  sous  un  nouvel  aspect  ; 
c^est  la  femme  vulgaire ,  la  femme  avec  ses  caprices ,  sa 
puissance,  ses  défauts,  sa  colère,  sa  facilité  d'entraînement. 
Rien  de  plus  violent  que  les  invectives  de  Théognis  et  cel- 
les d'Hésiode  contre  les  femmes.  Pourquoi  tant  d'indigna- 
tion? C'est  qu'alors  les  femmes  occupaient  encore  une 
grande  place  dans  la  société.  A  peine  la  démocratie  se  fut- 

{i)  Ody$aée,  1.  XII,  y.  ^33. 

(2)  V.  plus  haut,  des  Traducteurs  d'Homère, 

(3)0  perjured  sex  and  blacken  ail  the  race,  etc.... 
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eOe  assise  sur  le  trône,  eUes  farent  réduites  à  un  rftk  ri 
insignifiant,  qu*on  n'eut  plus  d'injures  à  leur  adresser. On 
se  moqua  seulement  d'elles ,  comme  de  pauvres  petits  en- 
fants qui  quelquefois  se  conduisaient  mal.  Hésiode,  ou- 
Trier  de  poésie ,  que  nous  rougirions  d'accoller  au  grand 
Homère,  traite  encore  les  femmes  de  puissance  à  puis- 
sance :  c'est  l'homme  grossier  qui  se  donne  la  peine  d'en- 
trer en  lice  avec  sa  compagne ,  et  qui  lui  accorde  les  hon- 
neurs du  dueL 

Hésiode  se  plaint  de  ce  qu'eUes  ont  tous  les  défauts  de 
l'humanité,  ce  qui  n'est  pas  étonnant;  leur  race  et  la  nôtre 
sont  sœurs  :  mais  il  se  plaint  aussi  de  ce  que  la  forme  de 
leurs  vêtements  simule  un  embonpoint  et  même  une 
beauté  qu'elles  n'ont  pas.  Qui  aurait  pensé  que  ce  radoteur 
en  hexamètres  aurait  de  pareils  griefs  à  formuler  ?  que  les 
femmes  de  son  temps  auraient  eu  déjà  recours  à  cette  hy- 
pocrisie des  formes ,  à  ces  raffinements  d'une  coquetterie 
qui  promet  et  ne  tient  pas? 

«  Gardez-vous  bien^  dit-il ,  des  femmes  qui  augmentent 
»  en  apparence  par  les  plis  que  forme  leur  robe,  la  beauté 
»  de  leur  taille  (1)  !  » 

Le  lecteur  me  permettra  de  n^être  ici  littéral  qu'à  demi. 
11  me  suffira  de  dire  que  le  pugostolos^  ou  vêtement  trom- 
peur, dont  Hésiode  se  plaignait  si  fortement ,  il  y  a  quel- 
que deux  taille  sept  cents  ans ,  vous  le  retrouverez  dans 
toutes  les  rues ,  dans  tous  les  spectacles ,  dans  tous  les  sa- 
lons de  l'Europe,  où  il  se  promène  ou  s'assied ,  sans  que 
personne  s'avise  de  l'injurier  comme  faisait  Hésiode. 

On  voit  quelle  distance  se  trouvait  entre  ces  mœurs  où 
les  femmes  se  promenaient  avec  le  pugostole,  et  l'escla- 


t«^  oriental  dés  femmel  fiottiife  notts  fait  èônûlltf é  M 
iloîttbfèiises  femmes  de  Priatd,  qai  dit  h  tiécube  : 

kTo  m'au  donné  dix-nenf  enfants;  et  men  ftmretf 
•  féttimeS  m'en  dnt  donné  d'ântfes  qui  sont  nés  dans  I0 

La  polygamie  asiatique  était  en  horrredr  aut  femtnei 
grêlées;  et  la  jAnpktt  des  anciens  mytiiologues  etpll«i 
qnent  les  crimes  de  dytemnestre  et  de  Médée  en  les  at« 
tribnant  à  la  jalousie  et  au  mécontentement  que  leor  inspi-* 
raient  les  mœui^  noUTelles  qtae  leurs  maris  Étaient  em- 
pruntées aux  barbahss. 

A  la  femme  libre  et  fière  de  la  Grèce  héroïque  ta  succé* 
der  la  femme  de  la  démocratie^  celle  qui  doit  choisir  entre 
robscttrité  du  ménage,  une  vie  d^esclave  ou  de  brute,  et 
la  tolupté  brillante  des  Âspasies  et  des  La!s.  Nous  yerrons 
la  femme  grecque  se  des^er  sous  ce  double  aspect  i  k  la 
femme  honnête,  à  la  matrone,  nous  opposerons  l'Hétaïre , 
l'amie^  la  compagne  et  Tlnstitutrice  de  Socrate  et  de  Péri* 
dès. 


S". 
La  remme  grecque  sous  la  dèmoeratlei 

Oii  fottt  lel  hmtuéê  f  Illet  ne  Éè  ilkoiiirciit  pti^ 
Leur  sexe  est-il  détruit  ?•«.  et  les  jastei  dieai  onfrj 
ili  troaté  moyen  de  perpétuer  la  race  humaine 
sans  leur  secours  f 

La  femme,  telle  que  la  conçoit  Homère ,  se  montre  en« 

(i)  Médée,  vers  57A.  ^  Bippolyte^  vers  6i6, 
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eore  chez  Pindar^.  Ennemi  de  la  nouveDe  démocratie,  at^ 
taché  aax  yieilles  traditions ,  ce  grand  poète,  devenu  aosâ 
mystérieiix  pour  nous  et  aussi  difficile  à  comprendre  ^le 
Ferdoori  le  Persan  on  que  les  auteurs  indiens  des  épopées 
aamskrites ,  conserve  et  embellit  encore  Fanréole  sacrée 
dont  Homère  s^est  plu  à  environner  le  front  de  ses  héroî- 
nes.  A-t-il  à  décrire  les  amours  des  dieux  et  des  mortelles , 
il  ne  sacrifie  pas  ces  dernières  ;  il  les  élève  et  les  glorifie. 
Quelques  histoires  assez  scandaleuses  sont  même  colorées 
par  lui  de  nuances  chastes,  gracieuses  et  presque  divines. 
Lui,  chantre  des  hommes,  panégyriste  des  lutteurs,  enco- 
miaste  des  vainqueurs  à  la  course  ,  génie  tout  viril , 
(dein  de  mépris  pour  la  populace  et  pour  ceux  qui  la  flat- 
tent; esprit  grave,  âme  haute;  versé  dans  les  antiques  tra- 
ditiwis  du  pays  ;  lai  qui  n'a  rien  de  féminin  dans  le  style 
et  dans  la  pensée ,  il  ne  se  permet  pas  une  digression  sans 
parler  des  femmes  avec  respect  et  avec  décence. 

Chez  Sqihocle,  la  femme  grecque ,  déjà  renfermée  dans 
des  limites  plus  étroites ,  se  colore  cependant  encore  d'un 
rayon  pur  et  assez  doux.  Les  admirables  vers  diantés  pv 
un  de  ses  chœurs,  semblent  offrir  le  portrait  naïf  de  l'idéal 
de  la  femme  à  cette  époque  : 

«  Fidèle  comme  le  chien  qui  fait  l'orgueil  du  pasteur 
solitaire  ;  — ferme  comme  le  gouvernail  qui  guide  et  prê- 
tée le  navire  ;  —  inébranlable  comme  la  colonne  sur  la- 
quelle la  voûte  élevée  repose  ;  -^  paisible  et  calme  comme 
l'intérieur  de  la  famille  pour  le  voyageur  qui  regagne  ses 
foyers  ;  —  tendre  conune  le  jeune  enfant  qui  répond  anx 
caresses  de  sa  mère; — gracieuse  comme  l'aurore  succédant 
à  un  jour  d'orage  ; — bienfaisante  comme  le  ruisseau  limpide 
que  le  voyageur  rencontre  sans  l'avoir  espéré!...  » 

Déjà,  on  le  voit,  l'esprit  héroïque  s'est  affaibli;  le 
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génie  da  Tienx  temps  s'est  éteint ,  la  femme  ne  se  place 
pins  que  sur  une  ligne  inférieure.  Ce  que  Ton  estime  sur- 
tout en  elle,  c*est  la  fidélité ,  Tobéissance ,  la  tendresse ,  le 
dévoûment  «  Quel  est  celui  (demande  une  des  héroïnes  de 
Sophocle)  qui  daignera  me  nommer  sa  femme?  Quel  est 
le  maître  qui  enchaînera  ma  destinée  à  la  sienne?  » 

Divinisée  par  Pindare,  attaquée  par  Hésiode,  grandiose 
sous  le  pinceau  d'Homère,  respectée  encore  par  Sophocle, 
la  femme  va  s'engloutir  et  se  cacher  sous  terre,  quand  la 
Grèce  nouvelle  aura  pris  forme;  étrange  éclipse,  dont 
nous  observerons  toutes  les  phases. 

Le  développement  de  la  civilisation  grecque  a  eu  lien 
comme  l'exigeait  la  situation  géographique  d'un  pays  di- 
Tisé  par  tant  de  collines  et  de  fleuves.  Rien  ne  favorise  la 
subdivision  fédérale,  comme  ces  limites  naturelles  de  mon- 
tagnes et  de  coteaux.  Ajoutez  à  ces  causes  les  troubles  et 
les  malheurs  qui  succédèrent  à  la  guerre  de  Troie  et  au 
règne  des  Héracléides  :  ajoutez -y  surtout  la  population 
d'esclaves  que  la  Grèce  avait  déjà  recueillie  ;  population 
qui  donnait  aux  Grecs  libres  la  position  et  les  ressources 
d'une  aristocratie  haute  et  puissante.  Bientôt  le  ferment 
de  liberté  s'introduisit  partout  :  la  royauté  disparut  du  sol 
de  la  Grèce  ,  et  ne  fut  regardée  que  comme  un  insuppor- 
table joug.  La  lutte  qu'il  fallut  soutenir  contre  la  Perse 
donna  de  la  vigueur  aux  idées  démocratiques.  La  néces- 
sité de  se  défendre  contre  un  ennemi  commun  et  gigan- 
tesque, força  tous  ces  intérêts  dissidents  à  se  réunir  en  un 
faisceau.  Le  monde  sait  les  grandes  choses  qui  se  sont  fai- 
tes dans  cette  immortelle  lutte.  Ce  n'est  pas  à  nous  de  les 
répéter. 

Tant  qu'il  fallut  seulement  se  battre ,  Sparte ,  phéno- 
mène étrange ,  ville  monacale  qui  avait  créé  des  hom- 

i8 
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mes  de  fer,  fat  dominatrice  et  souveraine.  Âpres  ces  ][>te« 
miers  succès ,  elle  vit  s*éleTer  une  rltde  :  Athêdes, 
exemple  d*un  peuple  sans  lois,  d*un  peuple  souyei'âiil,  d^tiû 
peuple-tyran ,  comme  disent  Aristophane  et  l!*hacydide  ! 
mendiants-rois  qui  détrônaient  le  1*01  de  PetÉ^  et  Ijui  te^ 
naient ,  sur  la  place  de  1* Agora,  vendre  au  prit  de  ttak 
oboles  par  jour  leur  bpinion ,  bonne  ou  mauvaise.  Les 
Athéniens  avec  leur  vivacité,  leur  curiosité,  leur  sbbtilité, 
leur  susceptibilité,  leurs  vices,  ont  créé  les  arts,  le  drame  et 
la  poésie  de  la  Grèce.  La  cité  de  Minerve  avait  des  statues 
et  point  de  pavés  ;  là ,  l'utilité  était  toujours  négligée ,  la 
beauté  toujours  idolâtrée.  Les  temples  des  Athënietis  étaient 
splcndides ,  et  leurs  habitations  incommodes.  Leurs  poé- 
tiques se  peuplaient  de  peintures  merveilleuses ,  et  HuUe 
des  convenances  de  la  vie  ne  se  trouvait  près  du  foyer  do- 
mestique. Au  milieu  de  cette  pittoresque  cité ,  coulait  Uft 
ruisseau  fangeux  qu*il  fallait  passer  à  pied.  Telle  était 
Athènes, avec  sa  triple  population  ,  Athènes  qui  contenait 
trois  fois  plus  d'esclaves  que  d'hommes  libres ,  trois  fois 
plus  d'étrangers  que  d'indigènes. 

Une  fois  républicaine,  vivant  de  plaisir  et  d'orgueil,  ivre 
de  ses  conquêtes  et  de  sa  souveraineté  récemment  acquise, 
Athènes  condamne  ses  femmes  à  un  servage  misérable. 
Gomment  les  femmes  n'auraient-elles  pas  perdu  tout  ledf 
pouvoir  dans  la  vie  nouvelle  des  Athéniens?  lA  ville  était 
souvent  troublée  par  des  émeutes;  les  hommes  vivaient 
entre  eux.  D'après  leur  forme  de  gouvernement,  ils  étaient 
forcés  de  se  réunir  chaque  jour  pour  discuter  les  intérêts 
de  la  communauté.  Les  pauvres  conunandaient  ;  c'étaient 
eux  qui  formaient  la  majorité ,  et  tous  les  votes  avaient 
une  égale  valeur.  Aux  plus  turbulents ,  aux  plus  grossiêfs, 
aux  plus  furieux ,  appartenait  le  pouvoir.  Il  fallait  capter 
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1%  nonTean  tyran,  imiter  ses  manières,  marcher  sur  ses  tra- 
ces, lutter  avec  lui  dans  les  gymnases,  causer  avec  lui  sous 
le9  portiques.  Les  hommes  qui  gouvernaient  la  Grèce  ^  les 
riches,  les  gens  instruits,  enfermaient  leurs  femmes,  aux- 
quelles ils  ne  pouvaient  plus  tenir  compagnie ,  et  qu'ils  ne 
voulaient  pas  exposer  aux  insultes  et  aux  mauvais  exemples 
de  la  populace.  Comme  elles  n'avaient  plus  aucune  part  aux 
affaires  sociales,  leur  cercle  d'action  se  rétrécit  peu  à  peu  ; 
oi|  négligea  de  les  élever  :  elles  ne  furent  plus  rien ,  si  ce 
p'est  les  maîtresses  des  esclaves  ;  on  leur  laissa  le  vain  hon- 
neur du  sacerdoce ,  et  les  prêtres  prirent  soin  de  leur  dic- 
ter leurs  oracles;  elles  ne  parurent  en  public  que  pour 
figurer  daps  les.  cérémonies  sacrées. 

La  femme  honnête ,  la  matrone ,  la  vierge ,  la  veuve ,  la 
prêtresse  même  se  trouvèrent  donc  réduites  à  une  ex- 
trême  insignifiance  ;  à  peine  s'élevèrent-elles  d'un  seul  de* 
gré  au-dessus  des  esclaves.  Adieu,  grandes  et  nobles  figu- 
res de  V Iliade  et  de  V Odyssée;  vous  ne  laissez  plus,  dans 
les  tragédies  d'Sschyle  et  de  Sophocle ,  que  des  images 
idéalei  et  kûQtain^s ,  copiées  sur  le  ooiodèl^  homérique* 
Cm  Xénophon»  Démosthènea»  .ou  Thucydide  qu'il  faut 
lire  pour  se  faire  une  idée  de  la  situation  des  femmes 
sous  la  démocratie.  Tonte  la  part  vulgaire  et  commune  de 
l'existence  leur  est  abandonnée ,  et  elles  n'ont  que  cette 
part  Sur  le  tombeau  de  la  ménagère  on  sculpte  une  bride, 
nn  bâillon  et  un  hibou^  symboles  de  vigilance,  d'économie 
et  de  silence.  La  Vénus  chaste,  la  Vénus  du  mariage ,  pose 
son  pied  sur  une  tortue  »  pour  exprimer  que  la  femme  ne 
doit  se  permettre  aucun  mouvement  d'esprit  et  de  cœur. 
A  peine  les  écrivains  mentionnent-ib  les  femmes,  si  ce 
n'est  pooc  en  dire  du  mal  Elles  m  comptent  plus;  elles 
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dirigent  sealement  les  esclayes,  en  restant  eschTes  de 
leara  maris. 

Voyez  la  femme  chez  Aristophane  :  à  quelle  bariitarie 
est-elle  arrivée  I  à  quel  d^é  d'avilissement  est  -  elle  tom- 
bée dans  ces  petites  républiques  où  tout  est  viril ,  où  tout 
est  guerre,  éloquence  et  art;  où  le  développement  des 
forces  humaines  s*opère  tout  entier  en  faveur  de  la  con- 
quête, de  la  volupté  et  de  la  beauté  I 

A  mesure  qu'Us  s'éloignent  de  l'épopée  héroïque ,  les 
Grecs  considèrent  la  femme  comme  ne  devant  servir  qu'à 
leurs  plaisirs  et  à  perpétuer  leur  race.  La  complète  sé- 
paration des  hommes  et  des  femmes  se  laisse  surtout 
apercevoir  chez  Aristophane.  Il  a  consacré  aux  femmes  plu- 
sieurs de  ses  drames;  et  toujours  il  les  traite  avec  ce 
mépris  sans  colère  que  l'on  réserve  aux  enfants.  U  a  écrit 
les  Femmes  en  conciliabule,  les  Femmes  dans  leurs  fêles  et 
les  Courtisanes  ;  dans  ses  autres  pièces ,  les  femmes  ne  se 
montrent  seulement  pas. 

La  femme  n'était  pour  rien  dans  les  voluptés  de  l'hom- 
me d'Athènes.  Écoutez  l'accent  de  la  joie  athénienne ,  le 
paradis  que  crée  Aristophane  au  service  de  ses  compa- 
triotes : 

AHégreflse  I  aUégresse  I 

Adiea  batailles!  ' 

Adieu  fromage  et  ognons  I 

Taime  peu  les  combats  ; 

Mais,  étendu  près  du  feu 

Avec  d^autres  hommes,  mes  amis, 

Taime  à  foire  griUer  des  pois 

Sur  un  feu  qui  pétille  ; 

Taime  à  boire,  en  fiiisant  rôtir 

Le  gland  du  hêtre; 
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J*aiine  à  embrasser  la  fille  de  Thrace , 
Quand  ma  fismme  est  au  bain  (1)  l 


Cette  ode  vulgaire  indique  tout  un  état  de  société.  La 
TÎe  joyeuse  se  passait  avec  les  hommes  :  on  appelait  la  fille 
de  Thrace  ;  —  on  laissait  sa  femme  aller  au  bain. 

Pour  bien  comprendre  les  femmes  athéniennes  de  la  dé- 
mocratie, il  faut  leur  opposer  les  femmes  d'Homère  et 
même  d'Hésiode ,  grandes,  nobles,  demi-déesses ,  pleines 
d'une  dignité  presque  sauvage  ;  puis  descendre  le  cours  des 
ans  et  trouver  les  femmes  d'Aristophane,  séparées  des 
hommes,  enfermées  dans  leurs  maisons. 

Jamais  Aristophane  ne  s'adresse  aux  femmes  ;  il  ne  leur 
parle  point  dans  ses  admirables  morceaux  lyriques.  On 
voit  que  l'homme  régnait  seul  alors ,  que  le  sexe  mâle  do- 
minait Pas  une  parole  pour  elles.  Le  'cynisme  abonde  : 
jamais  la  déférence  pour  les  faibles  ;  déférence  qui  avait 
appartenu  aux  temps  héroïques.  Les  mœurs  s'étaient  dé- 
pravées sans  rien  accorder  à  la  volupté  de  l'âme.  On  appe^ 


(i)         d^O/Att  9  V'  1?^0/A«C  , 

Ou  yà/o  jjtAyj^éJ  [xif-Y^aLii 
AAAà  npbi  Ttîjp  Scihiûiv 
Mer'  OLvSp&v  èripùiv  îfiXtav^ 
E'xxéaj  Tûv  Ç^îlatv  «"tt'ocv,  ^ 
Aaydrara  roO  Biporjç 
Exmpi7/ji.ivoL 
KoivOpoLxii^uv  rovpi€ivQo'j 
T^-tt  T8  jjyjyèv  ifxnvpexKiiiv 
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lait  PeuiUwe  thruciaum;  Itt  îmagi»  iMiioeDi»  étaôeot  pio* 
digaées;  la  blanche  pohriM  de  la  ecnurtiHM  appandasait 
au  miliea  des  cm  do  parterre  ;  jamais  de  mots  et  d'images 
qui  donnassent  Tidée  d*ane  chaste  Tolnpté.  Mais,  dira- 
votts  t  Aristophane  était  cyniqne  I  Cet  Aristophane  le  cyni- 
que avait  Tâme  grande  et  Tesprit  haut  Gomiçe  il  planait 
sur  toutes  choses  I  qu'il  Toyait  admirablement  et  d'un  point 
élevé  les  iautes  d'Athènes  !  que  tout  se  dessinait  nettement 
devant  cet  esprit  I  et  qu'elle  était  belle  et  pure,  cette  rai- 
son ,  qu'il  était  dair  et  grand ,  ce  génie,  roi  d'un  genre 
que  nous  autres ,  créateurs  de  ces  derniers  temps,  nous 
croyons  avoir  inventé  et  qui  est  vieux  comme  le  monde 
et  rhomme,  le  genre  fantastique  I 

La  femme  »  telle  qu'on  la  trouve  chez  Aristophane , 
c'est  la  véritable  matrone  grecque  de  la  république.  Elle 
s'efface,  se  cache  et  se  perd  dans  l'obscurité,  comme  ïix^ 
donne  Thucydide.  Voici,  selon  Xéaophon,  tous  les  devoir^ 
d'une  femme  parfaite  (1)  :  «  Elle  doit  ressembler  à  la 
reine-abeille,  ne  pas  sortir  de  la  maison,  exmrcer  une  sur-^ 
veillance  active  sur  les  esclaves ,  leur  distribuer  leurs  tâ- 
dies  diverses;  recevoir  les  provisions  et  les  mettre  en  w- 
dre,  économiser  avec  soin  tout  ee  qui  n*a«fa  pas  été  em- 
ployé; le  mettre  en  réserve;  surveiller  la  fabrication  de  la 
toile  et  des  habits,  ainsi  que  la  cuisson  du  pain  ;  prendre 
soin  des  esclaves  infirmes,  quel  que  soit  leur  nombre  on 
leur  âge;  ranger  avec  attention  et  tenir  Inen  propres  tous 
les  ustensiles  de  cuisine,  leur  domi^  des  nooss  convena- 
bles, qui  servent  à  les  faire  reconnaître  ;  nourrir  et  élever 
les  enfants  ;  enfin  prendre  soin  de  sa  toilette.  » 

Il  y  avait  trois  sociétés  dans  cette  société,  trois  nations 

(1)  Traité  de  l'économie  dotneê^^^ 


daaa  la  aMma  s  lftseMbTQi,  eaptee»  da  MM  de  somoio , 
Im  femmet,  qui  s'acqiiittaifiot  de  leur  métier  de  ménagèress 
et  les  hommes»  qui  f  ivaiem  entre  eux  et  pour  eux  seuls. 

De  Vk  lift  erreurs  de  Sapho,  celles  d'Aldbiade  et  de  So- 
onte  ;  de  là  ce  aiélaiige  impur  qui  circule  h  trayers  Tad* 
mirable  poésie  grecque,  et  tous  ces  vices,  «  dont  je  de« 
Trais  parler ,  comme  Fa  dit  Montesquieu ,  si  la  voix  de  la 
nature  ne  criait  pas  contre  moi  1  » 

L'avilissement  des  femmes  en  Grèce  se  releva  un  peu 
quand  la  civilisation  romaine  eut  pénétré  dans  ce  pays. 
Plutarque  est  moins  insolent  envers  elles  qu'Aristophane, 
moins  dédaigneux  que  Xénophon.  Dans  ce  petit  ouvrage 
naïf  qu'il  a  intitulé  le  Banquet,  on  voit  deux  femmes  s'as' 
seoir  à  la  même  table  que  leurs  seigneurs  et  maîtres.  Il  est 
vrai  qu'elles  se  lèvent  et  quittent  le  festin  au  moment  pré- 
cis où  la  grande  coupe  commence  à  circuler  ;  leurs  maris, 
de  peur  qu'elles  ne  voulussent  briller  par  leur  parure ,  ont 
eu  soin,  avant  le  repas ,  de  cacher  leurs  plus  belles  robes, 
leurs  aigrettes  «  leurs  zones  et  leurs  bracelets  ;  tyrannie 
étrange  qui  contraint  ces  dames  à  se  présenter  en  désha^ 
hillé« 

L'Athéniame  s'occupait  beaucoup  doses  vêtements;  son 
sort  était  un  peu  celui  des  Orieutales  :  elle  avait  sou  dia- 
dème» ses  tuniques  de  mille  espèces  :  voilà  sa  vie. 

Alors  naquit  nécessairement  la  femme  de  plaisir ,  l'hé^ 
taire  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  courtisane;  voici 
ce  qu'en  dit  Démosthènes  (1).  La  condition  des  femmes, 
dans  la  société  grecque,  à  cette  époque,  est  singulièrement 
et  naïvement  résumée  par  lui  ; 

a  Nous  avons  des  hétaïres  {amies)  pour  la  volupté  de 

(i)  Dlieovi  pour Néinw 
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l'âme,  des  courtisanes  {pallakai)  pour  la  satisbctioii  des 
sens,  des  femmes  l^;îtimes  poor  nous  donner  des  enâuits 
de  noire  sang  et  bien  garder  nos  maisons.  » 

n  nous  reste  à  donner  l'histoire  de  ces  hétmres^  his- 
toire qni  se  trouTe  à  peu  près  complète  dans  les  écrits  des 
anciens. 


S  IV. 

Les  Hétaïres» 


Quoi  !  TOUB  amenés  ici  tontes  les  jojeiiMs  filks 
de  Ift  Tille  d'Athènes  r...  Tout  ce  qu'on  a  écrit  sv 
éUes  !  Oh  !  tous  avec  une  beUe  érudition  !  (f  ) 

ktvkfxkn  t  DnpRosoPBiSTsa,  1.  JUll- 

Jusqu'à  Tépoque  de  Périclès,  la  femme  grecque,  des- 
cendue de  son  trône  homérique ,  réduite  à  un  triste  vasse- 
lage,  condamnée  au  service  du  ménage  et  à  celui  de  la  vo- 
lupté, n'exerce  aucune  influence  sur  l'état  moral  ou  poéti- 
que de  la  Grèce.  D'une  part,  on  protège  par  des  lois  atro- 
ces l'honneur  du  lit  nuptial;  d'une  autre,  on  ravale  la 
condition  des  femmes  par  leur  vente  ou  leur  location  pu- 
blique, instituée  par  Solon,  réglée  par  lui  à  un  taux  que 
les  lois  fixaient  «  Tu  es  notre  bienfaiteur  commun,  s'écrie 
le  poète  comique  Philémon  ;  tu  es  notre  grand  homme  par 
excellence,  ô  Salon ,  toi  qui  as  pensé  aux  plaisirs  de  la 
jeunesse!  et  par  tous  les  dieux ,  je  t'honore I  II  n'est  plus 

(1)   ••••  nsy9(j?i^cjvToeaur2/3<êA/a...  TràvTUV  rovr&iv  9vyyr//0«p^M* 
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besoin  de  gravir  an  balcon,  au  risque  de  se  briser  la  tête , 
ni  d'entrer  chez  sa  belle  par  la  lucarne  du  grenier ,  ni  de 
se  faire  envelopper  dans  les  linges  et  les  draps  que  Fes- 
dave  apporte  chez  sa  maîtresse  ;  le  matin,  le  soir,  le  jour, 
la  nnit  ;  jeune,  vieux  ,  d'âge  moyen  ,  on  n'a  qu'à  choisir  ; 
rien  n'est  plus  facile.  Leur  voix  est  douce  ;  leurs  formes 
sont  belles;  adolescent,  elles  vous  appellent  du  nom  d'A- 
pollon; vieillard  décrépit ,  elles  vous  nomment  Mars.  Elles 
ont  des  paroles  de  miel  pour  tout  le  monde.....  Les  voici 
toutes...,  etc.,  etc.  » 

Ces  femmes  que  Solon  enrégimenta,  les  Pallakai,  il  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  les  hétaïres ,  qui  n'étaient  pas 
encore  nées.  Pauvres  captives ,  plus  misérables  que  dépra- 
vées, les  Pallakai  étaient  à  peine  sur  le  niveau  des  esclaves. 
Thémistocle,  dans  sa  première  jeunesse,  attelait  à  son  char 
quatre  de  ces  esclaves  nues  et  traversait  l'Agora  au  milieu 
des  cris  de  la  foule  (1). 

Quant  à  la  femme  mariée ,  si  elle  osait  se  montrer  aux 
jeux  olympiques,  elle  était  condamnée  à  perdre  la  vie.  On 
)a  précipitait  du  sommet  d'un  roc.  Traitée  comme  un  être 
inférieur,  on  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  lui 
témoigner  le  mépris  qu'elle  inspirait  :«  Femmes  (s'écrie  un 
orateur,  dans  l'occasion  la  plus  solennelle)  I  vous  pleurez 
vos  pères,  vos  frères ,  vos  maris  tués  à  la  guerre.  Répri- 
mez votre  douleur;  essuyez  vos  larmes;  ayez  enfin  un  peu 
de  force  d'âme  et  mêlez  au  moins  une  venu  à  tous  les  dé^ 
fauts  que  la  nature  vous  a  donnés,  »  Belle  consolation  I 
Sermon  édifiant  I  cette  insulte,  que  la  circonstance  rendait 
plus  outrageante  et  plus  'gratuite,  était  prononcé  dans  l'A- 
gora par  l'homme  le  plus  éloquent  de  la  Grèce  ;  elle  tom- 

(i)  Athénée.  L.  il. 


hait  m  mie  foule  de  misre$  et  de  aq^mrp  déwltak  Oa  iif 
liisaaii  i  la  feipme  d'aatre  râle  que  le  fôle  passif,  le  ailepcef 
l'ahn^atiou,  la  douleur  secrète  ;  ou  lu^  mtei'di3ait  jua^ 
qu'aux  larmes. 

Mais  si  die  s'avisait  de  se  révolter  contre  sou  tyr^n ,  si 
eUe  UQuait  une  intrigue,  si  elle  avait  ua  imaant ,  dee  lois 
inexorables  l'atteignaient.  £Ueg  punissaient,  dit  UaxUnede 
Tyr,  jusque  Tintention  de  l'adultère.  Une  femme  était 
chassée  ignominieusement  du  domictte  Qoqjugal»  privée  de 
sa  dot,  dont  le  mari  offensé  s'emparait.  U  pouvait  ou  Tex-v 
poser  en  vente,  ou  la  garder  cbex  lui  comme  la  dernière 
des  esdaveflL  L'entrée  des  temples  lui  était  défeoduet  ell« 
ne  pouvait  porter  désormais  aucun  ornement ,  aucune  pa- 
rure ;  sa  vie  même  restait  à  la  merci  de  l'époux  ou« 
tragé.  Par  un  contraste  bien  digne  de  ce  peuple  athénien  « 
celui  de  tous  les  peuples  qui  a  réuni  dans  ses  mœurs  le 
plus  de  contrastes  et  d'invraisemblances,  la  loi  qui  eutou* 
rait  de  menaces  et  de  terreur  la  chasteté  de  la  femme  ma- 
riée ne  protégeait  guère  la  chasteté  des  vierges.  Tous  les 
ans,  de  grandes  fêtes  avaient  lieu,  orgies  bruyantes  qui  se 
célébraient  pendant  la  nuit,  et  auxquelles  les  tierges  d'A«< 
tbènes  assistaient.  Les  ténèbres,  l'ivressi^,  le  désordre»  tout 
favorisait  la  licence  et  les  vols  amoureux.  Les  comédie^ 
grecques»  imitées  par  Téreuce  et  Plante,  nous  prouvent 
asse%  que  dans  ces  occasions  quelques  paternités  mysté^ 
rieuses  ne  manquaient  jamais  d'accroître  la  population 
athénienne,  sans  qu'il  fût  possible  d'atteindre  et  de  oon^ 
naître  les  coupables,  lunocenteft  victimes  de  b  Inrutalitii 
des  Athéniens  ;  *-<- pudiques  et  déshonorées,  presque  toutes 
les  jeunes  héroïnes  des  comédies  grecques  sout  devenues  mè* 
res  pendant  les  Bacchanales ,  et  Tintérêt  de  la  pièce  roule 
sur  les  suites  de  cette  violence  dont  l'auteur  x^siA  c^^- 


tm  HÊtAlftËS  6ttÈCQU)i&.  i^i 

Sôtltettt  il  àlUté  que  ce  dernlét,  entraîné  par  ivresse  et 
lé  tbtntilte  de  l^drgië  k  tconunèttre  cet  acte  qilfe  ses  tom- 
f>atriotes  réprouvent  faîMement ,  devient  ainoiireux  de  la 
jeune  fille  même  qtl*ll  â  flétrie  :  il  là  reconnaît  et  il  ré- 
ponse. Cette  fable  hoinaflésqiife ,  èiploitée  par  tous  les 
écrivains  comiques  d* Athènes,  est  un  deià  liettX-commarts  du 
draine  et  de  la  tlontèlle  etiei^  les  Espagnols  ;  elle  a  tini  pai* 
expirer  dé  làâsittidè  sur  les  planchés  de  notre  Opéra. 

Le  dèveloppêmettt  Intellettnel  et  moral  de  là  femtne , 
soh  aptitude  pour  les  arts,  son  habileté  sociale,  sa  pénétra- 
tion vive,  sa  facilité  à  tout  Comprendre,  dëValent-lis ,  cheil 
un  peuple  tel  que  le  peuple  grec ,  rester  éternellement  ett* 
sevelis  et  étouffés  t  Non,  la  nature  humaine  trouve  tou- 
jours moyen  de  briser  les  entraves  des  lois.  D'une  part,  là 
matrone,  d'une  autre  la  Pallakê,  restèrent  confinées  dans 
la  double  sphère  qu*on  leur  assignait  :  VBètaîre  naquit  avec 
Périclés. 

l'hétàîre,  c^est  là  réalisation  de  te  qui  chez  la  fem* 
lUé  n'est  ni  le  devoir  domestiqué ,  ni  la  volupté  brutale. 
Esprit,  adresse,  souplesse,  facilité  â  tout  comprendre ,  art 
de  causer,  sympathie  pour  les  arts,  séductions  de  l'âme,  de 
resprlt  et  des  sens  i  Voilà  l*héta!re.  Elle  naît  esclave  î 
où  lui  permet  tout,  parce  qU*on  la  méprise  î  elle  Se  fait 
retnè. 

t'hétaîre  s'empare  de  la  volupté  de  Vimé  :  elle  est  mu- 
sicienne, cantatrice ,  peintre ,  poète  ;  elle  Saisit ,  comme  sa 
proie,  toutes  les  délicatesses  etquise^  que  la  femme  hou- 
nété  abandonne  *  elle  est  Lais ,  elle  est  Phryné ,  elle  est 
Aspasie  ;  elle  a  ses  adorateurs  et  ses  détracteurs.  Dans  la 
Grèce,  qui  traustormait  tout  en  art ,  les  hétaïres  firent  de 
leur  métier  robjèt  de  profondes  recherches  et  d'une  grande 
érudition.  Aristophane,  Apollodore ,  Ammonius ,  Autipha- 


Sli  DES  HÊTAIBES  GI^ÇQOT». 

nés,  GorgiaSi  en  rédigent  les  annales  et  la  théorie«L'héta!re 
marche  dç  front  avec  le  sophiste  ;  elle  parUge  sa  puis- 
sance; comme  lui  elle  se  retrouve  partout;  elle  occupe 
mie  place  notable  dans  la  vie  athénienne. 

Mêlée  aux  philosophes ,  aux  guerriers ,  aux  hommes 
politiques,  aux  poètes,  à  tous  ces  esprits  qui  disposent  dft 
l'immortalité,  l'hétaïre  devient  leur  égale.  Elle  laisse  la 
vierge  athénienne  et  la  femme  mariée  naître  et  mourir 
dans  Tobscurité.  On  tient  registre  de  ses  bons  mots,  ou 
écrit  sa  biographie,  on  conserve  le  nom  de  son  père  et  de 
sa  ville  natale.  Paraît-elle  dans  un  lieu  public,  tous  les  re- 
gards se  tournent  vers  elle.  La  décadence  même  de  sa 
beauté  n'entraîne  pas  toujours  la  décadence  de  sa  gloire; 
il  suffit  que  son  es^M-it  conserve  la  fraîcheur  et  la  vivacité 
qui  l'ont  Dlustrée.  Enfin  elle  meurt,  cette  feoune  dont  le 
front  a  toujours  porté  le  diadème  du  phiisir  et  la  couronne 
du  festin.  Vous  apercevez  sur  la  route  sacrée  un  tombeau 
splendide,  un  palais  sépulcral  ;  vous  demandez  :  quel  est 
le  héros  qui  repose  sous  ces  colonnades  ?  On  vous  répond  : 
«  C'est  Pythionicé  l'hétaïre  (1).  » 

De  Périclès  et  d'Aspasie  sa  confidente  date  le  règne  des 
hétaïres;  et  le  mot  règne  nous  ne  l'appliquons  pas  au  ha- 
sard. Elles  ont  partagé  avec  les  rhéteurs  l'autorité  souve- 
raine que  le  peuple  athénien  croyait  garder  pour  loi  et 
abandonnait ,  sans  le  savoir ,  à  d'étranges  ministres. 
«  Vous  corrompez  la  jeunesse ,  disait  un  sophiste  célèbre 
à  une  hétaïre.  —  Et  vous,  que  faites-vous?  »  répliquait- 
elle.  Ces  deux  corps  importants  dans  l'État,  les  hétaïres  ^ 
les  rhéteurs,  ont  gouverné  la  Grèce  et  n'ont  pas  d'analo- 
gues dans  les  temps  modernes.  Ninon,  dans  notre  histoire} 

(1)  Pausanias, 
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et  pent-étre  lady  Hamilton ,  dans  l'histoire  d'Angleterre, 
sont  à  peu  près  les  seules  femmes  que  l'on  puisse  leur 
comparer. 

Il  fallait  avant  tout  que  Thétalre  fût  belle.  C'était  l'Asie, 
c'était  Milet  qui  fournissaient  aux  Athéniens  les  plus  re- 
marquables d'entre  elles.  Dans  les  derniers  temps ,  le  léno 
ou  marchand  d'esclaves  parcourait  toutes  les  îles  de  l'Ar* 
chipel,  s'arrêtait  sur  les  côtes  asiatiques  et  choisissait  à 
loisir  les  jeunes  filles  qui  devaient  faire  sa  fortune  sur 
lé  marché  d'Athènes.  Ce  métier  honnête  exigeait  du 
talent,  du  tact  et  des  connaissances  variées.  Sous  les 
portiques  de  tous  les  temples,  dans  toutes  les  avenues, 
dans  toutes  les  places  publiques,  le  marbre  sculpté 
lui  offrait  des  modèles  et  des  exemples  redoutables. 
On  comparait  Thétaîre  nouveUe-venue  avec  la  Roxane 
d'Aetion ,  la  Sosandra  de  Kalami ,  la  Junon  d'Euphranor, 
la  Gassandra  de  Polygnotè,  la  Minerve  lemnienne  de  Phi- 
dias, l'amazone  appuyée  sur  son  épée,  du  même  auteur, 
et  la  Gampaspe  d'Apelles.  Il  faut  lire  les  auteurs  helléni* 
ques  et  Pline  qui  les  a  copiés,  pour  se  faire  une  idée  du 
d^é  de  déticatesse  et  de  sévérité  avec  lesquelles  ces  criti- 
ques de  la  nature  vivante  soumettaient  à  leurs  règles  la  li- 
gne droite  du  nez,  les  contours  heureux  de  la  bouche  et 
du  menton ,  l'attache  du  cou ,  l'arc  dessiné  par  le  sour- 
cil (1),  l'éclat  et  la  vivacité  de  la  prunelle  (2) ,  la  forme  et 
la  coloration  des  joués ,  la  rondeur  du  poignet,  enfin  la 
blancheur  et  la  ténuité  arrondie  de  ces  doigts  effilés  que 
Longus ,  dans  son  Traité  du  Beau  et  du  Sublime^  regarde 
comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  pariait  et  de  plus  gracieux  dans 
l'univers! 

(i)  EvypccfjL/to9. 

(2)  fypo^if  oi/içi  r&  p«(^/0(^. 

i9 
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Un  peintre,  im  scqlptenr,  m  pbUosopbe  apen^ec 
vaient-iU  iine  jeune  fille  d'une  beauté  remarquable;  si  elle 
appartenait  à  ces  classes  inférieures,  qui ,  redoutables  djp 
AthèoeSy  mfiia  toqjonra  pauvres,  joîgqaient  rinsolence^n 
pouvoir  ^  r^vidité  de  la  n^isère; — Tartiste  op  lejug^n'ou- 
bliilient  rien  pour  s'eipparer  çle  wn  é4uc$itiop  et  la  placer 
au  nombre  des  hétaïres.  Un  jour  que  le  célèbre  Apelles 
devait  aUer  souper  avec  ses  amis  et  se  faire  iiccoipmgofr 
par  une  l^étaire ,  il  rencontra  sur  sa  route  q^e  jeune  fille 
qui  puisait  de  Teau.  Elle  était  souverainement  bejle:  ils V- 
rëta  et  la  pria  de  le  suivre.  Les  convives  s*étonnèreDt  dq 
cboix  d* Apelles  :  ^  Soyez  tranquilles ,  reprit  Apelles,  im 
trois  mois  elle  ser^  dressée,  »  Rien  de  plus  commua  daQS 
Athènes  que  cette  espèce  d'éducation. 

Une  hétaïre  d'Athènes  écrit  à  une  de  ses  compagnes  do- 
miliciée  à  Corintbe  : 

a  Avez-vous  entendu  parler  de  la  jppne  vierge  qae 
dresse  (1)  maintenant  Âpelles? 

»  Ce  serait  de  votre  part  pne  prodigieuse  ignorance  et 
une  incroyable  niaiserie,  si  voqs  n'aviez  pas  entenda  par- 
ler de  cette  vierge.  Elle  occupe  toutes  les  conversations  et 
tous  les  esprits.  En  Grèce ,  il  n'y  a  plus  qu'une  femme. 
Elle  se  noiàme  Laï3;  on  ne  parle  que  d'une  femme,  de 
Laîs.  Ce  nom  retentit  dans  les  boutiques  des  parfumeurs, 
sous  les  voûtes  des  théâtres,  dans  les  assemblées  publi- 
ques, dans  les  tribunaux ,  dans  le  sénat.  J'ai  vu  des  muets 
trouver  à  son  aspect  un  langage  pour  exprimer  leur  admi- 
ration, et  dire  par  signes  :  «  Oh  I  que  Laïs  est  belle!  » 

(  1  )  SriptoroLfEUa.  correspond  exactement  au  mot  français  dresitf 
un  cheval ,  et  au  mot  anglais  training,  Xénopkon ,  plus  sé?ère  (fo^ 
Fauteur  auquel  nous  empruntons  ce  passage,  parle  au3si  de  dres^ 
une  jeune  personne  pour  le  mariage. 
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Elle  mérite  ces  élog^.  C'est  un  modèle  ;  sa  taille  est  déliée, 
svelte ,  souple ,  solide ,  parfaite.  Vêtde ,  vous  admirez  sur- 
tout sop  visage;  que  ses  vêtements  tombent ,  vous  ne  sa- 
vez qu*admirer  le  plus.  Sa  prunelle  est  noire  et  brillante 
comme  Tébène  |  le  blanc  de  ses  yeux  brille  compie  Ti- 
voire  (1),  » 

Ce  n'était  pas  seulement  le  poète,  l'artiste ,  c'étaient  les 
philosophes^  les  sages  qui  se  livraient  à  cet  enthousiasme 
ardeqt  pour  la  beauté.  La  beauté ,  c'était  la  religion , 
le  type  corporel  et  visible  de  la  divinité  éternelle ,  du  beau 
idéal,  Toute  la  mythologie  hellénique  encourageait  l'ido- 
lâtrie de  la  forme.  Les  philosophes  se  soumettaient  à  la 
foi  populaire  et  reconnaissaient  dans  la  belle  hétaïre  qui 
s'avançait  couronnée  de  fleurs  sur  la  place ,  le  symbole 
visible  et  l'image  lointaine  de  la  beauté  immortelle. 

Sous  le  règne  même  du  christianisme,  ce  culte  de  la  beauté 
physique  dominait  encore  la  Grèce.  Voyez  Longus,  dans 
son  admirable  roman  pastoral ,  prêter  un  charme  secret, 
un  prestige  d'innocence  recherchée  aux  amours  toutes  sen- 
suelles de  Daphnis  et  de  Chloé,  Cet  ouvrage  date  des  siè- 
cles chrétiens,  et  l'on  y  trouve  la  même  admiration  de  la 
perfection  corporelle,  la  même  empreinte  qui  distingue  les 
comédies  de  Ménandre  ;  une  sorte  d'ingénuité  raffinée  ;  la 
volupté  physique ,  non  dans  ce  qu'elle  a  de  grossier ,  mais 
dans  ce  qu'elle  a  de  gracieux  et  de  naïf.  En  vain  le  chris- 
tianisme et  son  idéalité  mystique  ont  passé  sur  les  mœurs 
grecques.  La  naïve  Chloé  du  romancier  Longus  n'est  que 
que  la  contre-épreuve  exacte  des  Antiphila,  des  Silenium , 
des  Philematium,  que  Ménandre  avait  introduites  dans  ses 
drames. 

(1)  Lettres  d'Alciphron. 
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Chloé  aime  Daphnis  depuis  Tenfance.  A  qoinze  ans,  floa 
cœur  bat  pins  ? ite  ;  ses  passions  s'éveillent  ;  elle  s'étonne 
et  n'a  ni  craintes  ni  scrupules.  L'instinct  se  développe  li- 
brement sous  l'influence  d'un  climat  ardent ,  au  miliea 
d'une  nature  riante.  L'amour  physique  se  montre  seul 

Si  elle  était  moins  belle,  moins  ingénue,  moins  ignorante, 
moins  candide,  Chloé  jouerait  un  rôle  peu  intéressant  Comme 
elle  est  le  symbole  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  ,  on  l'aime 
et  on  l'admire  ;  elle  plaît  et  elle  attache.  Son  cœur  est  pur 
comme  son  corps  ;  elle  ignore  la  vertu  comme  le  vice  ;  et 
les  émotions  physiques  qui  s'épurent  de  l'innocence  de  sa 
vie  acquièrent  sous  la  plume  qui  les  décrit  avec  une  co- 
quetterie qu'on  a  prise  pour  de  la  simplicité,  une  sorte  de 
chasteté,  de  dignité  et  de  grâce. 

Ainsi  le  cours  des  siècles  et  le  mouvement  du  christia- 
nisme n'ont  pas  pu  vaincre  ou  transformer  ce  culte  de  la 
forme  extérieure,  inhérent  à  la  race  hellénique.  Qu'on  juge 
de  la  toute-puissance  de  ce  sentiment  à  une  époque  où  la 
philosophie  et  la  religion  le  consacraient  à  la  fois  ;  où  tous 
les  arts  concouraient  à  l'embellir,  où  rien  ne  lui  servait  de 
contre-poids. 

L'idolâtrie  de  la  beauté,  de  la  grâce ,  de  l'élégance ,  des 
arts,  avait  pour  grande-prêtresse  l'hétaïre. 

L'hétaïre  recevait  une  éducation  distinguée.  Elle  chan- 
tait, dansait,  jouait  de  plusieurs  instruments.  Ses  talents,  sa 
beauté,  son  élégance  assuraient  sa  fortune ,  et  l'environ- 
naient d'admirateurs  exaltés  ;  sans  elle,  point  de  fête  com- 
plète. Après  le  repas,  l'hétaïre  venait  remplir  à  la  fois  les 
rôles  de  cantatrice  et  d'actrice,  de  danseuse  et  de  vir- 
tuose; elle  était  madame  Malibran,  mademoiselle  TaglionI, 
mademoiselle  Mars.  Les  admirables  danseuses  d'Hercala- 
nam,  seuls  portraits  des  hétaïres  que  l'antiquité  nous  ait 
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légués,  prouvent  combien  de  grâce  et  de  voluptueuse  dé- 
cence appartenaient  à  ces  femmes.  A  côté  de  la  triste  mé-- 
nagère  qui  répandait  autour  d'elle  Tennui  dont  elle  était 
dévorée,  se  trouvait  la  femme  élégante^  la  joueuse  de  cy- 
tfaare  et  de  flûte,  versée  dans  tous  les  arts  de  la  séduction^ 
et  traitant  la  volupté  comme  une  science.  Un  écrivain  qui 
a  puisé  dans  les  comiques  grecs  et  recueilli ,  sous  la  forme 
de  lettres  (1),  tous  les  détails  de  mœurs  privées  qui  carac- 
térisent la  vie  athénienne ,  donne  la  description  suivante 
d*uQe  fête  sur  Teau  à  laquelle  assistaient  des  hétaïres  musi- 
ciennes. Nausibios,  pauvre  pêcheur  dont  la  barque  a  été 
louée  pour  cette  occasion,  écrit  à  son  confrère  le  batelier 
Prumnaîps  : 

NAUSIBIOS  A  PRUMNAÏOS. 

«  En  vérité,  je  ne  savais  pas  quelle  mollesse  et  quelle 
volupté  s'étaient  introduites  dans  les  mœurs  de  nos  jeunes 
Athéniens  riches.  Il  y  a  quelques  jours ,  Pamphilos  et  ses 
camarades  ont  loué  ma  chaloupe  pour  se  promener  sur  la 
mer  ;  je  les  ai  accompagnés,  et  je  vois  maintenant  qu'il  n'y 
a  pas  de  voluptés  qu'ils  ne  demandent  à  la  terre  et  à  l'o- 
céan. 

»  —  Moi  !  s'écria  Pamphilos ,  m'asseoir  sur  ces  mor- 
ceaux de  bois  pins  durs  que  la  pierre  I  Non ,  certes. 

»  Il  fit  donc  tapisser  de  soies  étrangères  et  de  coussins 
moelleux  le  fond  de  la  nacelle  ;  puis  il  déploya  une  voile 
pour  se  garantir  du  soleil,  dont  les  rayons ,  disait-il ,  lui 
étaient  insupportables.  Nous  autres  pêcheurs,  habitués  k  la 
mer  et  à  sa  brise  glacée  ,  nous  nous  étonnions  de  ces  re- 
cherches, inconnues  à  la  plupart  des  citoyens. 

(i)  Aldphron* 
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»  Ainsi  ^'embarquèrent  Pampliilos,  ses  compagnons  et 
plusieurs  femmes  très-jolies,  toutes  musicieilnes  î  l'une 
s'appelait  Kroumation,  et  jouait  de  h  flûte;  l'autre  Ërato, 
et  ses  doigts  erraient  sur  le  psaltérion  ;  la  troisième  Éné- 
jas,  la  cymbale  résonnait  sous  ses  mains.  Ma  petite  barque 
était  un  orchestre  ;  la  mer  retentissait  au  loin  de  chants 
joyeux;  tout  était  gaîté,  volupté,  harmonie.  Hélas!  moi,  je 
n'étais  pas  satisfait  ;  moi,  pauvre  ,  et  que  ces  plaisirs  ï^p- 
pelaient  au  sentiment  de  ma  vie  misérable  !  Je  ne  me  sen- 
tis heureux  que  lorsque  Pamphilos  me  jeta  une  bonne 
somme  d'argent.  Je  me  réconcilia  avec;  ces  promenades 
maritimes.  Dieux,  envoyez-moi  encore  quelque  jeune 
homme  aussi  prodigue  et  aussi  voluptueux!  » 

L'hétaïre  avait-elle  de  l'ambition ,  de  l'esprit,  de  l'au- 
dace, elle  pouvait  s'élever  bien  au-dessus  des  artistes 
que  nous  venons  de  voir  apparaître  si  brillantes  et  si  gaies 
dans  la  barque  de  Phamphilos.  Comme  Aspasie  et  Thar- 
gélie,  elle  pouvait  devenir  poète,  philosophe,  orateur; 
enchaîner  les  monarques,  captiver  Socrate,  s'éterniser 
dans  les  poésies  de  Ménandre  ou  dans  les  pages  d'Épi- 
cure,  La  salle  de  spectacle,  l'atelier  de  Tartiste ,  le  Porti- 
que et  l'Agora  lui  étaient  ouverts;  Kbre  à  elle  de  puiser 
dans  le  commerce  des  artistes  et  des  hommes  d'Etat  qui 
se  pressaient  autour  d'elle,  dans  les  leçons  des  doctes* 
dans  la  fréquentation  du  théâtre,  cette  finesse  de  tact, 
cette  souplesse  d'esprit,  cette  connaissance  de  la  nature 
humaine,  véritable  science  des  femmes,  et  cette  active  pé- 
nétration qu'une  vie  d'intrigues  et  de  plaisirs  aiguisait  de 
jour  en  jour.  Que  l'on  compare  à  Inexistence  de  ces  femmes 
la  monotone  langueur  dans  laquelle  s'éteignait  là  vie  des 
épouses  légitimes. 

Aspasie^  reine  et  véritable  fondatrice  del  btabw  «  de- 
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Vint  la  côiâpagne  et  h  conseillère  de  Socrate,  Tamic  intimô 
de  Périclès,  la  rivale  des  orateurs  célèbres.  S*il  faut  eU 
croire  Platon,  le  plus  noble  monument  de  Téloquence  grec» 
qtie  (l'oraison  funèbre  des  Athéniens  morts  pour  la  patrie, 
conseifirée  par  Thucydide) ,  est  l'œuvre  d'Aspasie. 

Gomment  is'étonner  après  cela  que  les  hétaïres  aient  eu 
leurs  historiens?  Le  poète  Mâchôn  a  rédigé  en  vers  tambi- 
qttes,  dont  Athénée  nous  a  conservé  une  partie,  leurs  sail-* 
lies  leê  plus  vives^  leurs  réparties  les  plus  mordantes,  leurs 
plus  joyeuses  plaisanteries.  Pour  les  reproduire  avecTécla-* 
tante  vivacité  et  k  coloris  qui  leur  appartiennent,  il  fau« 
drait  braver  toute  décence ,  et  revenir  à  cette  nudité  deu 
inœurs  grecques  que  notre  plume  se  refuse  à  traduire  et 
qui  effraierait  les  moins  chastes  de  nos  lecteurs.  11 
n'est  point  vrai,  comme  Ta  prétendu  l'Anglais  Southey, 
que  ces  bons  mots,  presque  toujours  cyniques ,  soient  dé- 
nués d'esprit  Nannium,  Plangon,  Pythionice,  Hiérocléa, 
finathaîna ,  ont  lancé  plus  d'un  trait  digne  de  notre  So-^ 
phie  Arnould« 

Diphilos,  poète  dramatique  assez  peu  estimé,  allait  soti-^ 
per  chez  Gnathaîna.  Avarice  ou  pauvreté,  il  n'avait  en- 
voyé chez  l'hétaïrii  qu'un  seau  rempli  de  netge ,  destinée  à 
rafraîchir  le  vin$  honteux  de  la  médiocrité  du  pré« 
sent»  il  avait  recommandé  aux  esclaved  de  ne  pad  le  trahir 
et  de  jeter  la  neige  dans  les  coupes  sans  en  prévenu  leur 
maîtresse.  Au  milieu  du  festin,  il  s*écria  d'un  air  de  sur- 
prise s  «  Ge  vin  est  d'une  fraîcheur  délicieuse  !  Par  Mi« 
nenre  et  tous  les  dieux,  6  Qnathaina,  ta  as  une  fontaine 
glacée! 

«--^  Je  le  crois  bien,  répondit  rhétalrê,  j'ai  sdu  d'y  je« 
ter  tes  prologues.  » 

£n  vain  les  bis  avaient  prononcé  contre  les  hétaïres  de 
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pénibles  et  honteuses  interdictions.  Exclues  des  sacrifices 
pnblics,  condamnées  à  porter  un  vêtement  spécial,  et  à  ne 
jamais  prendre  part  aux  théories  ou  processions  solennel- 
les qui  précédaient  les  sacrifices,  elles  se  vengeaient  de  ces 
flétrissures  en  captivant  la  jeunesse  et  les  talents,  en  atti- 
rant à  elles  toutes  les  supériorités  et  tous  les  hommages, 
en  usurpant  la  souveraineté  des  mœurs  ;  Tune ,  Thargélie, 
Alilésienne,  montait  malgré  ces  lois  sur  le  trône  de  Thés- 
salie  ;  l'autre,  Phryné,  proposait  aux  Thébains  de  recons- 
truire leurs  remparts  à  ses  frais  sous  la  seule  condition  d'y 
graver  l'inscription  suivante:  Alexandre,  fils  de  PhiLippe, 
a  refwersé  ces  murailles,  Phryné  C hétaïre  les  a  relevées, 
Glukéra  régnait  dans  le  palai^  d'Harpalos  ;  Épicure  avait 
choisi  Leontium;  Aristote,  Herpilis;  enfin  Platon  cette  Ar- 
chéanasse  dont  les  rides  même,  idéalisées  par  son  imagina- 
tion complaisante,  avaient,  dit-il,  des  charmes  pour  lui. 
«  J'aime  Archéanasse  de  Golophon  ;  le  sillon  de  ses  rides 
sert  encore  d'asile  aux  amours  !  O  vous  qui  l'avez  vue  dans 
sa  jeunesse,  de  quelles  flammes  avez-vous  brûlé!  à  tra- 
vers quel  incendie  avez-vous  marché  !  >  Platon  était  né 
poète. 

Nous  ne  copierons  pas  dans  Athénée  la  liste  intermina- 
ble des  hétaïres  athéniennes  et  de  leurs  amis  ;  tous  les 
noms  glorieux  de  la  Grèce  figurent  dans  ce  catalc^ue. 
Harmodius  le  tyrannicide  était  attaché  à  la  courageuse 
Léaïna,  qui,  livrée  aux  bourreaux  par  Hippias,  ne  voulut 
trahir  aucun  de  ses  complices.  La  plupart  des  jeunes  gens 
riches  vivaient  sous  la  loi- des  hétaïres ,  et  l'amour  qu'elles 
inspiraient  a  laissé  des  traces  ardentes  dans  la  litté- 
rature grecque.  Yoici  une  lettre  toudiante,  écrite  par 
un  jeune  Athénien,  après  la  mort  de  l'hétaïre  qu'il 
aimait: 
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t  Elle  n*est  plus,  Bakçhis  la  belle  !  O  cher  Eutiklès,  elle 
n*est  pins  !  Elle  ne  m'a  laissé  que  des  larmes  et  le  souTe- 
nir  d'un  amour  aussi  triste  aujourd'hui  qu'il  fut  délicieux  I 
Jamais,  non  jamais,  Bakchis  ne  sortira  de  ma  pensée! 
Quelle  sensibilité!  quelle  âme  sympathique  pour  moi! 
Elle,  l'apologie  mante  des  hétaïres  ses  compagnes  !  Qu'eU 
les  se  rassemblent  toutes ,  et  qu'elles  placent  la  statue  de 
Bakchis  dans  le  temple  d'Aphrodite  et  des  Grâces  !  On  dit 
communément  qu'elles  sont  malfaisantes  et  sans  foi,  qu'el- 
les n'aiment  que  le  gain  et  ne  s'attachent  qu'aux  présents, 
et  qu'en  se  liTrant  à  elles  on  doit  s'attendre  à  mille  maux  ; 
eh  bien  !  la  réfutation  de  cette  calomnie  était  dans  l'exem- 
ple, dans  les  mœurs  si  douces  de  Bakchis. 

»  Ta  connais  cet  étranger,  ce  Mède  Tenu  de  Syrie  atec 
tant  d'eunuques ,  de  luxe ,  de  chars  d'iToire  et  d'habits 
précieux;  tu  sais  qu'il  offrit  à  Bakchis  des  présents  sans 
nombre,  des  femmes  syriennes,  un  établissement  splen- 
dide,  un  luxe  asiatique  et  digne  d'un  barbare  ?  Eh  bien  ! 
elle  n'admit  pas  même  chez  elle  l'étranger;  elle  aima 
mieux  dormir  sous  ma  petite  couverture  de  laine ,  reposer 
IH*ès  de  mon  foyer  modeste,  se  contenter  de  mes  faibles 
présents  ;  elle  renvoya  tous  les  cadeaux  au  satrape ,  et  se 
moqua  de  ses  promesses  dorées.  Yoilà  le  sort  qu'eut  ce 
négociant  d'Egypte  et  les  monceaux  d'or  qu'il  apportait  ! 
Ah  !  jamais  rien  de  meilleur  que  Bakchis  ne  parut  sous  le 
ciel  !  Pourquoi  un  bon  génie  n'avait-il  pas  placé  Bakchis 
dans  une  situation  de  vie  meilleure  ?  Elle  est  morte  cepen- 
dant; elle  nous  a  laissés,  et  désormais  Bakchis  couchera 

19* 
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toujours  seule  dans  la  terre  froide.  Quelle  injustice!  Par- 
ques bicn-aimées,  jamais,  non  jamais,  je  ne  reposerai  (Ans 
près  d'elle,  comme  autrefois!  Moi ,  je  reste,  je cansend 
encore  avec  mes  amis ,  je  partagerai  leurs  repas ,  et  jamais 
la  douce  lumière  de  ses  yenx,  jamais  la  noble  gàltô  de  m 
Tisage ,  jamais  les  délicieux  comiMts  de  Aos  ntoiti  lie  NOd* 
tront  pour  me  charmer  ! 

Qu'elle  parlait  bien!  Quel  Tisage I  qnel  dumt  digM 
des  syrènes!  quel  nectar  découlait  de  ses  lèvres  qoe  la  per- 
suasion habitait!  La  ceinture  de  Ténus  était  à  die }  on  atl^ 
rait  dit  ces  statues  qui  représentent  les  Grâeds  et  Aphro' 
dite  joignant  leurs  mains  enlacées* 

9  Adieu  aux  gaies  chansonnettes  après  le  repos  1  idUetf 
à  ces  doigts  d*ivoire  qui  éveillaient  U  lyre  endorouel 
Qu'est-cUe  maintenant  la  fille  chérie  de  tontes  les  Grâces! 
un  peu  de  cen  ires,  un  rien!  Et  cependant  elle  tit,  cet» 
autre  courtisane  infâme ,  la  Mégoria  »  celle  qui  a  fuini 
Théagèncs,  qui  l'a  dépouillé  de  toutes  ses  richesse»,  qui  ne 
lui  a  laissé  que  très-peu  d'argent,  tm  petit  bouclier  poitf 
aller  à  la  guerre  ;  elle  vit  cette  femme ,  et  Bakchis,  qui  ^ 
mait  son  amant,  est  morte!  Ma  douleur  8*est  adoucie  es 
s'épanchant;  Eutiklùs,  ô  mon  ami»  parler  d'elle  est oQ 
plaisir  pour  moi  !  hélas  !  son  souvenir  est  tout  ce  qui  ol^ 
reste!  Adieu.  » 

Yénus  hétaïre  avait  des  temples ,  Vénus  conjugale  n'en 
avait  pas  ;  comme  tous  les  despotisme»,  le  despotisme  de 
ces  femmes  trouvait  de  l'opposition,  faisait  naître  des  abus» 
irritait  la  verve  des  poètes,  se  trouvait  en  butte  à  la  satire 
et  se  soutenait  eu  dépit  d'elle,  Athènes ,  aussi  féconde  efl 
sobriquets  bizarres  que  la  Rome  de  Pasquin  et  la  Floreûce 
de  Dante  Àlighieri,  ne  les  épargnait  pas  à  celles  qui  sobjO' 
guaient  la  jeunesse  et  souvent  présidaient  à  ste  ^ 
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tinées*  La  grossièreté  pittoresque  de  ces  samoms  donnai 
à  des  femmes,  répugne  à  la  délicatesse  dn  goût  moderne 
et  peint  bien  la  société  démocratiqae  de  cette  époqae.  On 
ne  ménageait  guère  ces  hétaïres  si  adorées  »  si  riches»  si 
poissantes  GaUisto*l&'*Tniiei  sa  mère  la  Goineille;  Lals*Ia- 
Hache»  Nico-la-Callipyge»  Nannium-l'Avant'^Scène  (dont 
le  visage  était  beau  et  la  taille  mal  prise),  n'étaient  pas  les 
plus  maltraitées;  et  nons  sommes  forcés  de  taire  plus  d'une 
dénomination  scandaleuse  que  de  grayes  scoliastes  ont  con*> 
serrées  et  commutées  avec  soin*  Lamia,  maîtresse  de  Dé* 
métriu^  Poliorcètes,  renommée  par  sa  cupidité  »  était  con- 
nue sous  le  nom  de  la  Catapulte;  on  prétendait  que  cet 
instrument  de  guerre  avait  détruit  moins  de  ^iUes  que  l'in- 
satiable Lamia.  Elle  mérite  une  mention  pédale  dans 
l'histoire  des  hétaïres  ;  et  la  lettre  suivante,  qui  ne  man«* 
que  ni  d'eqxrit ,  ni  de  grâce ,  ni  d'adres^Oi  la  caractérisa 
asseibien. 

LAMIA  A  DÉMÊTRIUS  (1). 

«  je  suis  bien  hardie  de  t'écrire ,  mais  tu  es  cause  de 
mon  audace.  Un  tel  monarque  permettre  à  une  hétaïre  de 
correspondre  avec  lui  I 

»  Cependant  tu  peux  bien  descendre  jusqu'à  recevohr 
une  lettre,  puisque  tu  descends  jusqu'à  moi  !  Vraiment,  ô 
maître  Démétrius,  quand  je  te  vois  au  milieu  de  tes  porte- 
lances,  de  tes  généraux,  de  tes  sénateurs,  le  diadème  au 
front ,  par  Aphrodite  !  j'ai  peur ,  je  tremble ,  je  frémis,  je 
me  détourne  comme  pour  échapper  à  la  clarté  du  soleil; 
mes  yeux  se  baissent;  tu  me  semblés  bien  alors  Démétrius 

(1)  Alciphroiu 
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le  preneur  deviHes.  Je  me  défie  de  mes  propres  sooyenirs, 
et  je  me  dis  :  «  Lamia  !  est-ce  bien  là  ton  amant ,  celai 
que  les  sons  de  ta  flûte  ont  enchanté  la  nuit  passée  et  qui 
reçoit  tes  lettres? 

»  J'attends  que  tu  reviennes,  pour  bien  reconnaître  que 
c'est  toi ,  pour  que  tes  baisers  me  rappellent  cet  autre  Dé* 
métrius,  mon  ami.  Quoi  I  me  demandé-je  alors ,  est-ce  h 
le  preneur  de  villes,  le  général  célèbre ,  la  terreur  de  la 
Macédoine,  de  la  Grèce,  de  la  Thrace?  J*en  jure  par  Vé- 
nus, c'est  moi  qui  le  prendrai  d'assaut  aujourd'hui ,  et 
nous  verrons  bien  ensuite  quelle  capitulation  il  faudra  lui 
accorder  ! 

»  Mais  à  propos,  il  faut  que  tu  soupes  ce  soir  avec  moi, 
et  que  pendant  trois  jours  tu  sois  mon  convive  I  Je  célèbre 
les  fêtes  de  Vénus,  et  je  veux  que  celle-ci  l'emporte  sur 
les  fêtes  des  années  précédentes.  Je  te  recevrai  bien, 
crois-moi;  tu  ne  pourras  te  plaindre  ni  de  ma  tendresse , 
ni  de  ma  magnificence  ;  tes  présents  m'ont  permis  le  luxe, 
et  quoique  tu  m'aies  accordé  généreusement  la  liberté 
de  disposer  de  moi-même,  je  n'en  ai  pas  profité.  Que 
Diane  me  punisse  si,  depuis  cette  nuit  sacrée,  j'ai  accepté 
un  seul  présent  I  Écoute  une  parole  d'amour  ;  ne  crois  pas 
trouver  en  moi ,  Démétrius ,  une  trompeuse  hétaïre. 
Qui  d'ailleurs ,  maître  invincible ,  oserait  devenir  ton 
rival?  » 

Armées  de  cette  étrange  puissance  et  protégées  par  les 
coutumes,  quoique  frappées  d'anathème  par  la  loi ,  les  hé- 
taïres devaient  exciter  l'envie  ,  la  malveillance  et  l'épi- 
gramme.  Plus  d'un  homme  grave  s'insurgeait  contre  leur 
pouvoir.  L'irrégularité  de  leur  vie  prêtait  à  la  médisance 
du  poète  comique,  et  Ménandre,  Agathon,  Diphilos,  Aris- 
tophane lui-même,  durent  à  cette  existence  toute  roma- 
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nesqoe  et  tout  en  dehors  des  conTenances  ordioaires  de  la 
société,  leurs  plus  piquantes  fabulations ,  leurs  plus  bril- 
lantes couleurs,  leurs  plus  vives  satires.  On  a  longtemps 
cité  la  Thaliatta  de  Diodes,  la  Corianne  de  Phérécratès, 
i*Antbéia  de  Nicos,  la  Thaïs  et  la  Phanium  de  Ménandre, 
rOpora  d* Alexis ,  et  la  Clepsydre  d'Eubulos.  Il  serait  diffi- 
cile de  se  faire  une  idée  exacte  des  hétaïres  d'après  les 
fragments  qui  nous  restent  de  ces  drames  ;  le  poète  les  in- 
jurie et  les  adore  tour-à-tour.  Tantôt  il  les  confond  avec 
les  pallakaï  ou  courtisanes  d'ordre  inférieur ,  tantôt  il  les 
élève  au-dessus  de  toutes  les  mortelles. 

«  Yois-tu  une  jeune  personne  modeste  qui  parle  douce- 
ment, dont  le  ton  soit  gracieux,  qui  serve  les  malades, 
qui  compatisse  à  la  souffrance?  on  l'appelle  l'hétaïre ^ 
l'amie» 

»  —  Est-ce  une  de  ces  femmes  que  tu  aimes  7 

»  —  Sans  doute. 

»  —  Cette  femme  est  donc  très-bien  (1)? 

»  —  Parfaite,  élégante,  gracieuse ,  une  hétaïre  enfin. 

»  —  Admirez  (dit  un  autre  poète  comique ,  Eubulos), 
combien  ces  hétaïres  sont  supérieures  au  reste  des  femmes  ! 
Elles  sont  décentes  ;  elles  mangent  et  boivent  sans  grossiè- 
reté, non  comme  les  autres  femmes  dont  les  joues  gonflées 
témoignent  de  leur  voracité  ,  mais  comme  la  jeune 
vierge  milésienne,  dont  tous  les  mouvements  sont  gracieux 
et  doux  I  » 

Il  y  a  en  effet  de  la  grâce  et  de  l'élégance  dans  les 
souvenirs  que  nous  ont  laissés  les  hétaïres ,  dans  ceux  mê- 
me qui  sont  empreints  de  licence  et  de  vice.  Nous  ne  pou- 
vons citer  qu'une  partie  de  la  lettre  suivante ,  qui  est  un 


modèle  daA8  ee  fgoM,  el  qui  offl«  tm  fâUeftu  complel 
de  li  fie  et  des  feaunes  grecques. 


«  n  n'y  a  qtie  toi  su  moodê  qui  ate^  tiû  amant  qnê  tu 
aimes  asseiK  pour  ne  pas  vouloir  le  quitter  mi  seul  instant 
Par  notre  nnitresse  Aphrodite,  c'est  nne  borretir  !  Il  y  a 
déjà  longtemps,  Glukéra  t'a  intitée,  et  tu  n*es  t>as  venne; 
je  ne  sais  pourquoi  tu  as  fait  cette  injure  aux  femmes  tes 
amies.  Te  voila  dono  hien  sage,  et  tu  l'aimes  bien.  Jouis 
de  ta  supériorité  I  Nous  ne  sommes,  nous,  que  des  mal- 
heureuses I  Je  m'en  fâcherais ,  par  la  grande  déesse  !  si  je 
ne  t'aimais  beaucoup. 

tt  Nous  étions  là  toutes  :  Thettala,  Murttina,  ChroMou, 
Euxippe.  Philèmènos,  qui  Vient  de  Sê  marier,  et  que  la  Ja- 
lousie de  sou  épottt  persécute,  est  venue ,  un  peu  tard  il 
est  vnd,  après  avoir  endormi  ce  bon  mari.  H  n'y  a  que  tû 
qui  sois  restée  en  sentindle  auprès  de  vm  Adotds,  de  peur 
sans  doute  que  Proserpine  ne  l'enlevât  à  toi ,  Vénus  nou- 
velle. Qu'il  a  été  charmant  notre  repas  (Je  veux  que  le  re* 
gret  te  potgue  le  cœur)  !  quelles  délices  !  Chansons ,  épi^ 
grammeSf  bon  vin  jusqu'au  chant  du  coq;  parfums,  cou- 
ronnes, coussins  moelleux;  l'ombre  des  lauriers  en  fleurs 
nous  couvrait  Rien  ne  manquait,  excepté  toi.  Souvent 
nous  nous  étions  réunies,  jamais  avec  autant  de  plaisir.  Ce 
qui  nous  a  surtout  amusées,  c'est  un  combat,  une  lutte, 
une  dispute  que  je  veux  te  raconter,  etc.  » 

Cette  lutte,  nous  ne  la  raconterons  pas. 

Les  fragments  des  poètes  comiques  £^eGS  qui  noos  sont 


pArYmms  bît^tat  beaucoup  de  pangeë  fiiforibkB  ftuk  hé^ 
tafi^)  et  la  lettre  que  ntbxm  Atom  citée  sur  la  mort  de 
Bakchis  le«  confirme.  Gèpeadant  lei  ïnêmes  ôcrivaiQf  de 
rantiqoité  édatônt  souTent  eâ  iavectitei  contre  Tliétafre» 
Les  lettre!  d*Âlciphreii ,  celles  d'AristëAète»  et  de  Fhalarii 
dépeignent,  sous  de  vives  couIéiuiSj  les  artifices  ein(rioTés 
par  elle  pour  capdver  et  retenir  ses  vii^ûies.  5i  la  jeune 
esclave  bnienue  de  lord  Byro&i  cette  Myrrba,  l'une  des 
plus  belles  créations  de  son  génie  9  a  trouvé  des  Inodèlei 
parmi  les  hétaïres  grecques^  U  faut  af  ouer  auA»  que  beau» 
coup  d'entre  elles  mêlaient  à  leurs  talents  ^  è  leur  eàprit  el 
à  rorgueil  de  leur  beautéi  des  vices  et  dei  eicès^  Finso» 
lence  »  la  (nrodigalitéi  le  luxe  1  l'intempérance  »  la  perfidie  » 
l'avidité. 

«(  Tes  larmesi  écrit  à  l'un  dé  ses  amants  l'hétolTe  atfaé^ 
nienne  Pithalê,  tes  tome!  sont  en  vérité  fort  touchantes  1 
mais  je  regrette  qUe  la  maison  d'Une  hétaïre  âe  puisse  pas 
marcher  avec  des  larmes*  Oh  I  que  je  serais  beureuse  si 
les  larmes  suffisaient!  tune  les  épargnes  pasi  Mail  Fort 
les  muileaux  de  pourpre,  les  ornements  1  les  esclaves/ 
nous  sont  nécessaires  1  comment  se  passer  de  ces  choses  ? 
Je  n'ai  pas,  moi,  de  grands  héritages,  je  n'ai  pas  de  mines 
d'argeUt.  De  temps  à  autre,  quelque  adolescent  m'enVoie 
un  petit  cadeau^  et  voilà  tout*  I^epuis  une  année  que  je 
me  suis  vouée  à  toi)  je  suis  vouée  à  l'indigence;  ma  che* 
vdure  lie  connatt  plus  les  parfums  ;  je  ne  dais  plus  ce  que 
c'est  qu'uue  cassolette;  il  faut  que  je  porte  mes  Vieilles 
robes  tar entinés  qm  sont  tout  usées  et  me  foUt  rougir  au- 
près de  mes  amies»  Gomment  veux-tu  donc  que  je  vive  î 
Tu  pleures  I  la  beUe  avance  en  vérité  I  mais  tu  m'atmesi 
dis-tu,  et  tu  ne  peux  vivre  sans  moi  ?  O  maîtresse  Vénus  ! 
tu  m'aimes  et  tu  pleures!  Gomme  tout  cela  m'est  avanta- 
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geul  Et  qooil  n'as-tn  pas  des  vases  d*or,  les  coBiers  de 
tt  mère,  ou  quelques  billets  à  inrdre  (1)  de  rhimorabie 
citoyen  ton  p^  !  Elle  est  bienheorense,  Pbilotès,  ma 
compagne;  et  les  Grâces  l'ont  vne  d'un  œil  pins  doux  que 
mm!  Son  amant,  Ménédéidès,  ne  pleure  pas  tant,  et  te 
conduit  mieux.  Quant  à  moi,  j'ai  cm  prendre  un  amant, 
et  je  n'ai  pris  qu'un  pleureur  de  funérailles ,  un  Thrénode 
qui  me  traite  comme  un  cadavre ,  qui  m'envoie  d'avance 
des  guirlandes  et  des  roses  comme  si  j'étais  morte,  et  qui 
pleure  tonte  la  nuit  Je  n'ai  plus  que  deux  mots  à  te  dire: 
si  tu  m'apportes  quelque  chose,  viens,  mais  sans  pleurer; 
si  tu  n'as  rien,  laisse-moi  tranquille.  » 

Il  faut  avouer  que  ces  femmes  grecques  étaient  d'une 
parfaite  naïveté. 

Sans  doute  le  poète  comique  Anaxilas  avait  rracontré 
sur  sa  route  quelque  femme  auan  exigeante  et  aus»  avide 
qne  Pithalê.  Yoici  en  quels  termes  il  se  plaint  des  hétaïres. 
Jamais  anathème  satirique  ne  fut  plus  violent.  En  sou- 
riant de  cette  verve  ardente  et  courroucée,  le  lecteur  re- 
connaîtra que  les  objets  d'une  attaque  si  véhémente  de- 
vaient exercer  une  véritable  tyrannie.  Écoutez  donc  le 
poète  Néotbis  : 

«  Une  hétaïre,  eûtes-vous  jamais  le  malheur  de  l'aimer  ? 
Avez-vous  embrassé  ce  serpent  terrible,  cette  chimère  dé- 
vorante,cette  Gharibde,  cette  Scylla aux  trois  têtes,  cesphinx 
meurtrier,  cette  lionne,  cettehydre,  cette  vipère,  cette  harpie 
vorace  ?  tous  ces  monstres  valent  mieux  que  l'hétaïre  f 

»  Passons-les  en  revue.  Voici  Plangon  :  elle,  ce  scmt  les 
étrangers  qu'elle  dévore.  A  peine  un  Barbare  arrive-t-il 
dans  la  ville,  il  est  sa  proie.  Je  n'en  connais  qu'un  qui  lui 

(  1  )  A&vcca  Tovp  icurpâç. 


DES  HÊTAIRBS  GRECQUES.  341 

ait  échappé.  Il  s'arrêta  devant  la  maison  de  Thétaïre  :  il 
était  à  cheval,  il  piqua  des  deux. 

»  Et  Synope?  Déjà  vieillotte,  n'est-ce  pas  une  hydre 
dangereuse?  Ne  se  multiplie-t-elle  pas?  A  côlé  d'elle  se 
trouve  Gnathaîna  sa  parente,  non  moins  habile  à  dépouil- 
ler les  misérables. 

»  Nanno,  n'est-ce  pas  le  gouffre  de  Scylla  ?  Deux  de  ses 
amants  sont  déjà  englodtis;  le  troisième  allait  l'être,  il  s'est 
sauvé  à  la  nage  avec  quelques  débris. 

»  Et  Phryné,  n'a-t-elle  pas  détruit  un  capitaine  de  na- 
vire et  son  navire?  Théano  vaut-elle  mieux?  Véritable  sy- 
rène,  son  visage  est  celui  d'une  femme;  ses  larges  pieds 
sont  ceux  d'un  monstre.  Toute  hétaïre,  ô  mes  amis ,  c'est 
le  sphinx  thébain,  le  symbole  de  la  fraude  et  de  l'hypocri- 
sie. Fausses  caresses ,  mensonges  amoureux ,  protestations 
de  sincérité,  tendresses  affectées  ,  savez-vous  à  quoi  tout 
cela  vient  aboutir?  L'hétaïre,  en  faisant  la  petite  voix,  s'é- 
crie :  Une  couche  à  quatre  pieds  ferait  merveilleusement 
dans  cette  chambre  :  une  esclave  me  serait  bien  utile;  un 
trépied  d'airain  me  ferait  plaisir  l  Le  pauvre  imbécile 
tire  sa  bourse,  lève  les  yeux  aux  ciel,  heureux  s'il  a  le  bon 
esprit  de  prendre  la  fuite  et  d'échapper  an  brigandage  qui 
le  menace  I  » 

Arrêtons-nous.  On  voit  que  les  Grecs ,  malgré  leurs  ef- 
forts ,  n'avaient  pu  réussir  à  diviniser  le  vice.  Ce  charme 
éclatant  dont  l'hétaïre  se  couronnait  ne  la  protégeait  pas 
contre  le  mépris  et  la  satire.  En  séparant  les  vertus  de  la 
femme  de  ses  talents  et  sa  grandeur  morale  de  son  déve- 
loppement intellectuel ,  l'Athénien  avait  créé  un  double 
phénomène ,  un  double  monstre ,  que  nous  avons  essayé 
d'analyser.  C'était  au  christianisme  qu'il  appartenait  de 


Sous  le  rapport  de  l'histoire  littéraire,  les  rêôherches  et 
les  données  qui  précèdent  méritent  de  fixer  l'attentioD. 
Dans  on  état  de  société  semblabb  à  oelni  que  nous  yenons 
de  décrire ,  les  tragédies  Au  Racine  «  les  sonnets  de  Pétnn 
qne ,  les  romans  de  Riciiardson  et  de  Tabbé  Prévost  »  sont 
également  impossibles;  les  affectations  del'Astrée,  lesgrâ* 
ces  coquettes  et  précieuses  de  Guarini^  ne  le  sont  pas 
moins.  Les  modernes  ont  gagné  k  cette  révolatioa  totale 
que  la  position  respective  des  deux  sexes  a  subie  depuis 
Tère  chrétienne,  le  développement  finement  nuancé  des  ca- 
ractères féminins»  tels  que  ceux  de  Desdemone ,  de  Cla- 
risse Harloweou  de  Juliette  ;  d'un  autre  côté  cette  compli-^ 
cation  nouvelle  nous  a  fait  perdre  la  pureté  simple  des  li- 
gnes dont  se  composent  les  timides  et  sublimes  figures 
d'Hécube»  de  Briséis  et  de  l'Iphigénie  antique. 


' 


i-endre  k  la  femme  son  empu*e,  sa  force,  sa  liberté,  soi!      < 
individualité,  les  mille  nuances ,  les  hmombrables  délica- 
tesses de  son  ftme  et  de  sa  pensée. 


DE  CICÉRON,  DE  M  CARACTÈRE 


ET  DE  SON  INFLUENCE. 


fiUIUllIES  MCOnRTS  BnUOfiRAPHlQDES  REUTIFS  A  U  TU  R 

m  ŒUVRES  DE  CIGÉIOH. 


Consulter.— Mîddleton.  The  Ufe  ofM.  T*  Gicera. 
'  Sigonius.  Epistols  ad  famO. 

La  grande  édition  de  M.  Victor  Ledere. 
SchoUastes  de  Gicéron.  (Éd.  Orelii). 


N,  B,  Des  deux  esquisses  suivantes,  consacrées  au  caractère  de 
Gioéron  et  à  son  influence  sur-les  temps  modernes,  l*une  écrite  dans 
ma  jeunesse  et  à  mon  retour  en  France,  est  empreinte  de  cette  rigi' 
dite  exagérée  que  Inexpérience  de  la  vie  n^a  pas  modifiée,  et  de  la 
dureté  du  jugement  moral,  puisée  dans  les  habitudes  de  la  vie  sep- 
tentrionale, l'autre  contient  la  rectification  et  comme  Tamende  ho- 
norable  de  ce  premier  jugement.  Ce  jugement  s'étant  réduit  à  mes 
yeux  aux  proportions  d^un  paradoxe  sévère ,  mêlé  de  quelques  vé- 
rités incontestables,  j'ai  donné  au  fragment  inséré  page  345,  le  titre 
de  Paradoxe  ;  il  m*a  semblé  nécessaire  de  revenir  sur  ces  saillies  du 
premier  âge  et  de  chercher  dans  une  étude  bien  complète,  mais  plus 
impartiale,  Tapprédation  de  Tun  des  plus  grands  noms  des  temps 
anciens  et  modernes. 


PARADOXE 


CONTRE  lARCM  TDLLIDS  CICÉBON. 


Jacques  Bellenden,  qui  vivait  en  Angleterre  8OO8  le 
règne  de  Jacques  II,  est,  de  tous  les  commentateurs  de 
Cicéron ,  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  rétablir  Tordre 
chronologique  des  lettres  que  ce  grand  écrivain  a  laissées. 
Avant  Bellenden ,  Jérôme  Ragazzoni  (ou  plutôt  Sigonius , 
dont  ce  pseudonyme  cachait  le  nom  véritable) ,  avait  mis 
en  ordre  les  lettres  ad  familiares  (aux  intimes),  que 
Ton  a  plaisamment  appelées  lettres  familières.  Le  travail 
de  Bellenden  ,  fort  supérieur  à  celui  de  Sigonius,  et  qui 
d'ailleurs  embrassait  la  correspondance  entière ,  était  ou- 
blié des  gens  du  monde ,  lorsque  parut  la  Vie  de  Cicéron 
par  Middieton,  œuvre  sans  portée,  dont  Fauteur  n'a 
su  apprécier  aucun  des  événements  et  des  caractères  qu'il 
retraçait.  Un  style  heureux,  périodique  et  facile  en  consti- 
tuait le  principal  mérite;  Middleton  s'était  emparé  du 
travail  de  Bellenden,  sans  avouer  le  larcin.  L'Allemand 
^ieland^  qui  publia,  en  1808  ,  une  excellente  traduction 
des  lettres,  se  servit  de  la  chronologie  que  Middleton  avait 
donnée  pour  sienne  ;  ScbUtzla  modifia  et  l'améliora  ;  U.  de 
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Gdbéry,  dans  son  édition ,  8*est  conformé ,  aTec  beancoop 
de  raison,  à  Tédition  primitive  de  Sebfttz. 

Bellenden ,  auteur  original  de  cette  reconstruction  que 
les  derniers  éditeurs  français  ont  sagement  adoptée ,  s'est 
trouvé  perdu  et  enseyeli  spu^  iesi  i^oms  de  se^  successeurs. 
Pourquoi  ne  pas  consoler  les  mânes  du  vieil  érudit, 
en  lui  rendant  la  justice  qui  lui  appartient?  Rétablir  Tor- 
dre des  lettres  cicéroniennes ,  c'était  créer  avec  des  doca- 
ments  certains  le  journal  le  plus  curieux ,  le  plus  exaèt  et 
le  plus  intime  des  affaires  romaines,  pendant  la  crise 
qui  détruisit  Rome  patricienne  et  fit  Rome  impériale. 
C'était  donner,  sous  forme  épistolaire,  l'autobiograf^ 
d'un  personnage  qui  a  vécu  dans  l'intimité  de  Pompée,  de 
César  et  de  C^ton.  Qucb  qui  legçx, ,  dit  Gomelius  Nepes , 
non  tmitim  deMeret  histùriam  cêntextam  Morum  tem^ 
porum,  u  En  les  lisant ,  <m  aura  presque  que  histoire  oom» 
plète  et  suivie  de  toute  l'époque.  »  Consultcuis  donc  ces 
môinmres  partleuliers  ;  les  révélations  y  ont  naïves.  L'o* 
rateur  déposait  alors  la  solennité  magistrale,  il  n'avait  frfos 
4e  rôle  à  jouer.  Quoique  Montaigne  ait  pu  dire,  ses  lettres 
prêtaient  point  écrites  pour  la  postérité.  Voici  toutes  les 
grandeurs,  voici  toutes  les  faiblesses  de  l'homme  privé  et 
de  l'homme  public  i  Cicéron  tout  entier. 

Dès  l^s  premières  lettres  de  Cicéron ,  nous  le  voyons  « 
^  quarante  i^ns ,  placé  au  milieu  du  foyer  des  intrigues  po-t 
moines;  amoureqx  de  la  langue  grecque  et  des  belles  pein- 
tures, briguant  le  consulat;  ornant  sa  bibliothèque  é^Her^ 
maclées  ou  de  statues  représentant  à  la  fois  Hercule  et 
Mercure;  heureux  de  son  Tusculum  et  de  sa  renommée 
d*orateur.  Le  premier  trait  qui  nous  frappe  n'est  pas  à  son 
iiyantage,  quelque  beau  que  fût  son  génie.  Il  apprend  que 
son  père  est  mort.  Il  éca*it  à  son  ami  Attlcns  : 
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pèrç  est  décédé  le  8  des  c^}e»dr0S  de  déceipbr^  Ifoi}^  tout 
<^  CRC  j'f4  ^  ^  dire,  {Hçc  e^t  tatHum^  q\iQd  te  mrç  vel- 
Içm)  Troçivp-moi ,  si  tu  le  peyx ,  (}ps  çuripsités  pour  or^ 
n^  m§  gsilerie  d'étufle,  Tuscqlpm  f^t:  m^  4élipe^  ;  ç'^% 
là  sevlement  (^^^  je  P^e  sen3  heiirciux.  x» 

Pas  up  mot  dp  plus,  r—  qe  traif  4e  caractère  e8$  si  fort  | 
cettç  WPïitfon  rwide  pt  pmr  pumoire  do  la  piort  de 
9PP  pèrp  est  si  étFapg0p)çnt  m^lée  ^  ses  préocpupatioaci 
dûoiioaptes,  à  se§  idées  dp  viftuose  et  d'ainateur,  que  l'un 
4^  traducteurs  a  peinte  à  en  croire  ses  yiew  >  cqoiqi§ 
it  le  dit  dap^  ^  note.  Ciçérop ,  «  homme  Qouyeau ,  »  ae 
seqtait-il  gêpé  par  la  présence  de  son  père ,  le  ))Qqrgeojf| 
d'Arpiimm?  Étajt-pe  m^  âme  facile  aux  impressions,  ou-» 
))lieus6  des[  a^^ent^^  tout  entière  ^  ses  impulsion^  présentes, 
tQiypurs  sous  le  charme  de  ^  Toluptés  littéraires,  de  ae^ 
Ti]e§  am)>itieuses ,  de  ces  jouissauces  d*artiste  7  |:tait-câ 
mie  âm^  frpideî  Noff,  certes,  Elle  était  profondéo^e^t 
sen$i))le  \  ses  proprpç  peines,  3a  çcir^^espoudauce  est  pleinp 
de  Vexpressiop  de  ses  4Qulpur9, 

P  y  ai  TOUS  le  save;,  d^ux  e^p^c^  4e  semribilitéi  celk^ 
qui  s*Qcpqpp  d'autrui,  et  ce))e  que  nous  reployons  sur  uoqsn 
mêmes;  la  dernière  est  active,  commune,  admirée,  larr 
moyante.  £Ile  ne  nous  coûte  pas  un  dévoûm^nt,  pas 
même  )e  sacrifice  d'une  pensée.  La  civilisation  cultive  et 
protège  cette  sensibilité  délicatement  égoïste.  Si  les  ap- 
parences ne  sont  pas  trompeuses,  Cicéron  avait  une  dose 
assez  belle  de  cette  sensibilité  spéciale  :  il  pleure  en  douzfi 
pages  son  exil  passager  ;  ^q  une  ligpe  la  mort  de  son 
père. 

Continuons. 

Si  le  caractère  4u  grand  orateur  ne  ressort  pas  de  çetta 
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étade  ayec  Fédat  lamineux  dont  la  postérité  rentoare,  ce 
ne  sera  pas  la  faute  de  Tobservateur. 

Trois  lettres  plus  loin  il  écrit  au  même  Atticus  :  «  Ap- 
prends que  ta  grand-mère  est  morte  par  amour  pour  toi  et 
parce  que  la  dévotion  des  Romaines  commençait  à  s'attié- 
dir ;  tu  y  gagneras  une  belle  épttre  consolatrice  par  Sau- 
fèins.  »  N'est-ce  pas  se  moquer  un  peu  durement  de  la 
pauvre  vieille  dévote?  En  même  temps,  quelle  passion  pour 
les  bronzes,  les  meubles  et  les  statues!  Quelle  impatience 
de  les  recevoir!  il  ne  songe  qu*à  cela ,  il  veut  que  tous  les 
vaisseaux  en  soient  chargés  ;  il  est  transporté  du  bonheur 
de  les  obtenir  ;  «  eorum  studio  effertur.  »  H  a  quarante  ans 
et  la  république  s*en  va  croulante.  Je  voudrais  que  cet 
homme  politique  s'occupât  un  peu  moins  de  marbres  pen- 
téliquesy  de  Sigilla  Putealia,  de  plaisanteries  sur  une 
vieille  femme  morte  et  un  peu  plus  des  affaires  importan- 
tes dans  lesquelles  il  va  se  lancer.  Au  milieu  de  son  ardeur 
enfantine  pour  les  tableaux  et  les  curiosités,  l'ambition  le 
prend;  il  sera  consul ,  il  veut  se  faire  de  nouveaux  amis  et 
ménager  les  anciens  ;  il  est  fort  embarrassé ,  comme  il  l'a- 
voue (lettre  X  du  livre  P')  pour  concilier  tous  ces  intérêts; 
il  refuse  de  servir  l'oncle  d* Atticus  contre  un  noomdé  Sa- 
trius ,  parce  que  ce  même  Satrius  est  Fami  d'un  homme 
qui  ferait  tomber  sa  candidature;  il  convient  que  Ton 
peut  le  blâmer;  mais  il  veut  arriver  ;  le  but  est  brillant  et 
honorable.  Très-bien;  malheureusement  dans  cette  re- 
cherche du  pouvoir,  on  verra  que  l'auteur  du  de  Officiis 
se  laisse  entraîner  un  peu  loin. 

Le  fameux  Gatilina ,  revenu  de  l'Afrique  où  il  a  exercé 
la  préture ,  est  accusé  d'exactions  et  de  dilapidations  énor- 
mes; il  doit  se  présenter  comme  l'un  des  compétiteurs 
de  Cicéron ,  si  les  juges  le  renvoient  absous.  «  On  le  con- 
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damnera  (dit  l'orateiir  dans  la  lettre  que  nous  venons  de 
citer),  à  moins  que  ses  juges  ne  déclarent  qu'il  est  nuit  au 
milieu  du  jour.  »  «  Nîsi  judicatum  erit  mendie  non  Utce- 
re*  »  Ainsi ,  voilà  un  homme  dont  le  crime ,  aux  yeux  de 
Gicéron,  est  clair  comme  le  plein  midi.  Lisez  la  lettre  sui^ 
Tante. «  Je  suis  tout  prêt,  dit  Gicéron  {Epist.  Xt) ,  à  me 
»  charger  de  la  défense  de  Gatilina ,  mon  compétiteur.  Les 
9  juges  sont  à  nous.  L'accusateur  y  donne  les  mains  (  il 
»  était  acheté) .  Mon  espoir  est  de  le  faire  absoudre  (Gatilina) 
»  et  de  m*allier  plus  intimement  à  lui  (à  Gatilina) ,  de  ma- 
»  nière  à  ce  que  notre  candidature  marche  de  front.  » 

Ces  paroles,  que  les  traducteurs  trouvent  bizarres,  nous 
semblent  «  claires  comme  le  plein  midi  »  Gicéron  méprise 
et  craint  Gatilina;  il  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  un  in- 
fâme; il  va  le  défendre  dans  Fespoir  d'obtenir  l'appui  de 
ce  voleur  public.  Les  juges  sont  achetés.  Glodius  l'accu- 
sateur s'est  vendu.  Gicéron  vient  se  mêler  volontairement, 
par  un  calcul  d'intérêt ,  à  la  plus  ignoble  des  intrigues , 
il  vient  y  jouer  un  rôle  secondaire  ;  il  s'en  fait  l'instrument 
et  le  panégyriste,  sans  avoir  même  le  courage  d'en  être  le 
premier  moteur,  lui ,  Gicéron,  l'accusateur  de  Yerrès  ! 

Nous  ne  sommes  encore  qu'à  la  trentième  page  du  pre- 
niier  volume,  sur  sept  volumes  de  lettres  ! 

Les  mœurs  romaines  admettaient  alors^  dites-vous,  cette 
vénalité,  ce  mépris  de  la  loi,  ces  moyens  iniques,  ces  pros- 
titutions de  l'éloquence  et  de  la  vertu?  Oui;  la  chose  était 
commune^  Rome  était  perdue  ;  Gaton  le  savait,  lui,  l'aristo- 
crate indomptable,  qui  se  tua  noblement  sur  le  tombeau 
de  la  vieille  patrie;  Gésar  le  savait  aussi;  Gésar,  l'homme 
populaire  ,  qui  fit  son  trône  de  ce  même  tombeau  !  Mais  la 
conduite  de  Gésar  et  de  Gaton  était  logique,  celle  de  Gi« 
céron  ne  l'était  pas.  Gésar,  à  l'exemple  de  Gatilina ,  s'ap- 
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paya  nir  le  peuple,  exploita  les  vices  généraux,  se  plongea 
dans  le  torrent  pour  que  les  flots  du  torrent  le  portassent 
la  puissance  ;  combattit  Tapstérité  antique,  lutta  contre 
l'âme  invincible  de  Caton^  écrasa  les  patricieiis;  et  de- 
vinant l'avenir  de  Rome  luxueuse ,  corrompue  et  lassée, 
fonda  sur  les  délnis  l*autre  Rome,  la  Rome  du  second- 
âge,  le  pouvoir  des  Césars;  un  pouvoir  qui  dura  long- 
temps et  qui  a  fort  retenti  loin!  Le  moyen-âge  ne  l'a  pas 
oublié;  la  Germanie  a  eu  ses  Césars;  le  Dnieper  et  le 
Yolga  ont  eu  leurs  Tzars  (Czar,  César,  Kaïsar).  Au  mo- 
ment même  où  nous  sommes,  cette  grande  ombre  n'a 
pas  encore  disparu.  Le  dernier  des  Césars,  c'est  Boqa- 
parte. 

César  et  Caton ,  voilà  des  types  complets.  La  révolution 
et  l'ancienne  Rome  ;  le  peuple  et  le  patriciat }  les  ambi- 
tions jeunes  et  les  vieux  pouvoirs ,  représentent  paissam-< 
ment  et  résument  en  eux  la  sanglante  lutte  de  l'époque. 
César,  c'est  le  génie  de  Rome  plébéïenne  :  le  peuple 
insurgé  contre  le  patriciat  et  demandant  un  seul  maître. 
Imaginer,  comme  ce  rhéteur  souvent  sublime ,  Annaeus 
Lucanus,  que  César  a  détruit  la  liberté,  c'est  folie;  César 
n'a  rien  détruit.  L'aristocratie  patricienne  était  rongée  de 
vices  et  incapable  de  se  soutenir;  son  chef^  Pompée, 
homme  vaniteux  et  indolent;  Brutus  et  Cassius,  attachés 
par  un  sentiment  religieux  et  fanatique  à  la  vieUle  Cons- 
titution, essayèrent  en  vain  de  conserver  un  état  de 
choses  que  les  siècles  avaient  affaibli  L'édifice  vermoulu 
comptait  six  cents  années  de  gloire;  les  éléments  populai- 
res, longtemps  comprimés  par  le  patriciat ,  s'étaient  soule- 
vés d'intervalle  en  intervalle,  avec  une  fureur  dont  le  nom 
de  Marius  suffit  pour  rappeller  l'intensité.  La  noblesse  de- 
vait renoncer  à  la  suprématie  :  un  chef  militaire  et  tout- 
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poissant  devait  commander  à  cette  grande  masse  aveugle 
et  dépravée.  Cicéron,  homme  nouveau ,  qui  par  son  talent 
s'était  rangé  parmi  les  aristocrates ,  voulut  les  défendre  ; 
sa  conduite  pendant  son  consulat  le  prouve  :  l'arrêt  de 
mort  prononcé  contre  Catilina  et  ses  complices  n'est  pas 
autre  chose  qu'un  coup  de  main  en  faveur  du  Sénat.  Mais 
ni  lui,  ni  Pompée,  n'étalent  de  force  à  soutenir  cette  no- 
blesse prête  à  périr.  Ceux  qu'ils  protégeaient  ne  sa- 
vaient pas  se  protéger  eux-mêmes  ;  l'heure  était  venue. 
Tour  à  tour  Gaton,  Brntus,  Pompée  s'abîmèrent  dans  le 
gouffre  où  périssait  l'institution  romaine.  Cicéron  lui- 
même  y  tomba,  lâchement  assassiné  ;  il  y  tomba  en  héros, 
après  avoir  flatté  Pompée  sans  obtenir  sa  confiance ,  après 
avoir  flatté  César  le  destructeur;  après  avoir  erré  en- 
tre tous  les  partis,  compromis  son  héroïsme  par  sa  pru- 
dence; gâté  sa  prudence  par  son  désir  de  gloire;  plié 
sa  philosophie  sous  les  événements,  et  obscurci  sa  re- 
nommée par  une  incertitude  d'enfant  et  des  lamentations 
de  femme.  Jamais  homme,  à  ce  qu'il  semble,  ne  fut 
mieux  fait  pour  être  grand  orateur,  ni  plus  impropre  à  jouer 
un  rôle  politique. 

Je  vois  dans  César  l'homme  de  génie  populaire  et  usur- 
pateur ;  dans  le  vieux  Caton,  le  défenseur  systématique  de 
la  vieille  Rome  écroulée;  dans  Brutuset  Cassius,  les  fana- 
tiques hommes  d'action  ;  dans  Pompée ,  le  noble  armé 
pour  sa  caste:  dans  Cicéroor,  l'homme  de  lettres  impru- 
demment mêlé  à  ces  orages  sanglants;  trop  illustre  pour 
s'effacer,  trop  vain  pour  quitter  l'arène ,  trop  faible  pour 
se  jeter  dans  l'abîme  ouvert;  plébéien  qui  défend  les  no- 
bles ;  ami  de  Pompée  qui  reçoit  l'absolution  de  César  ; 
honnête  honmie  qu'on  est  forcé  d'excuser  sans  cesse  et  qui 
fatigae  les  apologistes  ;  d'une  âme  naturellement  timide  i 
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que  Tamonr-propre  enhardit  par  accès;  d'un  esprit  admî- 
raUement  vaste  ,  soaYent  indécis ,  et  qne  l'étaidae  même 
et  le  nombre  de  ses  vues  affaiblit  et  amollit  encore. 

«  n  y  a ,  dit  le  grand  Bacon ,  des  hommes  faits  de  ce 
«bois,  qui  sert  à  fabriquer  les  navires  et  qui  lutte  contre 
«les  tempêtes.  H  y  en  a  que  la  nature  a  faits  de  cet  antre 
»bois  flexible ,  utile  aux  artistes ,  aisément  façonné ,  pro- 
»pre  à  mille  usages  domestiques.  Qu'ils  se  gardent  bien 
»de  se  mêler  aux  affaires  publiques ,  ces  derniers  1  Us  ne 
«soutiendraient  pas  le  choc.  »  Gicéron  me  semble  appar- 
tenir à  la  seconde  classe  dont  parle  Bacon. 

Je  m'occupe  d*un  homme  admirablement  doué,  et  de 
telles  conclusions  paraissent  sévères;  mais  dans  l'apiHrédatioa 
d*un  génie  aussi  célèbre,  d*un  philosophe  si  fécond  en  élo- 
ges de  la  vertu ,  un  examen  de  ce  genre  est  excusable  et 
naturel.  On  a  jugé  bien  plus  sévèrement  le  chancelier  Ba- 
con, Jean-Jacques  Rousseau ^ Spinosa ,  Erasme,  Voltaire, 
parmi  les  modernes ,  et  Senèque  parmi  les  anciens.  L'in- 
fluence gigantesque  exercée  par  le  talent  de  Gicéron  sur 
les  études  et  les  mœurs  de  FEurope  nouvelle  a  répandu  sur 
sa  vie  un  nuage  d'encens  qui  n'a  pas  permis  d'observer  de 
près  les  nombreuses  confidences  renfermées  dans  ses  let- 
tres. Un  fond  d'honnêteté  réelle  annoblissait  son  âme; 
honnêteté  qui  cédait  aux  circonstances ,  à  l'ambition ,  à 
la  vanité,  à  la  peur;  les  plus  beaux  actes  de  sa  carrière 
politique  sont  mêlés  d'étranges  faiblesses. 

A  ces  faiblesses  se  joignaient  les  qualités  les  plus  aima- 
bles ;  une  sociabilité  exquise  ;  une  bienveillance  charmante 
{hutnanitas)  qui  se  déployait  librement  toutes  les  fois  que 
l'amour-propre  de  l'orateur  et  du  consul  n'était  pas  enjeu; 
une  philanthropie  sincère  qui  n'est  pas  sans  raj^rt  avec 
cet  amour  de  l'humanité  qui  caractérisait  Voltaire  ;  une 
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grâce  et  one  £icilité  de  plaisanterie  admirables  ;  une  grande 
ddaceur  de  commerce;  Famour  le  plus  ardent  pour  les 
arts. 

Dès  les  premières  lettres  que  nous  venons  de  par- 
courir^ toutes  ces  qualités  éclatent  Atticus  lui  écrit  fort 
aigrement;  Gicéron  répond  à  ses  reproches  avec  une  amé* 
nité  et  une  bonhomie  parfaites.  Metellus  Geler,  proconsul, 
lui  adresse  une  épître  encore  plus  verte  et  Taccuse  de  rail- 
leries indécentes  contre  son  frère  et  lui.  Dans  la  réponse 
fort  longue  de  Gicéron ,  il  ne  laisse  pas  échapper  un  mot 
aigre  ou  déplacé.  Partout  vous  voyez  Thomme  du  monde, 
l'homme  aimable,  l'homme  d'esprit  :  c'est  beaucoup;  ce 
n*est  pas  tout  encore.  Nous  essaions,  avec  un  grand  res- 
pect pour  la  vérité  et  le  génie ,  l'étude  de  ces  qualités,  de 
ces  vertus ,  mais  aussi  de  ces  faiblesses ,  dans  les  lettres 
confidentielles  du  grand  homme.  Si  après  une  étude  atten- 
tive de  cet  écrivain ,  de  cet  homme  politique ,  de  cet  ora- 
teur merveilleux ,  de  ce  philosophe  ;  après  avoir  comparé 
ses  écrits  à  sa  vie  ;  consulté.ses  épîlres ,  écouté  ses  aveux, 
interrogé  ses  motifs,  creusé  sa  vie  privée,  commenté 
ses  commentateurs ,  cherché  curieusement  la  dé  de  son 
caractère  et  de  ses  actes ,  examiné  toutes  ses  relations  avec 
ses  contemporains ,  nous  entrevoyons  sous  un  aspect  in- 
attendu cette  illustre  figure ,  glorifiée  par  deux  mille  ans 
d'adoration,  cette  image  presque  divine,  à  laquelle  se  rap- 
porte l'idolâtrie  de  nos  souvenirs  d'enfance  :  qu'on  nous 
le  pardonne  ;  il  ne  s'agit  pas  d'imposer  une  opinion  nou- 
velle, mais  d'atteindre  la  vérité  par  l'analyse. 

L'observation  des  faits  m'a  seule  conduit  au  résultat 
dont  je  parle  plus  haut.  Je  les  soumets  aux  esprits  éclairés 
et  impartiaux.  Qu'ils  les  jugent.  L'autorité  si  grave  de  tant 
de  génies  éminents  »  les  pages  éloquentes  de  l'un  de  nos 
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Ido»  inaMw  coBiempdraiai,  rittiorité  de  iriiigt  âècl^  t 
genoni  derast  le  talent  de  bien  dire  «  est  trop  de  poidi 
pour  que  Ton  hasarde ,  sans  preuve  et  sans  examen,  itm 
opinion  coatrake.  Après  txmt ,  la  vérité  est  pins  sainte  ^ 
pins  prédense  encore  qtie  le  soutenir  d'an  grand  orateiM*i 
ék  est  pios  vétténblcf  (fae  la  glob^  de  Mareiui^Tidltai 
GicerOé 

Si  TOUS  voulez  juger  sainement  Cicéron,  pénétrer  dans 
cette  âme  honnête,  amoureuse  de  Tart,  souvent  faible 
et  incertaine,  éclairer  cet  esprit  vaste  et  fécond,  con- 
naître à  fond  les  ressorts  et  les  mobiles  de  cette  con- 
duite variable,  lisez  ses  Lettres,  rangées  selon  l'ordre 
chronologique.  C'est  une  étude  pleine  d'intérêt  et  de  cu- 
riosité. 

Pour  apprécier  le  vrai  caractère  du  grand  écrivain  dont 
nous  parierons,  il  faut,  en  parcourant  sa  volumineuse  corres* 
pondance,  se  mettre  en  garde  contre  une  sédoctkm  pres- 
que irrénstiMe^  celle  do  talent  La'déei^Suada,  sédactrice 
des  âmes,  a  frappé  de  sa  baguette  et  coavert  de  son  prestige 
chacune  des  pages  de  l'orateur  malreilleux.  Tous  oublia 
l'homme,  vous  n'admirez  que  Tautenr.  Que  Cicéron  ait  été 
bon  ou  mauvais ,  admirable  ou  nul ,  vous  ne  vous  en  in^ 
quiétez  plus.  Peu  vous  importe  une  analyse  détaillée  et 
philosophique  de  son  caraetère  historique.  Tous  voilà 
sous  le  charme  ;  vous  êtes  entraîné  de  phrase  en  phrase, 
et  de  période  en  période^  à  travers  les  rives  les  plus  fleif* 
ries  et  les  campagnes  les  plus  odorahtes.  Ce  fleuve  d'So* 
quence  vous  berce  si  mollement  !  Vous  r^^tteriez  peut- 
être  qu'un  courage  plus  viri]>  une  pensée  plus  mâle  eus- 
sent dicté  un  style  plus  ardent,  plus  impétueux  ou  plus  ri- 
gide. Les  défauts  de  Cicéron  sont  pleins  de  grâce  et  d'à- 


ET  DE  SM  GABACTÈRE.  SSS 

midbilité;  il  a  de  bfilknts  et  doilï  sophisities  pdnr  excuser 
ses  fmUewes  :  battu  dans  le  monde  |K)litique ,  il  accourt 
ftTec  une  tendresse  et  une  ferveur  enfantines  embrasser  la 
Btatue  de  la  Philos(fphie  ;  de  là  il  jette  encore  un  regard 
d'efihii  et  d'ênyie  sur  les  orages  qu'il  vient  de  quitter  et 
fjui  ont  blanchi  d*écume  sa  pourpre  consulaire.  Les  ter- 
reurs et  les  espérances  de  ce  coeur  irritable  et  vraiment 
fiotiste  font  une  partie  de  son  génie.  Avant  de  le  juger 
sérieusement ,  vous  vous  êtes  surpris  à  Taimer. 

Il  serait  injuste  d'ailleurs  de  le  soumettre  à  une  sen- 
tence trop  rude,  de  ne  voir  en  lui  que  Thomme  d'action, 
l'homme  politique,  le  compagnon  de  César,  de  Gaton,  de 
Pompée* 

La  si|uation  de  Marcus-Tullius  Giccro,  dans  une  répu- 
blique mourante,  au  milieu  des  partis  armés,  est  singu- 
lière et  spéciale.  Petit  bourgeois  d'Arpinum ,  il  ne  compte 
ni  sut  riUustration  des  aïeux ,  ni  sur  le  laurier  militaire  ; 
il  est  homme  de  lettres  avant  tout.  La  réputation ,  Télo- 
quence,  les  arts  dominent  sa  vie,  animent  sa  pensée,  ^ 
émeuvent,  énervent,  agrandissent,  échauffent  tour-à-tour 
son  âme«  Je  regarde  son  consulat  comme  un  accident  de 
sa  vie,  comme  un  épisode  qui  a  toujours  étonné  Gicéron 
lui-même  :  scm  premier  intérêt ,  c'est  Tintérêt  httéraire* 
Placé  entre  les  colosses  rivaux  de  Pompée  et  de  César ,  du 
patriciat  et  du  plébéïanisme ,  Gicéron ,  froissé  entre  ces 
deux  géants  qui  s'entrechoquent,  représente  l'artiste 
dans  la  tempête ,  voyant,  d'une  part,  le  flot  béant,  d'une 
autre,  le  ciel  qui  foudroie;  homme  de  spéculation  philoso- 
phique et  d'admirable  éloquence,  que  va-t-il  devenir?  S'il 
quitte  la  mêlée  des  intérêts,  le  combat  des  forces  matérielles 
qui  se  trouvent  en  lutte,  il  perdra  les  plus  beaux  sujets  swr 
lesquels  puisse  s'exercer  l'éloquence  humaine  ;  il  reste  donc, 
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batta  des  yents,  oomme  ce  peintre  attaché  aa  mât  da  na-* 
vire,  sous  Féclair  menaçant ,  au  miiien  da  naufrage  et 
des  agrès  rompus.  Avec  le  sentiment  da  beau,  le  besoin 
de  l'honnenr,  Tardente  soif  de  la  gloire,  l'amoiir  d*ane 
verta  idéale,  il  ne  sait  où  trouver Tapplicadon  décote 
vertu*  A  droite  et  à  gauche,  des  crimes  des  cadavres,  des  lâ- 
chetés et  des  proscriptions;  il  flotte  entre  les  denx  armées 
qui  vont  déchirer  la  patrie  ;  il  se  décide  tard;  puis  il  se 
repent  de  s'être  décidé  ;  puis  il  se  repent  encore  de  s'ê- 
tre repenti  Son  art  sublime  et  consolateur  profile  seul  de 
ces  douleurs  et  de  ces  fluctuations;  sa  vdx  devient  plus  pa- 
thétique ;  sa  philosophie  se  colore  d'une  teinte  plus  triste , 
plus  morale  et  plus  douce;  la  somme  de  ses  connaissances 
augmente;  et  la  scène  confuse  à  laquelle  il  assiste  n'est 
pas  la  moindre  des  instructions  qu'il  reçoit  II  approid  à 
bien  mourir;  cette  vie  incertaine  se  couronne  d'une  mort 
héroïque.  S'il  eut  embrassé  hautement  la  cause  de  César 
ou  de  Pompée,  la  moitié  de  son  talent  se  fût  perdu.  Le  dé- 
ploiement de  volonté  qu'une  résolution  pareille  eût  exigé 
eût  absorbé  sa  vie.  Il  eût  échangé  contre  un  grand  rôle 
politique,  contre  une  nécessité  dure  et  violente,  cette  sou- 
plesse, cette  admirable  variété,  cette  flexible  et  facile 
universalité  d'éloquence,  que  nous  admirons  en  lui,  et  qoi 
résulte  de  la  flexibilité,  de  la  souplesse  même  de  s(m  es- 
prit et  de  son  âme. 

C'est  le  véritable  point  de  vue  sous  lequel  Cicénm  doit 
être  envisagé.  Nous  le  trouverons  fidèle  à  ce  caractère 
d'homme  de  lettres,  dans  les  circonstances  les  pins  graves. 
Encore  une  fois,  je  ne  voudrais  point  passer  pour  le  dé- 
tracteur du  roi  de  l'éloquence.  Que  Cicéron  reste  entouré 
de  sa  gloire  bien  méritée  !  je  ne  vois  pas  ce  que  je  gagne- 
rais ou  ce  que  le  monde  pourrait  y  gagner,  quand  je  dé- 
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montrerais  d*ane  manière  irréfrj^able ,  qae  €icéron  était 
sans  talent  comme  sans  verto. 

Qu'on  me  permette  donc  d*écarter  le  nuage  d'encens  et 
les  Yoiles  sacrés  dont  la  yieille  image  cîcéronienne  s'enve- 
loppe, et  de  chercher  l'homme  réel  sous  ces  bandelettes 
et  ces  Tapeurs  ;  il  est  curieux  de  voir  comment  le  talent  de 
l'écrivain  a  reçu  l'influence  des  événements  publics,  et 
quelle  force  de  résistance  le  génie  de  l'orateur  a  su  oppo- 
ser aux  cbocs  de  la  fortune;  il  est  utile  de  faire  marcher 
de  front  cette  double  appréciation  de  l'artiste  et  de  l'homme 
d'État,  de  l'homme  privé  et  de  l'homme  public;  de  deman- 
der à  ses  qualités  le  commentaire  de  ses  faiblesses,  et  à  ses 
faiblesses  le  corollaire  de  ses  vertus.  Quiconque  préfère  la 
force  de  l'âme  à  la  beauté  du  talent ,  se  montrera  sévère 
pour  lui  ;  mais  on  l'aimera  tendrement,  on  lui  pardonnera 
ses  fautes  si  l'on  .fait  peu  de  cas  des  vertus  rigides  et  que 
l'on  aime  les  demi-vertus,  les  grâces  sociales,  les  affections 
de  la  vie  privée  :  affections  douces ,  peu  profondes ,  quel- 
quefois mêlées  d'égoîsme. 

Gicéron  marque  très-bien  le  passage  et  l'infusion  de  la 
civilisation  grecque  dans  la  civilisation  romaine.  On  le 
voit  affable,  civil  comme  un  véritable  Athénien,  trop  facile 
de  caractère,  sensible  à  la  mort  d'un  esclave  plus  qu'il  ne 
convient  à  un  descendant  de  Romulus  ;  il  l'avoue  lui-mê- 
me :  Meherculè  sum  conturbatior.  Puer  festivus^  ana- 
gnostes  noster^  Sositheus  decessit;  tneque  pbts  quam  servi 
mars  debere  videtur ,  commovit.  —  «  Je  suis  trop  agité, 
»  de  par  Hercule  I  Sositheus  est  mort,  un  aimable  eifant 
»  qui  me  servait  de  lecteur  ;  cela  m'a  fait  plus  de  peine 
»  que  la  perte  d'un  esclave  ne  devrait  en  causer.  »  (Lettre 
XYU,  t  1.)  Ces  sentiments  sont  pleins  de  charme  et  de 
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bonhomie  ;  ce  ii*est  déjà  plas  la  tMIte  Rome.  S'agh-il  de 
se  décider  et  nécessairemeiit  de  se  compromettl^  mi  peu? 
Cette  sensibilité  se  tourne  en  faiblesse.  Glodius  est  con- 
vaincu d'avoir  attenté  à  toutes  les  lois;  le  sénat  va  juger; 
le  coupable  s'environne  de  satellites  et  de  bandits.  Tout  en 
confessant  que  la  religion»  TÉtat,  le  salut  des  honnêtes 
gens,  la  justice ,  l'honneur  exigent  une  haute  fermeté, 
un  châtiment  exemplaire  infligé  au  criminel ,  Gcéron 
se  laisse  fléchir  ;  il  n'a  pas  la  force  de  condamner  cet  hom- 
me puissant  :  Nosmetipsi^  dit-il,  qui  Lycurgei  a  principio 
fuissemus,  quotidie  demùigamur  ;  instat  et  urget  Caio, 
— -  «  Moi-même ,  qui ,  dans  le  principe ,  voulais  être  nn 
»  petit  Lycurgue»  je  deviens  plus  traitable  chaque  jour. 
»  C'est  Caton  qui  presse  l'affaire  et  qui  tient  ferme.  »  (Let- 
tre xvm,  t.  1.) 

Ces  observations  n'enlèvent  rien  au  mérite,  aux  qualités 
de  Cicéron  ;  mais  elles  nous  mettent  sur  la  trace  de  son 
vrai  caractère.  On  apprend  à  ne  pas  lui  demander  une  fer- 
meté dont  il  est  incapable.  Cette  mollesse  a  d'antres  résul- 
tats plus  dangereux  ;  elle  C(md«it  à  une  ^Sssnnulatictt  fémi- 
nine, craintive,  à  une  défiance  mdheureuse,  thnide,  souvent 
injusta  Cicéron  ne  savailsisefîm'àsestanis,  ni  se  défier  de  ses 
ennemis.  En  voici  une  preuve  frappante  :  Il  avMt  enabrassé 
le  parti  de  Pompée  j  dans  son  discours  Pra  lege  Mantltâ,  il 
venait  de  le  couvrir  d'éloges  ;  il  arrait  épuisé  en  sem  bonneor 
les  jFormules  de  l'étocfuence,  les  ressources  du  panégyrique. 
Pompée,  en  retour ,  lui  avait  accordé  beaucoup  de  carean 
ses,  d'égards,  de  louanges  et  de  marques  d'attachement; 
mais  comme  les  exigences  pditîques  de  Cicéron  étaient 
grandes,  et  que  safis  doute  k  chef  de  p»tî  ne  se  fiait  pas 
aveuglément  à  ce  caractère ,  l'orateur  voyait  dan»  cette 
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résiftonce  im  outrage  an  premier  chef;  aussi,  sans  rien 
changer  à  son  intioûté  apparente  avec  Pompée ,  écrivait-Q 
à  Âtdcus  :  «  Nos  ut  ostendit,  admodum  diligù,  amplec- 
titur,  amat,  apertè  Icmdat;  occulté,  sed  ita  ut  perspicuum 
sit^  imidet  :  nihil  came,  nihil  simpLex^  nihil  en  toïs  po- 
litikoîs  homstum,  nihil  illustre^  nihil  liberum,  —  Pompée» 
dlHI ,  fait  semblant  de  m*aimer  beaucoup ,  de  m'embras^ 
ser,  de  me  chérir,  de  me  louer  ouvertement  II  est  aisé  de 
voir  qu'il  est  envieux  de  moi ,  dans  le  fond.  Rien  de  no- 
ble, de  simple,  de  franc,  d'honnête  en  politique,  de  libre 
et  de  généreux  chez  lui.  »  (Lettre  XYIII,  t.  1.)  Pourquoi 
Cicéron  juge-t-il  si  mal  en  secret  rhonune  qu'il  flatte  dé- 
mesurément en  public;  pourquoi  suppose-t-il  que  Pompée, 
chargé  de  couronnes  triomphales,  enivré  de  faveur  po- 
pulaire, est  jaloux  de  lui?  C'est  un  sentiment  de  sophiste 
et  de  rhéteur  que  celui-là  :  presque  tous  ceux  qui  se  plai* 
gnent  de  l'envie  qu'ils  excitent  sont  malades  d'amour-pro- 
pre et  d'envie«  Un  homme  d'une  autre  trempe  n'eût  pas 
condamné  si  légèrement  Pompée  ou  ne  fût  pas  resté  son 
ami;  chez  Cicéron,   ce  double  langage  vient   de  fai- 
blesse, d'incertitude,  de  crainte;  à  tout  moment,  il  est 
IH*êt  à  dénigrer  ceux  qu'il  vient  de  porter  aux  nues,  Caïus 
Pison,  par  exemple,  que,  dans  son  discours  pour  Plancius, 
il  traite  de  héros  et  de  citoyen  illustre ,  honnête ,  admira- 
ble; mais  que  dans  sa  Lettre  XVIIP,  t.  1 ,  écrite  à  la  mê- 
me époque,  il  appelle  homme  pervers  et  couvre  de  ridi- 
cule :  «  Pacificator  AUobrogum,  homo  perversus,  » 

Un  détracteur  de  Cicéron  aurait  trop  beau  jeu,  ses  Let- 
tres à  la  main.  Il  l'accuserait  de  duplicité,  de  bassesse  et  de 
cupidité.  En  écartant  toutes  les  considérations  sur  lesquel- 
les nous  venons  de  nous  arrêter ,  en  oubliant  la  situation 
pénible  de  l'orateur,  ses  engagements»  ses  liaisons,  son  es- 


380  m  acfimii 

prit  philosoiMqne ,  ses  habitudes  de  bsorean,  3  senit 
trop  facile  de  multiplier  les  preuves  apparentes  qui  le  pré- 
senteraient comme  le  plus  faux  et  le  moins  habile  des 

hommes. 

«  Voyez,  dirait  cet  accusateur  acharné,  à  quoi  la  fai- 
blesse et  Tambition  de  Gicéron  le  conduisent  sans  cesse. 
Tout  ce  que  sa  conscience  condamne ,  il  le  fût  Ce  Pom- 
pée ,  qu'il  n*aime  et  n'estime  pas  lui  ordonne  de  défendre 
Vatinius;  aucun  citoyen  de  Rome  n'était  plus  détesté  ni 
plus  ayili  que  Vatinius  ;  le  peuple  le  montrait  au  doigt  Un 
jour  qu'en  sa  qualité  de  magistrat  il  avait  fait  défense  de 
jeter  des  pommes  dans  le  cirque ,  on  alla  consulter  un  ju- 
risconsulte pour  savoir  si  les  pommes  de  pi»,  projec- 
tile plus  dur  et  plus  dangereux  que  la  pomme  du  pom* 
mier,  étaient  comprises  dans  les  termes  de  l'édit  Le  juris- 
consulte n'hésita  point  à  répondre ,  que  si  ces  pommes  de 
pin  étaient  destinées  à  Vatinius,  l'édit  le  permettait.  Gicé- 
ron partageait  l'opinion  générale  sur  cet  honune.  Dans 
sa  CIP  Lettre,  écrite  en  l'an  de  Rome  697,  il  dit: 
«  J'ai  écrasé  Vatinius,  et  les  hommes  et  les  dieux  m'ont 
applaudi.  —  Vatinium  concidimus^  hominibus  Deisque 
plaudentibus,  »  Deux  ans  après,  le  défenseur  de  Vatinius, 
c'est  Gicéron.  U  prend  la  parole  pour  celui  qu'il  exècre  et 
méprise,  pour  cet  homme  taré  que  la  populace  et  les 
grands  poursuivent  de  leur  haine  !  —  «  J'ai  ce  soir  une 
cause  à  plaider,  dit-il  dans  sa  Lettre  CXIV*  :  celle  de  Va- 
tinius. —  Post  meridiem ,  Vatinittm  sum  defensurus!  » 
En  effet,  nous  possédons  le  plaidoyer  pour  Vatinius,  con- 
cession faite  à  Pompée  ! 

»  Est-ce  là  une  noblesse  d'âme  vraiment  philosophique 
et  romaine,  demanderait  encore  l'ennemi  de  Gicéron?  Et 
pourquoi  défendait-il  l'ignoble  Vatinius?  Pour  plaire  à  un 
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chef  de  parti  qu'il  détestait  !  Cette  politique  faible  et  fausse 
ne  serait  excusable  que  par  le  succès;  et  elle  n'en  obtenait 
aucun.  Personne  n'avait  confiance  en  Cicéron. 

»  En  effet,  la  première  qualité  de  Thomme  politique, 
c'est  la  sagacité  ;  il  est  difficile  de  voir  plus  mal ,  d*avoir 
le  coup-d'oûl  moins  sûr  que  notre  orateur.  Il  s'abuse  sur 
les  hommes  et  sur  les  choses.  Nul  chef  de  parti  n'aurait 
donné  sa  confiance  k  un  homme  qui  se  trompait  toujours. 

»  Glodius,  César,  Pompée,  Caton  savaient  bien  de 
quelk  gravité  étaient  les  circonstances.  Âtnbitieux  ou  avi- 
des, vertueux  ou  vicieux ,  ils  choisissaient  dans  ce  drame 
terrible  le  rôle  sérieux  qui  convenait  à  leur  caractère.  Clo* 
dius  marchait  à  la  tête  de  ses  gladiateurs^  troublant  la  ville, 
effrayant  le  sénats  brûlant  les  maisons ,  forgeant  les  ci- 
toyens, Pompée  se  drapait  dans  les  plis  de  son  vêtement  sé- 
natorial, s'enveloppait  de  son  silence  et  imposait  au  peuple. 
Caton  prenait  en  main  la  défense  de  la  vieille  République, 
sans  se  prêter  à  l'urgence  des  temps.  César ,  plus  grand 
qu'eux  tous,  s'armait  pour  la  conquête  d'une  société  qui 
demandait  un  maître  et  n'avait  pas  d'autre  salut  De  tous 
les  personnages  marquants  de  l'époque,  Cicéron  est  le  seul 
qui  aperçoive  toujours  la  situation  des  choses  sous  un  as- 
pect faux  et  vague.  Il  répète  cent  fois,  mille  fois  :  Res- 
publica  periit!  Periit  respublica!  Oui,  la  république 
tôt  perdue;  si  tu  es  homme  politique,  agis  pour  elle, 
reconstruis-la,  mets-toi  à  l'œuvre.  Prends  un  parti.  Non  ; 
tour-à-tour  césarien  et  ponq)éien,  il  ne  démêle  ni  les  pro- 
jets des  hommes  qui  l'entourent ,  ni  la  marche  réelle  des 
affaires.  Il  craint  ceux  qui  ne  sont  pas  à  craindre,  Horten- 
sius  par  exemple,  homme  loyal  et  honnête;  Yatinius, 
homme  si  méprisé  que  le  dédain  général  lui  avait  fait  per- 
dre toute  valeur;  Glodius,  brouillon  furieux,  redoutable 
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•eohme&t  pour  GieéraB  «t  ses  imià  Ôtttnt  I  GéMB*  €ft 
Pompé»,  Gioéroii  ne  kt  devine  pss  •▼ant  la  iNiMk 
de  Phareale;  il  esl  rartont  fort  raSMré  dn  côté  de  Ginri 
el  c'est  rambkîoii  da  taciturne  et  Kdiargiqae  Pompée  qnll 
redoute.  Admiraiile  pénétration  I  Ttete  cette  sagactté  fki* 
losopimpie  adbootit  è  une  iUnsiiNi  perpétoelle.  » 

Yoilà  ceqne  potutait  dire  Tennemi  de  Ciééron  |  et  jngs» 
ment  est  trop  séfère,  tontes  les  charges  et  ions  les  grisÉ 
s*y  trouvent;  on  n*y  tient  compté  d'aneniie  drcottrtance 
atténuante,  on  ne  dmine  aucune  venu  pour  contrepoids  I 
tant  de  faiblessesi  U  faut  se  souvenir  de  Tètat  social  nt* 
quel  se  rapporte  la  vie  de  l*oratèor  romain.  Getts  sodéié 
reposait  sur  le  mensonge.  Gésar  voolait^il  sathref  la  Rép»* 
Uique  7  Non  ;  mais  il  le  disut  Pompée  avait^il  à  oœur  h 
maintien  du  vieil  État?  Non  i  il  dminait  ce  prétette  att 
repos  de  son  ambition  satisfaite.  M alheoreux  tempe',  od  le 
rôle  même  de  Galon  est  le  r61e  d'un  niais  sublime  et  entêlê  i 

Cicéron  fut  embarrassé  d'agir  dans  tme  telle  époqttêi  et 
certes  on  l'aurait  été  à  moins» 

Quant  aux  fautes  vénielles  d*un  amour^propre  lon|onn 

aux  aguetâ,  d'ime  vanité  enfantine  t  il  but  passer  «ondam» 

^M\  nation  làhdessus  ;  on  les  retrouve  à  chaque  page  ;  Cicé* 

ron  les  avoue,  ou  plutôt  il  en  Mt  parade  avec  une  naïveté 

qui  désarme.  Il  se  loue  et  s'admire  ingénument  |  il  hit 

valoir   fmgnas  rmrificas.t mecs  «ontm». fidmen 

meunu,.  constaniùun  rnacznt,  etc.,.  •  «es  combats  mervett* 
»  leux ,  le  tonnerre  et  la  foudre  de  sa  voix ,  sa  vertu,  sa 
»  constance.  »  Il  croit  en  lui-même ,  avec  une  bonne  tA 
charmante.  Mais  cette  grawleor  tombé  et  se  brise, 
quand  tme  circonstance  grave,  un  malheur  inattendu,  une 
bourasque  de  guêtre  civile  désemparent  le  vaisseau  de  Ci- 
céron ;  l'on  reccuuaaît  abra  qu'il  s'est  trop  lié  au  pouvoir 
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et  ifo  étoquence;  qu'il  a  triomphé  trop  vite,  et  qae  poor 
mvwr  admié  ani  Pères  Gcnisorits,  Ortaionem  plenissimam 
grmiimù  (ktt.  20),  «  an  difcours  plein  de  gravité  »,  pour 
ntoir  terraBBé  Ciodiiit  «  à  ceape  d'épigramme»  »,  éktmis 
€i  saliimsf  notre  homme  d*esprit  n'a  paa  fait  iaire  un  seul 
pas  b  sa  eause  et  ne  B*est  armé  d'ancone  force  contre  le 
dangw. 

SaivoDs  la  marche  des  éyénements.  Glodins  n*est  pas 
«Nidamnéi  U  achète  ses  juges.  Le  Sénat  irrité*  déivète 
que  l*on  poursuivra  immédiatement  ceux  qui  ont  reçu  Tar^ 
gent  de  Glodius.  La  mesure  est  impopulaire  ;  Clodius  était 
riehe  et  eomipteur  :  popularité  et  justice  ne  sont  pas  son* 
irent  synonymes ,  et  un  évêque  anglais,  Hooker,  s'écriait  s 
Mi9  papuli^  vox  diaboli;  «  la  voix  du  peuple  est  la  vdx 
4n  diable  I  »  Cicéron,  l'ennemi  Juré  de  Clodius,  montai 
b  tribune  pour  défendre  les  juges  prévaricateurs  ;  il  veut 
plaire  à  la  masse,  il  recherche,  aux  dépens  de  la  conscience 
et  de  l'honneur,  un  souffle  de  misérable  popularité.  Il  ne 
cache  pas  à  son  ami  la  honte  de  cette  action,  «  J'ai  été 
•  grave  et  abondant,  dit*il  (lettre  2S,  p.  101,  t.  1),  dans 
»  une  cause  tout-à-fait  honteuse  ;...  j'ai  grondé  hautement 
»  le  Sénat ,  avec  force  et  autorité.  »  In  causa  non  tere 
cundd  admodutn  gravis  et  copiosus  fui.,,  objurgasn  sena^ 
mm,  summâ  cum  auctoritatel  C'était  vraiment  bien  la 
peine  d'être  grave  et  abondant  !  Il  va  plus  loin  :  les  cheva«* 
Iters,  classe  mitoyenne,  qui  représentée  peu  près  la  boofi* 
(eoisie  de  nos  temps ,  font  une  réclamation  très-injuste,  à 
peine  supportable ,  vix  ferenda  (id  ib.)  ;  demande  odieuse, 
pleine  d'opprobre»  et  qui  implique  un  aveu  dégradant  »-<-* 
Ifwidiosa  res^  turpis  postulatio,  et  confessio  temerùatis.'^ 
C'est  Cicéron  qui  le  dit  lui-même.  Pour  capter  les  eheva- 
liers*  îliiipnie  cette  demande  si  honteuse.  Ifan  sdàm  id 
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tulif  sed  etiam  onuwù  «  Non-sealement  je  l*ai  soufferte, 
mais  je  l'ai  sostenae  et  ornée.  »  Subventum  est  maximà  à 
nobis.  «  C'est  sartoat  moi  qui  lui  ai  prêté  de  la  force.  • 
L'ambition  et  l'amonr-propre  décevaient  Gicéron  ;  il  espé* 
rait  se  détacher  du  Sénat»  et  gagn^  l'affection  des  diera- 
liers et  du  peuple;  erreur:  bientôt  l'exil,  la  [Hroscriptioa 
et  la  baine  de  la  multitude  lui  apprirent  la  valeur  de  cette 
popularité  si  coûteuse  et  si  passagère. 

On  est  fâché  de  rencontrer  dans  la  vie  de  Cicéron  écrite 
par  lui-même  et  tracée  involontairement  dans  ses  Lettres, 
nu  grand  nombre  d'actes  semblables.  H  n'agissait  ainsi  m 
par  cupidité  ni  par  bassesse.  Il  croyait  faire  de  la  politique, 
comme  si  les  petites  ressources  ne  tombaient  pas  d'dles- 
mémes  devant  la  force  suprême  des  événements,  comme  si 
Pon  pouvait  finasser  avec  les  révolutions  !  En  vain  les  fein- 
tes se  multiplient  dans  la  conduite  de  Cicéron;  il  n'a  point 
de  confiance  dans  Pompée ,  et  cependant  il  est  en  liaison 
intime  avec  lui.  «  Utitur  Pampeîo  familiarissimè  !  m  (Let 
22.)  En  vain  il  cherche  à  se  maintenir  auprès  de  Catcm  qu'il 
trouve  intègre  et  honnête,  mais  imprudent  {id,  ib.);  auprès 
de  Crassus  qui  ne  dit  et  ne  fait  rien,  et  des  chevaliers  envieux 
du  sénat  En  vain  cherdie^t-il  à  ne  blesser  personne  (nikH 
a  me  in  quemquam  asperum^  p.  116,  t.  1)  ;  à  ramener  à 
lui  les  jeunes  voluptueux  (Ubidinosœ  et  delicatœ  juven- 
tutis,  id.)  ;  à  redoubler  de  prudence  et  de  politique  (jtim- 
mamadhibere  diligeniiam  et  cauiionem^  id.).  Enfin,  pour 
engager  Pompée  et  s'attacher  définitivement  cet  homme  qu'il 
déclare  n'être  ni  généreux  ni  honnête,  en  vain  lui  fait-il  ré- 
péter souvent  en  plein  Sénat  que  Cicéron  a  sauvé  la  dté 
romaine,  c'est-à-dire  le  monde.  (Adduxi  ut  mihi  salutem 
imperii  et  orbù  adjudicaret). 

Ce  grand  appareil  de  finesse,  dont  il  se  vante  d'avoir  cooh 
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biné  toos  les  moyens,  et  qui  charme  sa  vanité,  ne  sert 
absolument  qu'à  l'endormir  lui-même ,  à  lui  faire  oublier 
le  péril.  Les  ambitions  vont  leur  train  ;  César  conquiert 
les  Gaules  ;  chacun  noue  ses  intrigues  :  on  se  prépare  à  la 
laite:  la  République  se  dissout  et  ramow-proprc  de  Gicé- 
Ton  se  pavane  comme  s*il  avait  remporté  la  victoire.  Il 
s'occupe  surtout  d'écrire  en  grec  sans  faire  de  solécismes, 
il  prie  Atticns  de  vouloir  bien  lui  pardonner  ceux  qui 
ont  pu  lui  échapper.  Qu'on  lui  envoie  des  livres,  beaucoup 
de  livres  grecs  ;  ce  qui  lui  tient  le  plus  au  cœur,  ce  sont 
lesjunctura^  pigmenta,  myriothêka,  les  fleurs,  les  orne- 
ments ,  les  transitions,  les  couleurs,  et  nous  ne  le  blâmons 
assurément  pas. 

Mais  César  s'avance. 

Alors  Cicéron  s'aperçoit  que  son  ami  Pompée  (qu'il  n'aime 
nullement)  ne  sera  pas  un  appui  très-utile ,  et  que  le  vent 
est  favorable  au  conquérant  des  Gaules  (Cœsari  venti 
valdè  mnt  secundi,  let  26,  p.  135).  Il  s'excuse  de  son 
mieux  auprès  d'Atticus ,  qui  lui  a  reproché  l'étourderie, 
peut-être  la  fausseté  de  ses  rapports  avec  Pompée.  Il  s'ap- 
prête à  jouer  le  même  rôle  avec  César^  qu'il  veut ,  dit-0 , 
gagner  pour  le  rendre  meilleur.  On  ne  peut  d^uiser  avec 
plus  d'adresse  une  transition  brusque  et  difficile  à  excuser. 
«  Quel  mal  y  aurait-il,  demande  l'habile  orateur,  si  j'avais 
»  tout  le  monde  pour  ami  et  personne  pour  ennemi  ?  Pour- 
»  quoi  ne  m'appliquerais-je  pas  à  rendre  César  meilleur 
aussi?  »  fid,  ib.)  Si  nemo  mihi  imideret^  si  omnes  fa^ 
verent...  si  etiam  Casarem  reddo  mtttorem...  numtantum 
obswn^  etc.  I 

César,  qui  connaît  parfaitement  bien  Cicéron ,  compte 
que  l'orateur  n'entravera  point  ses  mesures  ;  il  le  lui  fait 
dire  par  un  de  ses  affidés,  Corndius  Salbus  (ib.  pag.  i/i&}« 
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Océron  Toit  Thonneur  et  la  gloire  qu'il  tirerait  d'one  atta- 
que contre  ces  mesures  (dimicatio  plena  laudis);  mais  Cé- 
sar devient  très>influent  ;  Cicéfim,  déjà  intime  avec  Pom- 
pée ,  saisit  Foccasion  de  se  fidre  Fami  de  César  et  d'assm:«r 
ainsi  son  repos  (Cmjunctio  nùhi  summa  cum  PtHnpeio.  Si 
placet  etiam^aîm  Casare..*  Reditus  in  gratiam  cum  im* 
micù  ;  senecmtis  ^ium,  ib).  Malheureux  et  faux  caleotl 
Refuser  les  ennemis»  c'est  ne  pas  vouloir  d'amis.  H  y  a 
grandeur  k  prendre  une  attitude  franche  «  hostile  aitt  uns» 
bienfaisante  aux  autres;  à  savoir  accepter  les  eoneoys» 
quelquefois  à  les  braver.  Cicéron  n'échappa  ni  à  l'exil  »  ni 
à  la  confiscation,  ni  au  poignard  d'un  ennemi  Uche;  A 
quoi  bon  tant  de  prudence  ? 

La  prudence  de  Cicéron  n'a  pour  résultats  qu'une  dé- 
faite, l'ennui,  le  désapdtttement,  le  dégoût,  la  triste  con- 
viction de  s'être  trompé  et  d'avoir  été  trompé.  Il  n'avait 
pu  prendre  aucune  résolution.  César,  Pompée,  Crassus 
s'étaient  ligués  contre  la  république  sans  qu'il  s'en  doutât 
il  avait  des  engagements  avec  eux  tous,  et  tous  il  les  dé- 
Idtait  II  aurait  pu  s'o(^K>ser  ouvertement  aux  triumvirs, 
en  se  plaçant  avec  Bibulus  à  la  tête  du  sénat;  mais  le 
cœur  lui  manquait  dans  cette  entreprise.  Il  se  contentait 
de  se  réjouir  avec  les  muses. (  cum  musts  nos  deiectamus 
ammo  mquo.  Ib.  p.  192.)  et  les  muses  ne  l'empêchaient 
pas  de  s'apercevoir  que  tout  le  monde  était  las  de  lui,  {ûb 
hoc  k&mimtm  satietate  nosîri  cupio  discedere,  Ib  il^ft.)  et 
qu^enftn  les  hommes  puissans,  ses  amis,  qui  l'ont  com- 
l^ement  joué,  ne  veulent  que  se  débarrasser  de  sa  prè'> 
sence  d'une  manière  un  peu  honnête. 

Aussi  va-t-ii  se  réfugier  dans  sa  maison  de  cai^pigpie 
votsine  d'àntium;  c'est  là ,  que  plein  de  mâaiicolie  et  de 
grerets,  il  se  jette  corps  et  âme  dans  ks  iMras  de  k  pkii»*- 
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mfbie.  MB»  $&t%  désorma»  tout  loo  bonheur.  Plût  à  Dieu 
qu'il  86  ttt.ansé  plus  tôt  de  n'aimer  qu'elle  seule I  II 
sait  eombiea  le  reste  etrt  vide  ^  faux.  (  Cupio  totus.... 
omni  cura..,  philosopheîo...  itr ej»  animo.  Et  si  vellem  ab 
imtiol,,,  Qu(»  put(wi  prœclara,  empertus  mm  quant  ina^ 
mal  li.  ib.  p.  196.)  Adieu  à  tontes  les  grandeurs  !  «  Ce- 
pondant,  dit^il  encore,  si  on  lui  donnait  une  petite  place 
d'augure  !  L'augure  Nepoa  va  partir  pour  un  voyage  :  à  qui 
de8tine*4-on  cet  honneur  7  Si  ces  gens  du  pouvoir  {mi) 
voulaient  de  moi  «  je  ne  pourras  être  séduit  que  par  là.  » 
Vno  quidem  ab  ùtù  eapi  possum,  etc.  Ib.) 

Homme  d*esprit  qu'il  est ,  il  s'aperçoit  de  l'excellente 
scène  de  comédie  où  il  vient  de  se  donner  le  principal 
Tùht  et  il  s*écrie  t  Vide  levitatem  vieaml  -^  «  Vraiment 
je  suis  ïma  faible  et  bien  léger  I  n 

Si ,  dans  les  actions  de  la  vie ,  dans  les  résolutions  ) 
prendre,  dans  les  décisions  fortes  et  difficiles ,  on  a  quel- 
ques reproches  à  faire  à  Gicénm  •  il  prend  noblement  sa 
revanche  comme  écrivain ,  comme  orateur,  comme  philo- 
sophe. Ses  conseils  à  son  frire  Quintus  (lettre  29  tome  P% 
p«  147.  )faont  on  modèle  de  sagesse,  de  raison,  d'urbanité, 
de  philosophie  pratique.  Rien  n'erî  oublié;  Cicéron  a  tout 
prévu;  ses  recommaodalsoas  pleines  de  gravité,  de  dou* 
ccur,  de  noblesse  et  de  sévérité  à  la  fois,  embrassent  toutes 
ks  parties  dont  se  compose  le  caractère  de  rhomme  public, 
tontes  ks  branches  de  radmioistration  ;  Cicéron  n'a  pas 
d'égd ,  comme  professeur  de  vertu  dvile  ;  sa  faconde  élé- 
gance, sa  di^ioo  féconde  et  suave ,  dépouillent  la  moralité 
de  toule  rudesse. 

En  vérité,  quand  on  y  r^arde  de  près ,  on  trouve  chez 
lai  l'élofe  d'un  grand  écrivain,  bien  pbitôt  que  celle  d'un 
bmm»i*tm,  Son  iljfle  ailine  se  ressent  de  cette  dou^ 
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eenr  d*taiie.  Il  lai  fiât  des  sojets  qa'il  pidaBe  onar  el 


broder  de  fleurs,  amherographeistai^  comme  il  le  dit  Im- 
même.  Qcéron  est  à  moitié  Grec;  il  [n^ére  aox  teintes 
du  Tienx  Latium  les  coulears  asiatiques;  toat  son  style 
est  encore  imba  de  saveurs  ioniennes.  Chacune  de  ses  ép^ 
très  se  trouve  semée  de  souvenirs  attiques.  Il  empruitte 
une  fleur  à  Homère^  et  une  guirlande  à  Euripide.  H 
se  console  avec  une  sentence  du  philosophe  grec;  il  s*exci(e 
au  courage  et  à  la  ^oire  en  répétant  un  demi-^vers  de 
Pindare.  On  voit  que  tontes  les  images  et  tous  les  souve- 
venirs  de  THellénie  poétique  flottent  à  la  surface  de  cet 
esprit  gracieux,  vaste  et  mobile.  La  Vertu  et  la  Ren(»nmée 
lui  semblent  belles»  surtout  parce  qu'elles  <Hit  dicté  de 
beaux  vers  et  fait  sculpter  de  belles  statues.  H  les  vénère 
comme  les  inspiratrices  des  arts  et  les  guides  aimables  de 
la  vie.  Il  ne  pardonne  pas  à  Caton  sa  dureté  rébarbative  et 
sa  moralité  anti-Hltéraire  ;  cependant  il  a  du  respect  pour 
cette  barbe  hérissée  du  sénateur  inflexible,  pour  ce  person- 
nage dramatique  dont  la  rudesse  mal  peignée  produit  un 
efiet  pittoresque.  La  prédilection  de  Mtfcus  Tullius  Gioéro 
pour  tout  ce  qui  est  sonore,  éclatant  ou  pcrfi,  embrasse  à 
la  fois  le  bien-être  et  le  beau  moral ,  les  arts  et  la  républi- 
que. Quand  cette  vertu  fondée  sur  une  eiatinitm  d'artiste 
se  trouve  &ce  à  face  avec  la  destinée»  la  guerre  civile,  le 
froissement  des  partis ,  Turgence  des  événements  et  les  vi- 
ces humains,  que  devient-elle?  Elle  n'a  pas  assez  de  vi- 
gueur pour  étreindre  corps  à  corps  la  cruelle  nécessité  des 
temps;  elle  faiblit  et  tremble,  elle  exhale  son  ennui  en  sa- 
tires ,  en  lamentations  vaines ,  et  elle  court  piHloBO[dier  à 
Tuscolum. 

Lorsque  le  premier  triumvirat  se  forme,  Gicéron  se  voit 
joué;  le  sénat  succombe;  la  république  est  perdue,  et  ses 
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amis  ne  Font  pas  m^e  admis  aa  partage  du  pouvoir;  il  se 
retire  dans  la  solitude  d*Antium;  là,  personne  ne  parle  po- 
litique, on  n'y  sait  pas  même  les  noms  des  grands  hommes 
à  la  nKNle;  on  accueille  Gicéron  comme  un  bourgeois  opu- 
lent, non  comme  un  diplomate»  Il  se  repose  et  jouit  de 
ce  calme  parfait ,  dont  il  profite  pour  se  venger  innocem- 
ment de  ses  ennemis,  et  pour  écrire  contre  eux  des  anec* 
dotes  satiriques  à  la  façon  de  Théopompe.  (Lett.  32.  T.  1.) 
Le  voici  revenu  à  son  métier  d*auteur;  Q  songe  à  ses  ini- 
mitiés, il  les  chérit,  il  les  couve,  il  prend  plaisir  à  cela, 
c*est  un  excellent  sujet  pour  écrire.  (  Nihil  aliud  quam 
odisse. ..  cum  altqua  scribendi  voluptaté),  H  ne  veut,  dit- 
H,  accepter  aucune  place,  aucun  emploi  dans  le  gouverne- 
ment de  Tétat;  cependant  le  titre  d'augure  est-il  donné  7 
A  qui  appartient-il?  Il  s'informe  de  tout  avec  soin,  et  ne 
désire  rien  tant  que  de  voir  la  division  se  mettre  parmi  les 
triumvirs,  les  tyrans,  les  rois  superbes,  les  dynastes^ 
comme  fl  les  nomme,  ceux-mêmes  dont  il  conserve  et 
cultive  l'amitié,  dont  il  s'occupe  à  écrire  l'histoire  secrète 
et  scandaleuse ,  et  qui  ne  seraient  pas  tout-à-fait  odieux  et 
ridicules,  s'il  réservaient  à  Gicéron  la  robe  sacrée  de  lituus 
augurai. 

Gependant  comme  on  ne  pense  point  à  lui,  il  s'endort  et 
se  félicite  de  son  indifférence  pour  les  affaires  publiques  ; 
Forage  grossit  en  secret;  alors  il  s'éveille  et  revient  à  Rome 
pour  soigner  ses  intérêts;  il  voit  avec  efroi  quels  dangers 
menacent  sa  vie  et  sa  fortune.  Glodius  triomphe;  Gicéron, 
selon  sa  coutume,  ne  sait  pas  se  décider;  il -louvoie,  n'ap-- 
pretwe  ni  ne  desapprouve  et  gagne  du  temps.  {Neque  ap» 
probo,  neque  improbo...  utorvicL)  Aussi  se  déplaît-il  à  lui- 
même  {MV  dispUceo)  ;  il  sent  la  mollesse  et  la  faiblesse 
de  cette  conduite;  il  r^rette  que  son  ami  Atticus  ne  soit 
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^  Citait  ce  «pe  W  diflttMC  «as  cène  Attkw«tQnM» 
tttt  frère,  n  leor  répoad  d^waeaiaaièie  aggcKeBAarmuiéeb 
fwiwnw  à  des  gais  dont  oa  fient  de  reoevoir  éw  nfrachci 
fnidéss  «  Yms  m'écritei  4»  choees  plw  fntee  q«e  je  M 
wriiîB,  dB^  à  sen  frère.  »  Em  efét.  Quêtas  In  tYait  lep^ 
pril  ce  tera  d*E8Ck]^  :  «  Mieu  mrt  flMMrir  «ae  fob  ^m 
de  trendifer  chenue  jear.  (  Âpax  tkan^tL  )  H  lai  aviit 
dit  cBOMie  qa*il  UkH  diriger  eoa  niaieea  dus  b  beaae 
leie  (OtAoa  tên  nûàn)  et  ae  p»  s'in|aîter  da  lerte. 
le  snae  de  l'efis  dn  Mre  QoiatBse  k  aiftkak—!  fra* 
deaee  et  la  temperteisa  perpéiaelle  de  rorateor  ae  1* 
pêchèwat  pes  de  iwirceeAfff >  laay'aa  neawat  é> 
j««e  ceadaaMtîaa,  fl  s*aveag|e  €t  «e  iMa 
reiaw^  iiMll  toat  le  aoade  rend  Imanage  k  €3io6iaai  il 
y  e  iMde  cIm  lait  et  vaiaoa  «et  fré^aeatée  et  benoréa  £e 
Toilà  redevena  poissant;  les  bons  citoyens  Ini  montiaaida 
lUe  et  dé  Tamicié.  A  peiae  trois  laeis  s'éoeahat»  Gîeéran 
est  chassé  de  RoaM. 

L'exl,  c'est  encore  là  ue  grande  épreofe  de  ceractèie; 
Ciicéren  l'tH-il  iontenae  amteaaUenent}  Il  est  Renais 
d'en  dÉnteTb 

La  première  lettre  qa'il  écrit  en  rcwte  inaence  ^'il  n 
perda  la  Mte,  la  seceàde  ^'il  est  aeoaUé  (amimo  iMrwM&e 
et  làl^ecto)^*  ta  featrième,  ip'fl  se  soatientè  peine  (tMeie 
saurem)^  la  ffisèaiei  qa'il  ae  sait  fae  âireCiMîAt  ^fasir 
mÊuUêm^^  ta  utttkmf^  »  fa'il  m  peat  yto  sênllnr  ta  fa» 
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hnilMoie,  ^qpie  sa  doofeor  1a  bcto  et  Vaiiaoe(fnararla€e^ 
rat  et  cm^t)^  On  a'mt  pas  étonaé  ^pM  sa  femme  le  re« 
lève ,  Tediorte  »  le  r«fl[)eUe  au  seaciaieat  de  sa  dignité  (e^* 
IwrUttm  ut  ^mimo  dm  mo^tio)» 

C'est  sans  doute  un  grand  malbeur  d*étre  exilé,  de 
Cjjiitt^  sa  f>atiie ,  de  voir  sa  maison  détruite  et  ses  eone* 
1UÎ8  triomphants  ;  mais»  ô  Gicéron  !  à  quoi  vons  sert  votre 
phîlosetihîe  ?  Quel  est  le  fruit  de  ce  long  apprentissage  &it 
swis  les  stoifnes  et  les  académiciens  /  Vous»  homme  poli- 
tique» TOUS  q«i  tottt-^-l'heore,  escorté  de  imgL  mille  d* 
lOf  ens  m  M^t  de  deuil  »  veniez  braver  Clodius  et  annon- 
œr  les  fuBéniUes  de  la  patrie,  ne  savies-vous  point  que  le 
jeu  e«qnei  vous  ^ies  mâé  était  un  jeu  de  mort  et  d'eiil? 
¥e«ft  ^mmj^ez  dans  les  c<»diats  des  partis^  et  vons  vous 
eflrqrei  amime  un  eoiiMit  loraque  votre  cuirasse  est  percée, 
votM  peau  «ffleorée ,  votre  armure  forcée  et  tachée  de 
anag  J  SyBa  vi^t  de  rtgner  sons  le  |iom  de  Dictateur  ;  le 
Gad«vi«4e  llarios  ait  encore  chaud;  les  ombres  des  pros- 
cite  se  dressent  par  millinv  dans  les  pbces  pulli^ples  de 
Rome,  et  vous  êtes  surpris  de  ce  qu'un  décret  du  Sénat 
¥oas  nUg«eàqoatre  cents  malles  de  la  capitalel  Vous  avez 
iîiît  mk  oonp  d'État  et  vous  espérez  vivre  comme  un  hour- 
g^eis  ebecurl  Vous  vous  étonnes  d'une  iiyustice,  vous 
qêi  eves  fait  étrai^j^r  des  amspirateurs ,  saœ  jugement 
Al  jMipls ,  oomre la  loi  formelle,  dans  un  cachot;  vons 
qai  4neg  eialté  si  ha«t  le  oourage  de  cette  illégale  et  violent^ 
aoéoB,  vws<pii  Sfvez  sauvé  Je  patridat  par  cette  injustice 
lieireuse]  Fmampm  i«ciikB-iFous  devant  les  uésultals  de 

nemcoftctate} 

Use  inelMleeitacGq^ce  «Batteur,  43etexfl^  fuier- 
imliaimt  éê  tw  tri#pg  irémisiirmfntfr  à  rà^frmt  %ip»mwip . 
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Térentia ,  plus  énergique  qne  lui ,  s^enorgneiflissait  d*iiiie 
proflcriptiou  qu'elle  regardait  comme  uoe  gloire.  Vingt 
miUe  jeunes  Romains  avaient  pris  le  deuil  au  moment  oè 
le  célèbre  orateur  quittait  Rome.  Âtticus ,  ami  dévoué ,  sa- 
crifiait une  année  entière  aux  intérêts  de  son  ami.  Parfont 
le  fugitif  trouvait  des  coeurs  compatissants,  des  hospitalités 
courageuses.  Ni  son  firère  Quintus  que  Gicéron  avint  mat- 
traité  ,  ni  Hortensius ,  son  rival ,  qn*il  avait  accusé  si  mal 
à  propos ,  ni  Pompée  et  César,  qui  savaient  tons  denx  que 
Cicéron  les  flattait  sans  leur  être  attaché,  n'abandonnaient 
la  cause  du  proscrit  Le  titre  de  proscrit  était  un  honneur, 
non  une  honte.  Tout  le  monde  avait  été  proscrit.  Etait-ce 
une  si  grande  misère ,  une  chose  si  rare  et  digne  de  tant 
de  soupirs  et  d*étonnement  à  une  époque  pardlle ,  quand 
l'unie  de  la  république  s'annonçait  par  des  convulsi<Mis 
féroces  7  Au  milieu  de  ces  révolutions ,  Gicéron  ign(H^-il 
que  le  tour  de  son  triomphe  et  de  la  défaite  de  ses  adver- 
saires devait  arriver  quelque  jour  ?  Et  Atticus  n'avait-il  pas 
raison  de  blâmer  le  désespoir  de  l'exilé,  son  abattement, 
sa  prostration  morale,  arumnosas  quereUu  et  Umga  sus^ 
piria? 

Gicéron  sentait  sa  faiblesse.  Lisez  les  lettres  à  César; 
vous  verrez  Torateur  pâlir  devant  la  figure  impériale  du 
conquérant  Gicéron  l'assure  de  son  attachement  sincère. 
Me  persuadée  te  me  esse  alterum.  «  Tu  es  un  autre  moi- 
même  ,  »  lui  dit-il.  Il  exalte  l'humanité ,  la  bienveillance 
(humanitatem,  camitatem),  la  main  victorieuse  et  fidtie 
(tnanum  victariâ  et  fide  prœstantem)  ,  du  conquérant  des 
Gaules.  Il  avoue  aussi  que  César  se  moque  de  lui  :  «  Ta 
connais  l'hésitation  qui  m*est  ordinaire,  luidit-iL  {Mea 
qtuBdam  ttbi  non  ignota  dubitatio.)  —  Tu  as  raison  de  me 
railler  quand  je  me  suis  servi  de  ce  lieu-commun  que 
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jtanidoie  ordisairen^nt  ponr  te  Fecommander  Milon  (Fe^-^ 
bum  meum  vetus^  quum  ad  te  de  Milane  scripsissem,  jure 
lusistù)  »  On  croit  voir  le  génie  de  Gicéron  s'abaisser  de- 
vant le  génie  de  Gésar«  Ce  dernier  raille,  prêtée,  effiraie , 
commande,  reçoit  les  éloges;  l'autre  s'excuse,  subit  la 
moquerie  et  en  reconnaît  la  justesse. 

Son  grand  tort,  c'est  d'avoir  manqué  de  déciaon  ;  à  parler 
rigoureusement  5  toute  décision  était  impossible  à  l'honnête 
iKHnme.  Il  y  a  des  époques  où  le  vice  et  la  calamité  se  pré- 
sentent de  tontes  parts.  Qu'était-ce  que  l'£mpire  romain 
lorsque  César  revint  des  Gaules?  Une  société  qui  vivait  de 
souvenirs  et  s'appuyait  sur  un  passé  détruit 

L'àutopsie  d'une  société  qui  tombe  en  dissolution  est  un 
des  plus  tristes  spectacles  du  monde  ;  et  c'est  aussi  l'un  des 
plus  instructife.  On  a  pitié  alors  des  hommes,  de  leurs 
institutions,  de  leur  force  mtellectnelle  et  physique,  de 
leurt  armées,  de  leurs  palais,  de  leurs  empires.  Le  fais- 
ceau est  rompu  ;  le  centre  social  se  brise.  Au  lieu  d'ac- 
complir leur  ellipse  et  de  rouler  dans  un  orbite  régulier, 
tous  les  éléments  du  système  obéissent  à  une  force  destruc- 
trice. Chaque  individualité  s'éloigne  du  point  central, 
et  tend  à  devenir  centre  à  son  tour.  Personne  n'obéit ,  et 
tout  le  monde  veut  commander.  La  grande  fiction  légale 
sur  laquelle  l'association  humaine  repose  s'anéantit  tout- 
à-coup.  Vous  diriez  un  drame  qui  s'achève  et  sur  lequel 
la  tmle  tombe. 

Le  vulgaire  se  réjouit  de  voir  ses  vieilles  illusions  dé- 
truites, le  trône  devenu  un  morceau  de  bois  poli,  le  sceptre 
un  bâton  doré,  la  toge  un  morceau  d'étoffe  mal  brodée  ;  il 
se  réjouit  de  n'avoir  plus  ni  culte  à  rendre,  ni  génuflexions 
dont  il  doive  s'acquitter,  ni  vénération  à  donner  à  personne. 
'  La  puissance  du  respect  et  de  la  tradition ,  grands  moteurs 
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hmem»  m  fins  teiiile»  «i  pins  Inve^  à  Jate  €taii 
Fmpèe  la  lai  diipaie  teg|eMpg«  le  gWtie  à  k  nuet;  d 
dès  qa'il  sera  mart*  k  dMibat  reoanMMaoMu 

Sa  de  leite4p«pni»  k  teoe  d»  cancHre  reapane 
te^joan ; «eki de Clfeéraa était  pkkée kîbteees;  kpte 
dHtsereaeepMurJni.eeUeqaiae  rabaMfeoaa  î«Mk,ee 
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gni6  est  eq^ioée  ptr  Cioérott,  symbole  déinitil  aoft  de  k 
cifilisalicm  roaiaiae  eUennêiiie  et  daM  ma  «Me»»»  Mik 
de  cette  dvîMsatioB  mixte  et  graadme  q«i  devekMim  4e 
k imtesattce  de  Aeme  eariobie,  eprès k  ceafHlte  dei  tté* 
aers  de  i'mleUigeiiee  teUéaiqaa  C'est  eoiis  ce  pent  de 
rae  fiie  Gicéron  doeoe  scmi  nom  à  roae  des  périodes  ks 
ptas  iflspeitaiiK»  des  aanaies  humakies.  U  oMnent  doML 
de  k  ceAsIdérer  DotheeiiieDieiit  comme  k  peraotM^e  k 
phu  ^k^ient  et  Vmi  des  plus  érudits  de  l'enckoiie  iUMie» 
mais  comme  ane  sorte  d'anneau  intermédiaire,  entra  k 
eecîM  creofue  dent  il  a  toutes  ks  lufloêèros*  la  société  ro- 
wmm  ^'H  e  illustrée»  et  k  ciyHisartlon  moderne  «i»  A 
mercbé  kngteflips  seitt  sa  directkii  lotelkctudk. 

U  «*est  pas  étenaeiit  i|ae  ks  traits  les  plus  origjhMiiK  du 
cartctère  remdÉi  se  soient  effaoés  chez  im  tel  bomma  La 
forte empreÎBtedes  jfo^us,  des  GMn,  des  Scjpîeii *e  ^ 
plus  «I  kû.  Les  dirmîiés  eusiÂres  et  toeuches  de  Latiua 
ae  sont  jAqs  ks  nefines.  Il  mt  sacrée  pkis  è  Mars»  mik 
MX  «HMs  ;  S  ennohit  d'or  et  de  perks  l'airain  de  k  irititte 
lUtae  de  lloma  5'il  est  meim  iîMrt,  i  est  aMBÎ  pkis  htmMMi 
qœ  «es  pères^  liemme  «eiiveni,  Arpmas^  aé  dans  mi 
petit  muBidpe,  il  ne  aewrit  peint  ooMe  les  patrt» 
cietts  de  là  nifie-reiBe  ks  haines  profandiet  des  frikms 
fepnkins;  sommI  et  diieiaienr,  M  m  fésia  de  Mamdt^ 
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lance  pour  le  peuple,  les  clients,  les  pauvres  et  les  esda- 
ves.  Cette  humamtas,  ckarùas  generis  laimam,  où  Ton  voit 
poindre  comme  un  lointain  rayon,  et  une  faible  lueur  du 
Christianisme  est  la  plus  belle  partie  de  son  caractère;  de 
même  que  la  clarté,  la  lucidité,  la  facile  compréhension  de 
toutes  les  idées  est  b  plus  belle  partie  de  son  talent  On  ne 
trouve  plus  en  lui ,  les  exclusions ,  les  âin-etés  ni  pent-être 
aussi  les  grandeurs  du  vieux  monde  romain.  Gicéron  n'ent 
ni  tracé  les  énergiques  tableaux  du  poète  Lucrèce,  ni  am- 
damné  son  fils  à  mort  comme  le  premi^  Brutus,  ni  lutté 
d'indomptaUe  puissance  avec  l'âme  terrible  de  Caton.  En 
revanche,  il  avait  quelques-unes  des  délicatesses  du  monde 
moderne  et  toutes  celles  du  monde  ancîen  ;  il  n'ég(»'geait 
point  ses  esclaves  de  sa  main,  ne  se  croyait  pas,  à  titre  de 
citoyen  de  Rome ,  maître  du  sang  et  des  richesses  de  tou- 
tes les  races  vivantes  et  laissait  la  débauche  à  Cadlina,  la 
soif  du  pouvoir  à  César ,  la  rapacité  à  Verres,  la  cruauté  à 
Sylla. 

De  même  que -ses  qualités  étaient  moins  altières  et 
plus  aimables,  ses  défauts  étaient  moins  violents  et  mmns 
atroces;  l'élégance  raflBnée  de  cet  esprit  exquis,  la  douceur 
sympathique  de  ce  cœur  facilement  attendri  coloraient  ses 
faiblesses  d'une  teinte  charmante  et  donnaient  à  ses  vertus 
plus  de  grâce.  On  pouvait  lui  reprocher  l'ardeur  exagérée 
des  désirs,  l'imprudence  dans  les  entreprises,  une  vanité 
littéraire,  une  trop  accessible  crédulité,  de  la  faiblesse 
dans  les  grandes  occasions ,  des  colères  trop  promptes, 
peu  de  retenue  dans  l'exercice  de  cette  ironie  où  il 
excellait ,  enfin ,  peu  de  décision  personnelle.  En  revan- 
che, que  d'amabilité  et  d'aménité,  d'admiration  pour  le 
beau,  de  vénération  pour  la  vertu ,  de  sensibilité  pour  ce 
qui  est  honnête  et  grand,  même  d'hénHsme,  quand  il  était 
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flontenn  par  l'espérance  de  h  glrà*e  et  les  voix  consolante» 
deTamitié  !  Que  de  douceur  dans  les  relations  sociales,  de 
générosité  et  de  candeur  dans  la  ?ie  privée ,  et  d*affabitité 
dans  la  yie  publique  !  Combien  cette  âme  se  laissait  facile- 
ment émouvoir  et  entraîner  aux  dévoûments  splendides  et 
aux  nobles  sacrifices  de  l'intérêt  personnel!  Si  vous  ajoutez  à 
cet  ensenïMe  de  qualités  brillantes  et  de  défauts  pardonna- 
UeSy  à  ce  caractère  d'homme  de  lettres  ou  d'artiste,  les  dons 
merveilleux  qu'il  avait  reçus  en  partage  et  une  extrême  ac- 
tivité dans  leur  emploi  ;  vous  résumerez  ainsi  toute  la  vie 
de  cet  homme  étonnant ,  qui  conservera  toujours  tant 
d'attrait  pour  ceux  même  qui  estiment  surtout  la  force  du 
caractère,  et  qui  sera  l'objet  d'un  culte  étemel  pour  ceux 
que  le  génie  et  le  talent  enthousiasment 

Sa  première  éducation  fut  toute  littéraire,  et  reçut  cette 
impulsion  d'un  père  dont  la  vie  à  la  fois  solitaire  et  élé- 
gante avait  été  consacrée  aux  soins  d'un  domaine  assez 
vaste ,  et  à  l'étude  de  la  poésie ,  des  sciences  et  des  arts. 
C'était  l'époque  des  grands  triomphes  de  Marius.  Le  vieux 
génie  de  Rome  résistait  encore  aux  progrès  crois- 
sants de  cette  civilisation  grecque,  qui  allait  bientôt  se 
venger  de  ses  midtres  en  portant  la  destruction  dans  les 
bases  même  de  leur  discipline.  Marcus-Tuliius  Cicéron.et 
son  frère  Quintus,  envoyés  à  Rome ,  par  un  père  enthou- 
siaste de  l'étude,  pour  y  recevoir  leur  éducation  sous  la  di- 
rection de  leur  oncle  Aculéon ,  jurisconsulte  habile,  et  de 
l'orateur  Crassus ,  n'adq>tèrent  point  la  sévérité  antique, 
mais  le  culte  des  lettres.  Ils  se  livrèrent  à  ce  noble  goût 
conmie  à  une  passion,  et  le  blâme  des  hommes  austères 
fut  impuissant  à  les  contenir. 

Ce  fut  la  poésie  qui  la  première  exerça  sur  l'orateur 
fotor  une  sédacttoa  irrésistible.  U  composa  plusieurs  poè- 


s» 


allt  «Bttncioe  t  qui  aMmplit  et  ptÊektAmm  povr  hd 
rfûUnuMSt  dv  Hyie  Mo  dimt  il  devait  ftin  im  li  magBî- 
IqM  empkL  Lei  étodes  gramiiiaticales  et  oratnrai»  pas 
les  écndef  philetnphiqttiw  le  capCiTteeiit  ttmr-à^toiir}  il 
portait  dns  cea  élodea  la  vivacité  d'eotrdaement  qui  le 
diatiagoait  Après  avoir  aervi  «Nia  ka  drapeau  pendant  raie 
*'^"!pir*^  oonune  toot  jeone  romain  deviit  le  frire,  il  ae 
coBSiCfa  définitivement  à  rékxnienee.  véritable  deatioatien 
de  cet  esprit  aoaple  et  ^mpiîhiqae.  8ea  pramieni  emaia 
an  banrean  forent  des  triomi^es;  persoone  ne  s'était  aoo« 
mia  k  on  ploa long apprentÎBnge, à  oneplos  fNle  épneaves 
nnl  ne  réunissait  an  même  point  redresse  et  la  ioroe  de  la 
parole. 

C'était  do  tempa  de  SyUa;  un  dea  êHnoM»  de  ee 
dietaieort  loot  poiasantpar  la  faveur  dnmdtre^avekncbeté 
à  iiM  prit  lea  bioBed'mi  nommé  Roadns,  praacrit  per  er« 
renrt  ailndegardar  ombieu  malaeqms,  raffiranciii  ao* 
cnaait  Roadns  de  parricide.  C'était  la  eaose  de  la  victime 
que  Cicéron  avait  à  d^bodre  ;  il  le  fit  avec  pne  adieam 
marveiUeiise«  peot^èlre  mime  avec  nne  verve  ardente  et 
spontanée  dont  il  rstroova  rarement  le  aecret.  U  détache 
1«  crîBMs  de  l'efirandii  de  la  caom  de  ean  oiahre,  et  imé» 
rama  l'orgneil  mtee  dn  dictaienr  I  la  réhabWttrtiim  de 
l'innoeent  et  I  m  rentrée  dansam  biens.  Un  ieng  ^plan^ 
diaaement  advit  l'oratenr»  dont  l'avenir  fat  psévn  dè»4Qi« 
et  qni  marcha  de  ancoès  en  soecès.  Tenjoon  plaa  amen 
reoi  de  la  f^bire  qoe  eoigpienx  dm  iniéréla  de  m  vie,  I 
avait  àijik  dans  plusienrs  oceasieus  blessé  le  psrti  de  Syla, 
qni  doaîinait  k  BépnUuipa,  lofsqne  m  santé  déHctte  et  le 
désir  de  perfectionner  son  Ulent  le  eondnioirant  en  fitèea 
et  en  Arie.  Qoeiqnes  bisaoriens  Font  aoap^anné  d'annr 
les  anansannm  dn  dictatenr  s  ce  motif 
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ger  à  un  caractère  noble,  facilen^ent  ému,  mais  déntté  de 
prudence  et  avide  d'éclat.  Les  leçons  des  rhéteurs  grecs 
calmèrent  sa  fougue  et  modifièrent  son  talent  dont  ils  ac«* 
crurent  les  délicatesses ,  dont  ils  affaiblirent  l'énergie. 

Â  trente  ans,  mûri  par  tant  de  travaux,,  et  prêt  à  toutes 
les  luttes,  il  revint  à'  Rome,  épouse  une  femme  distin-» 
guée,  opulente,  violente  et  prodigue,  Térentia,  et  se  fait 
nommer  questeur,  première  magistrature  qui  lui  omrt 
l'entrée  du  sénat*  Sa  candidature  fut  servie  non  seulement 
par  la  fortune  de  sa  femme ,  mais  par  la  révolution  des 
idées  qui  portait  au  pouvoir  les  maîtres  de  la  parole.  En 
Sicile  où  il  fut  envoyé  comme  questeur,  il  se  montra  affiSH 
ble,  facile,  désintéressé,  et  gag^a  par  ses  vertus  les  cœurs 
de  ces  populations  à  demi-orientales,  qui  n'attendaient 
point  de  leurs  maîtres  une  humanité  si  UenveiUante. 
Rome  ellermême  sut  peu  de  gré  à  son  questeur  de  ces  ver- 
tus que  n'estimait  pas  la  dureté  romaine;  et  Gicéron,  à 
son  retour,  eut  Tingénuité  de  s'en  éU)nner.  Aussi,  braque 
les  Siciliens  pillés  et  écrasés  par  le  prêteur  Verres  ebargj^ 
rent  Gicéron  d'accuser  le  spoliateur  et  de  venger  leur  pa«* 
trie  couverte  de  sang  et  dévastée,  le  jeune  homme  regarda** 
t*il  leur  cause  comme  la  sienne  propre  ;  non-seulement  il 
frappa  le  coupable,  mais  il  fit  honte  à  Rome  de  sa  cruauté 
envers  les  vaincus  ;  il  représenta  dans  un  tableau  efiroya^ 
hb^  les  uûsères  du  monde  romain ,  sous  les  proconsuls  et 
les  prêteurs  victorieux.  C'était  un  acte  d'humanité  et  d'é* 
loquence,  non  de  politique. 

Seul,  avec  sa  gloire  et  son  talent,  l'orateur  eut  désormais 
k  lutter  contre  les  débauchés ,  les  spdiateurs  et  les  tyrans 
que  représentait  Verres,  contre  les  partisans  fiiroudies  de 
la  disdptine  antique ,  auquel  sa  douceur  envers  les  vain- 
cus semblait  pnoUesie  et  lâcheté.  Nommé  cep^idant  édile 
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et  préteur^  il  se  lia  surtout  avec  l'homme  le  plus  aimàUe 
et  le  plus  complètement  étranger  aux  affaires  publiques  de 
cette  époque,  avec  Âtticus;  soutint  les  prétentions  exor- 
bitantes et  dangereuses  de  Pompée ,  qui  représentait  l'or- 
gueil des  familles  patriciennes  à  demi  brisé  par  l'ascendant 
démocratique,  et  négligea  de  satisfaire  Tavidité  des  Ro- 
mains pour  les  spectacles  et  la  magnificence.  Son  édiiité 
fut  peu  somptueuse.  Il  avait  de  Tambition,  moins  par 
amour  du  pouvoir ,  que  par  besoin  de  la  popularité  et  bri- 
guait déjà  le  consulat;  ni  les  patriciens  à  la  caste  desquels 
il  n'appartenait  pas,  ni  les  démocrates  qu'il  offusquait,  ne 
le  soutenaient  sincèrement.  Le  soin  de  sa  famille,  Tembel- 
lissement  de  ses  jardins  de  Tusculum ,  l'accroissement  de 
sa  bibliothèque  diversifiaient  agréablement  une  existence 
glorieuse  et  douce  auxquels  les  succès  oratoires  prêtaient 
un  vif  éclat,  et  qui  n'était  nullement  préparée  pour  les 
succès  politiques. 

Cependant  il  voulait  être  consul.  £n  face  de  lui  se  trou- 
vait comme  compétiteur,  un  homme  qui  réunissait  sur  sa 
tête  tous  les  vices  et  toutes  les  infamies  de  Rome  cor- 
rompue; Gatilina,  spoliateur,  débauché,  concussionnaire. 
Pour  gagner  ou  écarter  un  tel  rival,  Gicéron  était  prêt  à  le 
défendre  devant  le  tribunal,  quand  le  cri  public  s'^evant 
contre  un  infâme,  porta  Gicéron  au  consulat  et  sauva  à  ce 
dernier  une  faute  née  de  son  impatience  et  de  son  extrême 
ardeur  du  pouvoir.  Alors  commença  entre  Gatilina  et  Gi- 
céron une  lutte  où  l'orateur  se  montra  déterminé,  ingé- 
nieux, vigilant,  héroïque,  remporta  la  victoire  et  sauva  la 
répubh'que.  Ge  n'était  pas  seulement  Gatilina  qu'il  re- 
poussait, mais  cette  masse  d'hommes  dépravés  et  ruinés 
qui  espéraient  tirer  parti  des  funérailles  de  la  républi- 
que. L'union  des  chevaliers  et  du  sénat ,  ménagée  par 
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Gicéron,  Antoine  détaché  du  parti  de  Catilina  par  le 
même,  préparèrent  la  ruine  du  conspirateur,  qui  eut  re- 
cours aux  poignards  et  à  la  violence.  Gicéron,  soutenu  par 
Tassentiment  public,  le  bra?a,  surveilla  de  près  toutes  les 
démarches  des  ennemis  de  Tétat,  les  écrasa  de  son  élo- 
quence et  du  pouvoir  dictatorial  dont  il  était  armé,  obtint 
les  preuves  matérielles  de  leurs  trames,  les  fit  condamner 
à  mort  par  le  sénat,  en  dépit  des  efforts  habiles  de  Gésar 
lui-même,  qui  avait  des  Intelligences  avec  eux  et  qui 
déjà  espérait  hériter  de  Rome;  et  fit  exécuter  à  l'instant 
les  coupables  dans  la  prison  même. 

Toute  la  conduite  de  Gicéron  dans  cette  circonstance 
fut  d'un  grand  citoyen,  d'un  magistrat  ferme,  dévoué, 
actif  et  que  rijen  n'effraye;  elle  ne  fut  pas  d'un  homme  po- 
litique supérieur.  Donner  à  cette  démocratie  tumultueuse 
et  bouillonnante,  à  ces  talents  non  employés,  à  ces  capaci- 
tés vicieuses  mais  redoutables,  une  part  dans  les  affaires, 
et  s'il  le  fallait  dans  le  gouvernement ,  satisfaire  ainsi  les 
ambitions  populaires,  sans  anéantir  le  patriciat,  eut  été 
plus  habile  que  d'abattre  deux  ou  trois  têtes  dont  le  sang 
ne  portait  aucun  remède  aux  maux  intimes  de  l'état.  Gati- 
lina  une  fois  tué  sur  le  champ  de  bataille,  le  problème  re- 
parut dans  sa  difiiculté,  et  les  témoignages  de  l'admiration 
universelle  ne  garantirent  ni  Gicéron  contre  la  haine  invé- 
térée de  toute  une  partie  de  la  nation ,  ni  la  république 
contre  les  dangers  imminents  qu'elle  courait 

Pendant  que  l'orateur  se  complaisait  à  voir  en  lui-même 
le  sauveur  de  Tinstitution  romaine  et  écrivait  en  prose  et 
en  vers  l'histoire  de  son  consulat,  ceux  qui  voulaient  trans- 
former ou  détruire  cette  institution,  agissaient  à  la  fpis 
contre  Gicéron  et  contre  elle.  Les  passions  des  femmes  vin- 
rent bientôt  se  mêler,  à  ce  mouvement  et  l'activer.  Une 


mmut  de  dodlos,  l'incestoease  et  dbsoliie  Cledia,  niMil- 
ftitalt  pour  Cieéron  une  «dcniratioii  vive  dont  Térentia  n 
léfliiM  détint  jdonse  ;  ta  dissolution  des  mœnrs  de  €to* 
dint  rtyttit  eiposé  I  an  procès  erimineli  Térentia  jaloose» 
obtint  de  ion  mari  qu*il  porterait  témoignage  contre  te 
eoopabie.  C'était  armer  encore  contre  soi  tonte  la  popfolaee 
dont  oe  Giodius  disposait  et  irriter  Grassns,  César,  Pom- 
pée, protectenrs  d'un  homme  qui  disposait  des  masses  po- 
putaires.  Cieéron  paya  cher  cette  imprudence  et  cette  fid- 
Ueiie.  Âbions,  bien  ^n*!!  fut  coupable,  Gloditis  ne  songea  plus 
qu*à  se  venger  et  à  profiter  de  son  crédit  pour  perdre  cent 
qui  loi  faisaient  obstacle.  Clodius  abjure  le  patriciat,  se  ùât 
adopter  par  un  plébéien  du  dernier  ordre,  devient  tribun» 
fait  rendre  plusieurs  lois  qui  protègent  les  classes  inférieures* 
et  finit  par  atteindre  Cieéron  lui-même ,  en  frappant  de 
mort  par  une  loi  spéciale  quiconque  aurait  fait  pârir  un 
citoyen  sans  jugement  du  peuple  assemblé.  Le  vengeur  do 
Catilina  était  trouvé.  Cieéron  qui  avait  espéré  que  sa  gloire 
loi  suffirait  f  ne  trouva  d'asile  ni  auprès  de  César  qui  lui 
avait  oBert  en  vain  de  remmener  dans  les  Gaules,  ni  an* 
près  de  Pompée.  Il  n*eut  pas  le  courage  de  lutter  contre 
Giodius,  comme  Hortensius  le  lui  conseillait,  et  de  prendre 
ainsi  le  premier  rang  à  la  tête  des  sénateurs,  qui  étaient 
attaqués  comme  le  consul  II  se  couvrit  d^habits  de  deuil, 
se  fit  environner  de  20,000  jeunes  gens  aussi  en  deuil,  et 
prit  la  fuite.  Pendant  qu'il  trouvait  asile  à  Thessaloniqne , 
le  vengeur  de  Catilina  et  le  chef  de  la  plèbe ,  Giodius , 
brûktt  la  maison  de  Torateur,  déclarait  son  nom  infâme  et 
confisquait  ses  domaines.  Étonné  de  Tinjustice,  de  l'ingra- 
titude et  de  la  légèreté  du  peuple;  Cieéron,  toujours  extrême 
dans  ses  émotions  et  ses  sentiments,  pleurait,  accusait  ses 
amis  et  le  sort,  et  s'abandonnait  à  une  douleur  sans  dignité 
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connut  iMs  plilkm^e.  La  médit  txdtatioa  qui  TaYtit 
élevé  à  haut  pendant  sa  querelle  a?eo  Gatilioa  h  laiaiait 
retomlMdr  après  la  défaite^  an  nJTêau  dea  caractèraa  mlgaires. 
Gep^adant  fea  Patriciena  qui  aTaieut  vu  aana  paine  Gkénm 
eiflé»  homnie  nouveau  d'aiihursiVollHr  eu  aaeriflee  k  kmi 
plaça*  coœmencèraïc  k  aeulir  qu*îl  était  leiûpa  da  aa  d*» 
finidra  4;ootra  lea  envahiaBeniaota  popdkirea  i  Ua  rappdèran 
Taulév  aprèa  dea  comiiats  à  oudii  armée»  qui  firailt  oouhr 
k  aaot  daa  triboiis.  Porté  dana  Ika  braa  dt  toute  rftafiei 
reffu  par  la  aénat  aux  portes  da  la  vUte»  Cieérou  ne  modéra 
pas  plus  la  joiede  son  triomphe»  qo'iln'avaitimpoaédafreii 
k  son  désespoir.  Au  lieu  de  jeter  un  voile  attr  le  paaaé»  il 
briaa  ka  taUea  du  tribunal  de  Clodioa»  et  a'aUéoa  laa  ma* 
giatrats  qui  y  étaient  inscrits,  entr'autraa  Gaton» 

Cependant  Giodiua  n'était  pas  vaincu  ;  ses  bandes  annéea 
ot  le  baa  peuple  ne  voulaient  point  aouitnr  que  la  maiaoïl 
de  Gioéroo  fut  roconstraite  ;  k  aes  violencea»  le  aénat  oppo* 
aait  celles  d'un  homme  digne  de  lui  être  oppoaé«  Mlbui 
aneieu  athlète»  livrait  la  gueste  k  Giodiua  dana  lea  ruaa 
•I  dans  laa  places  publiques,  et  finit  par  le  tuer  cm  le 
(aire  tuer  k  qoelques  milles  de  Rome.  Un  nouveau  tombât 
ensabghnte  les  funéraiiha  du  chef  d'émeute  »  et  bientél 
acm  meartri^  doit  répondre  devant  le  peuple  de  cette  a&« 
tion  illégale  et  violente.  Gicéron ,  que  de  nouvellea  palmea 
d'éloqœnce  avaient  couronné  depuia  acm  retour*  accourut 
pour  défendre  Milon»  aon  protecteur.  Pompée  présidait  i 
h  populace  borlait  de  fureur  ;  le  parti  de  Glodius»  contenu 
par  lea  soldats  armés  de  Pompée,  profirait  dea  menacée  de 
mort  A  œt  aspect,  Gfcéron  se  troubla..  Une  éloquence  al 
ornée  et  ai  féconde  fut  élouffie  par  la  terrenr  de  la  situa* 
tion.  IMifen  fol  condamné;  ce  défenaeur  violent  du  patri* 
aiat»  eiilék  Alaïuaille»  y  re^t  «n  aulro  ptaUayer  que  ro« 
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menr  nrfditt  et  écrivit  à  loisîr  ;  ce  cheM*œinrre  est  par- 
veoo  jusqu'à  nous. 

Gependmt  les  èvènemeDts  seprédiMtaient  ;  k  révelntioa 
poimlaire  s'aimonçaît,  César  et  Pompée  se  mesivamit  de 
Toëa  ;  César  appuyé  sur  fa  démocratie  et  ses  eqséranœs^ 
Pos^iéesiir  Faristocratie  et  ses  sonrenirs.  GîoéroB,  qn  ■'»- 
vait  que  son  talent  et  sa  ^kwe  «  eût  dft  regarder  oomme 
mi  boohear  d'être  appdé  par  le  sort  an  procmisakit  de 
Gilide,  où  set  taleots  d'administrateor  et  de  gonremeiir 
de  pranee,  sa  bonté  oatDrelle  et  son  goût  pomr  Féqnité 
rentomtrent  de  Ténératûm  et  de  respect;  il  fat  brave  à  h 
guerre  et  màîta  le  titre  d'tmpemtor. 

Mais  il  regretudt  amèrement  Rome,  où  il  voulait  jouer  le 
premier  rôle,  et  où  il  se  fil  rappeler,  pom*  son  maBieiir. 
Pompée  le  dédaigna;  César,  pins  habile,  lai  demanda  seo- 
lement  de  rester  neutre.  Le  peu  de  cas  qae  l'on  faisait  de  lai 
dans  les  deux  camps  le  blessait  ;  il  se  Tengea  par  l'ironie, 
et  devint  odieux  sans  devenir  important.  Il  suivit  Ponqpée 
sans  xèle  et  sans  goût,  tomba  malade  au  moment  de  h  ba- 
taille de  Pharsale,  et  refusa  de  prendre  le  coumiandement 
de  l'armée  à  0irrachinm  ;  tous  ces  actes  trahissaieot  Tin- 
certitude  et  l'ennui  du  grand  orateur  et  son  incapacité  à 
prendre  un  parti  décisif  ^  de  si  graves  coni&lSL  César 
vainqueur  ménagea  cette  situation  douloureuse. 

Il  protégea  Cicéron  de  son  amitié;  et,  se  contentant 
de  lutter  littérairement  contre  lui,  opposa  un  anti-Caton  à 
l'éloge  de  Caton  composé  par  l'orateur ,  c'est-^-dire  im 
éloge  des  nouvelles  destinées  de  «Rome  inaugurées  pan-  lui- 
même,  en  contradiction  avec  celles  de  Rome  ancienne,  ré* 
sumées  dans  la  personne  de  Caton.  Les  chefs-d'œuvre  d'é- 
loquence et  d'élégance  jaillissaient  incessamment  de  h 
^ume  de  Cicéron,  qui  sut  mêler  de  b  grice  et  même  delà 
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dignité  à  Padmiratian  et  aux  éloges  du  dictatear.  'Recoima 
prince  des  lettres  et  du  barreau ,  mais  sans  auèun  pou- 
voir dans  Rome,  son  âge  mûr  fut  afiligé  d'autres  douleurs  ; 
sa  fortune  compromise  par  l'imprudente  Térentia,  et  son 
€C0ur  navré  de  la  perte  d'une  fille  adorée.  Il  répudia. sa 
première  femme,  et  ne  tarda  point  à  répudier  la  seconde. 
Alors  comm^ça  pour  lui  une  époque  de  triste  retraite» 
visitée  quelquefois  par  César,  qui  lui  parlait  de  littérature» 
€t  non  de  politique,  époque  pendant  laquelle  furent  créés 
ses  œuvres  philosophiques ,  dans  lesquelles  il  développa , 
non  pas  avec  une  grande  énergie  de  pensée,  mais  avec  une 
grâce  exquise,  les  divers  systèmes  des  phQo8q>hes  grecs  et 
spécialement  ceux  des  académiciens. 

Cependant  la  république  penchait  vers  sa  rume  ;  César 
tombait  sous  le  poignard  de  Brutus;  et  les  ambitieux  se 
partageaient  les  dépouilles  de  Rome.  Le  plus  hideux  de  ces 
hommes  de  proie  était  sans  aucun  doute  Antoine ,  miséra- 
ble aventurier,  Hercule  soldatesque,  qui  ne  pouvait  inspi- 
rer à  Cicéron  qu'un  dégoût  mêlé  d'horreur.  L'orateur 
s'attaqua  donc  à  lui,  comme  au  plus  ignoble  et  au  plus  vil; 
c'était  le  plus  dangereux,  celui  qui  devait  le  moins  reculer 
devant  l'infamie  et  la  violence.  Depuis  l'époque  où  la  con- 
juration de  Catilina ,  étouffée  par  Cicércm,  avait  échoué , 
les  circonstances  avaient  changées.  Le  pâtriciat  avait  péri 
avec  Pompée;  Octave,  Lépide  et  Antoine  he  soutenaient 
{dus  un  des  grands  partis  de  l'État,  mats  leur  seul  intérêt  ; 
une  sage  et  profonde  retraite  eût  honoré  la  vertu  et  con- 
servé la  vie  de  Cicéron*  En  luttant  corps  à  corps  avec  un 
homme  souillé  de  tous  les  vices,  Cicéron  ne  pouvait 
relever  l'institution  romaine  qui  tombait  en  ruine;  il 
s'exposait  inutilement  Aussi  ces  trois  hommes,  Lépide, 
Antoine  et  Octave  ne  tardèrent-ils  pas  à  s'entendre  pour 
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mmpÊtét  h  m/màè,  «l  le  pranhr  pge  et  leur 
UiMoie  illiaiMe  fat  la  têt»  de  Cicéron  »  demaadée  |iar  A»* 
toiae,  MNifeit  imulté  pir  roraleiir.  Proamt  ivee  aoii  ftére 
•I  «m  ntfea,  il  lai  eût  été  facile  de  te  réfiiper  om  Grèicei 
Inéiohi  Gomme  toajoori,  il  s'eœbafqoa  d'abord,  rmiit  e» 
ioite  pied  à  terre*  changée  troia  firii  d'arôi  et,  prêt  à  r»« 
prendre  la  mer  à  Gafete,  il  fat  rencontré  per  quiqaea  aok 
daia  de  eon  peraécntenr. 

Il  lea  aperçât,  fit  arricer  aa  litière  et  tendit  )a  lête  am 
giaivea»  8ea  maina  e|  ae  tète  forent  abattoea,  e|  ekraéee  pip 
ordre  dn  berbare  k  la  tribone  mène  d'où  tant  de  fua  ae 
pende  ewt  éna ,  enthDoaiaiaié  et  fsoremé  le  penpie  an 
main.  Après  lui,  la  répaUiqQe  fot  dé1nBte«  et  Ton  fil 
cammenoer  an  deapotiaoM  oriental,  fondé  enr  eette  ftfo- 
htioa  popakura» 


—  Ainsi  vécut,  alnd  mourat  le  plus  grand  éerifaiii  de 
aa  padoQ ,  le  safant  et  iogMeni  mettre  de  l'éloqaeoee  el 
da  style  chec  ses  concitoyens  et  chez  les  mod^nes.  Bon 
mathear  fut  de  s'eidvrer  de  sa  gloire  littéraire  et  de  von- 
loir  être  homme  d'État.  Il  ne  possédait  ni  les  ?icès  ni  le 
génie  des  cheb  politiques  i  Jamais  i!  ne  comprit  sa  situa* 
lion  ;  honmie  nouTeau ,  9  ne  reconnut  pas  que  le  patri* 
eiat  ne  poursdt  l'adopter  sans  réserve;  homme  de  mœurs 
élégantes  et  d'érudition  exquise ,  il  se  trouvait  séparé  du 
parti  populaire  par  ses  qualités  même  et  son  horreur  des 
violences  et  du  désordre.  Aucune  place  fixe  et  dominante 
ne  lui  était  assignée;  il  ne  représentait  que  sa  propre 
gloire  et  les  stériles  désirs  de  sa  vertu. 

Il  eut  été,  sous  nne  monarchie  paiadile,  le  phu  ad- 
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niraUe  des  àiagistrats  et  le  plus  digne  omemeitl  d'tiiie 
O0or  ;  dès  qu'il  rencontre  dans  sa  vie  un  de  ces  iatenrallei 
de  caln»  où  ses  qualités  naturelles  et  propres  peuTent  se 
dèféf^fipeTj  il  est  au-dessus  de  tout  éloge.  Que  Gésir  ou 
Pompée  se  nu>ntrent  ;  il  disparaît  et  s'efface  ;  on  ?  oit  trop 
qu'il  reinrésente  la  puissance  de  la  parole;  k  puissance  du 
fiiit  doit  l'emporter. 

L'action  intdlectuelle  de  Gicéron  sur  les  temps  mo- 
dernes a  été  iaunenses  et  les  sources  de  cette  influence 
sont  ceiies  que  nous  avons  mdiquées  pins  haut;  il  est 
à  la  fois  grec,  romain,  {U'esque  moderne.  L'essence, 
de  la  philosophie  et  du  savoir  anticpies,  les  résultats  les 
plus  exquis  et  les  plus  complets  de  la  civilisation  grecque 
et  ktine,  se  trouvent  réunis  et  concentrés  dans  les  oeu- 
vres de  Gicéron,  devenu  ainsi  le  propagateur  et  Tinter* 
prête  du  monde  ancien  auprès  du  monde  nouveau.  La 
beauté  acçomptie  de  l'élocution,  la  merveilleuse  lucidité 
de  l'exposition,  les  ressources  infiniesdu  langage,  la  finesse, 
l'abondance ,  la  variété  des  aperçus ,  les  trésors  d'une  éra«- 
dition  semée  avec  un  goût  et  un  tact  extrêmes,  la  connais- 
naace  des  hommes  et  des  affiiires ,  h  sagacité  et  la  multi<» 
tade  des  points  de  vue,  les  emprunts  nombreux  et  habiles 
faits  aux  philosc^hes  de  k  Grèce  et  revêtus  d'mi  style  har^ 
iDomeux  et  coloré  sans  excès,  fobt  du  recueil  des  œuvres 
de  Gicéron,  une  enqrdopédied^uneioestinMifale  valeur.  On  y 
trouve  tous  les  mmtes,  excqpté  ceux  qm  manquaient  an 
caractère  même  de  l'écrivain;  philosophe,  il  expose  les 
idées  de  toutes  les  sectes  ;  moraliste ,  il  disserte  éloquem- 
ment  sur  les  vertus;  rhéteur,  il  n'oublie  aucun  des  prin- 
cipes didactiques  de  son  art  ;  jurisconsulte ,  il  développe 
avec  clarté  les  origines  des  lois  ;  orateur,  U  déroule  avec 
mie  abondance  émue  et  intarissable  ses  moyens  de  défense 
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00  d'attaque.  Il  bot  bieD  conTenir  qo*aa  fond  de  tous  ces 
cheb-d'cBoirre  variés»  il  ne  règne  ni  one  omviction  éner- 
g^ne  en  nn  principe  »  ni  on  parti  pris  et  sévèrement 
adopté,  ni  mi  attachement  inébranlabie  ;  il  plaide  toojoars, 
soovent  poor  et  contre; — toojoars  avec  ime  admirable  fa- 
conde. La  caose  qu'il  sootioit  l'emeot  josqo'à  le  trans- 
porter. 

n  n'est  pas  sceptique,  fl  est  artiste  ;  c'est  de  bonne  foi 
qu'il  orne  des  prestiges  de  son  style  les  théories  les 
plus  diverses.  Aussi  les  hommes  préoccupés  de  la  forme 
élégante  et  de  la  pensée  ingénieuse  l'ont  toujours  en 
&i  souveraine  estime;  ceux  qui  apprécient  surtout  la 
grandeur  et  la  fermeté  du  caractère  lui  rendent  des  hom- 
m9^  plus  modérés.  Dans  le  trésor  de  ses  oeuvres,  ce  sont 
peut-être  ses  lettres  familières  que  Ton  regretterait  surtout 
de  voir  se  perdre,  si  l'imprimerie  n'avait  pas  rendu  indes- 
tructibles les  produits  de  la  pensée;  là  éclatent  avec  one 
ingénuité  ravissante  les  grâces,  les  ressources,  et  les  dé- 
licatesses de  cette  vaste  et  flexible  intelligence. 

Quant  aux  faiblesses  de  l'homme  d'État,  il  faut  seraqppe- 
1er  l'effroyable  tempête  et  la  cruelle  décadence  de  l'époque 
où  il  a  vécu.  Envers  un  homme  si  grand  par  le  talent,  si 
naturellement  honnête ,  si  avide  de  gloire  et  de  vertu,  l'in- 
dulgence c'est  la  justice.  L'histoire  doit  graver  sur  son  tom- 
beau les  équitables  paroles  d'Auguste  :  «  C'était  un  grand 
•  orateur  et  un  bon  citoyen,  qui  aima  beaucoup  sa  patrie.  » 
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tAMIttnh  #Mâ  B)^j<estiieiit  tet  antique,  téhii  de  I^Sirigile, 
par  eî6i6ple,  se  tfotote  MMnis  à  tmè  ttouVèlie  ipnnive,  tMi 
M  tMttt  se  tléfendM  d'un  tieiilitiieiit  trisft  et  sèleiinèl ,  j*d 
^t^M)^  Al ï^d^eut.  Que  éé  rièdes  représentés!  qndle 
^ttsie  Milaeiiee  !  OMièieii  cette  ^x  éivitte  a  càptfYéiTt^ 
taMS  Imttahiesf  CottiMen  t[>espritl  ^He  afciraris!  On  IM 
peftse  pins  Mx  betfatés  réeBes  de  h  YersifictftnMi,  «n  talenl 
de  l*écri?am,  à  Tlitlâeté  dèsImiïttiiMit,  à  Tait,  à  h  science, 
à  pfSÊe  tin  féttie^  Ce  qne  ftfa  vdt  sedemeift ,  « Vst  «stte 
▼aste  place.dans  la  ciYilisation,  place  occupée  par  un  homnrô 
«tDB)^é>  antii  des  cbàmps  et  ées  frais  tHubrages,  tme  stu- 
dHense  et  ttodeste ,  timide  et  t^fesit^  eitfantîne  dans  la  tie 
privée;  chantant  Volontiers  une  rndied'abefBes,  ou  une 
ivetite  faVeive  <rf»cnre ,  oàdiée  sous  lés  pampres  dans  mi 
fvttlMrarg,  iaii  h  dansimse  syrienne  f^(d]CMi  5^^^ 
teense  ffie  de  TÂine,  qvA  dansait  en  s*àcoompagnant  de  sel 
^cymbales,  comme  la  Mè  d*Espagne  avec  ses  castagnettes. 
Se  r^AMioe  tases  ébsctfre  ^  nsstt  ^hmœ  fpn  tirgae  I 
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meiiée«  voyei  un  pea  le  rayonnement  lointam;  c*éBt  mer- 
Teille.  Yirgple  onvre  la  Toie  à  tons  les  poètes»  depuis  An- 
goste;  le  moyen-âge  fait  de  lui  nn  sorcier  ;  le  cathcdicisme 
consacre  le  tombeau  de  saint  Yirgile;  les  évêqnes  s'appd- 
lent  Yirgile;  les  cheraliers  consultent  les  sot^  virgiliens 
poor  savoir  si  leur  lance  sera  Tictorieuse;  la  poésie  renais- 
sante s'attache  à  ses  pas;  Yirgile  dtmne  la  main  à  Dante, 
et  le  conduit  dans  l'enfer  dirétien.  Puis  le  Toilà  qui  s'as- 
sied dans  toutes  les  écoles  »  ai^rend  à  lire  à  tous  les  en- 
fants ,  imbibe  de  son  harmonieux  nectar,  comme  dit  je  ne 
sais  quel  poète  allemand»  toutes  les  âmes  qui  s'épanouis- 
sent, devient  Tun  des  catéchistes  de  la  pensée  moderne,  ^ 
se  retrouve  encore  aujourd'hui,  frais,  brillant,  naïf  et  jeune, 
sur  les  bords  de  l'Ohio  »  dans  les  académies  de  Saint-Pé- 
tersbourg et  dans  celles  d'Odessj^;  toujours  le  Yirg^e  de 
l'antiquité  ;  une  aimable  et  mélancolique  intelligence ,  un 
esjpnt  doux  et  cultivé  ,  un  ami  des  champs  et  des  ombra- 
ges ;  présidant  à  ce  qu'il  y  a  de-plus  puissant  et  de  plus 
actif  dans  l'histoire  humaine ,  à  l'éducation  première  des 
peuples  et  au  développement  de  la  pensée. 

Est-ce  le  talent  seul  qui  fait  ce  prodige  ?  Ne  le  croyei 
pas. 

De  tous  les  poètes  de  l'antiquité,  Yirgile,  a  pour  nous 
modernes ,  la  saveur  la  plus  douce  et  la  fSLus  sympathique. 
Déjà  plusieurs  critiques  ont  remarqué  ce  caractère  parti- 
culier de  Yirgile.  Hommes  du  monde  nouveau ,  nous  l'ai- 
mons ,  nous  le  comprenons  comme  un  des  nôtres.  H  n'a 
presque  rien  de  la  rode  discipline  de  l'univers  romain.  Il 
donne  une  teinte  élégiaque  à  ses  emprunts  faits  à  la  Grèce; 
il  aime  et  gémit  comme  un  chrétien.  Cette  disposition  rê- 
veuse se  mêle  à  un  art  très-raffiné ,  comme  chez  Racine  ; 
les  contours  de  son  paysage  ne  sont  pas  seulement  luoii* 
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nenx,  palpables,  nettement  dessinés ,  pleinement  vivants  » 
ce  sont  les  mérites  qne  loi  impose  sa  fidélité  envers  Fart 
hellénique;  il  en  a  d'antres  qoi  n'appartiennent  qu'à  lui. 
Ce  paysage  A  précis  et  si  pur  s'embellit  en  outre  d'une 
clarté  douce  et  mélancolique  ;  une  vapeur  diaude  et  pres- 
que vague  baigne  ces  vallons  et  ces  horizons  lointains.  Tout 
s'embellit  d'une  sainte  et  triste  volupté  ;  on  peut  le  lire 
partout  où  l'on  souffire. 

Cette  inspiration  singulière  et  unique  ne  lui  vimt  pcrint 
de  ses  prédécesseurs  ;  on  ne  voit  rien  de  tel  chez  Homère» 
Hésiode,  Lucrèce  ;  il  est  moins  simple  qu'eux  et  plus  triste 
qu'eux ,  et  s'il  aime  passionnément  la  campagne ,  c'est 
qu'il  pressent  un  peu  l'arrivée  d'une  société  nouvelle  qui 
répouvante  : 


Novus  rerum  nascitur  ordo» 


Toutes  ces  nuances  ont  été  entrevues  par  bien  des  cri- 
tiques, mais  non  analysées.  Aristocrate  attaché  aux  vieilles 
divinités  de  Rome  et  à  la  vie  agricole ,  c'est-à-dire  au  fond 
du  monde  romain,  il  est  cependant  rêveur  conune  un  pro- 
phète. L'époque  de  transition,  qui  l'a  vu  naître,  il  ne  l'ex- 
plique pas  ;  seulement  il  est  ému  d'un  changement  sourd 
et  confus  qu'il  pressent  douloureusement  II  ne  sait  pas  sa 
mission  ni  la  place  qu'il  va  occuper.  Il  se  croit  confondu 
avec  tout  ce  qui  l'entoure;  il  n'établit  aucune  différence 
entre  lui  et  les  poètes  ses  confrères.  Il  ne  critique  même 
pas  ce  monde  romain,  misérable  et  mourant  dont  il  par- 
tage les  plaisirs  et  dont  il  respecte  les  abus.  Voué  à  Timi- 
tation  de  l'école  grecque ,  amoureux  de  l'élégance  dans 
r«rt ,  son  ftme  a  des  pensées  au-dessus  des  pensées  de  son 


39ft  DIS  TlâDOfiTlilW  M  TIMIUL. 

esprit  An^jourd'lmi  »  cette  dotce  et  §raade  fitfirë  de  Tir^ 
gile  noos  apperatt«  et  se  détaebe  «  dans  le  cadi«  ooàfu  des 
agitttioiis  ooBtemporaines ,  avec  une  laindeiir  totércmirta 

Il  le  croyait  artisan  de  vers,  et  riett  de  plus,  eonuDe  fin* 
kspeare  et  Dante  t  il  se  trompait  ser  loi-même  et  8*estî^ 
mait  surtout  pour  ses  moindres  mérites.  8*il  ddnndt  à  sa 
belle  DidoB  une  âme  charmante ,  une  âme  smmr  de  l'âme 
de  Desdémona,  il  ne  se  doutait  pas  qti*il  introduisait  une 
nouveauté.  Cet  amour  de  Didon ,  aàionr  si  peu  païen  i  <}m 
se  décide  par  l'admiration  héroïque»  qui  traverse  toutes  les 
phases  de  la  passion  morale ,  et  finit  comme  celai  de  Wer- 
ther, par  le  suicide,  était  cependant  une  immense  nou«* 
veauté,  non-seulement  de  création,  tnais  dHnvention  et  de 
nuances.  Où  retrouvera-t-on  son  modèle  7  Sera-ce  la  Fé- 
nélope  homérique  7  La  Phèdre  d'Euripide?  La  folle  et  fu- 
rieuse Médée?  Toutes  les  amoureuses  de  l'antiquité  ne  me 
semblent  rien  valoir,  si  ce  n'est  par  une  naïve  et  entière 
simplicilé  ;  et  je  n'en  vois  aucune  qui  me  séduise  vive- 
mait,  avant  la  veuve  de  Sichée,  et  cetle  délicieuse 
Anna  scror,  placée  II  comme  daire  d'Orbe  et  miss  Hoive 
près  de  Julie  et  de  Clarisse.  La  pasu^  vit  de  détails;  et 
Virgile  semble  avoir  inventé  les  détails  de  l'amour  mord. 
Chez  les  modernes  les  plus  habiles  et  les  plus  célèbres  « 
vous  retrouves  ce  contraste  des  deuk  soeurs,  ces  conver- 
sations intimes  entre  dies,  œs  confidences  qui  enflamment 
la  passtoki  sous  prétexte  d'y  porter  remède»  ces  retours  et 
ces  fluctuations  d'un  cœur  trop  octupé  d'un  seul  iri>fet 
Tout  cela  date  de  VIrgHe. 

Observez  aussi  l'âévation  douce  et  fnséiisible  de  oetie 
tendre  pensée  vers  un  meiHeiti^  monde ,  i|É'i^  n'ose  pm 
annoncer,  mais  qu^elle  devine. 

Beménte  quelaOUkon  vii^iënue  est  presque  mudoMi, 
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la  iiriiftv  |»ainii»  de  Virgile  m  dépouille  des  ftNrmes  majes- 
toemei  et  dates  da  pelythéisme.  Déjà  Euripide  avait 
mimaé  ant  Dieux  de  roiyœpe ,  Télégie  et  non  Thymne. 
ViigOe  H  ploi  lois  I  il  ùme  les  bibles  ;  il  plaint  les  misé- 
rables; il  sympathise  avec  les  peines  morales;  il  sourit 
.tristement  »  oomme  un  chrétien ,  comme  Raphafl.  Les 
paysages  du  Poussin  avee  leurs  lignes  grandioses  et  leur 
aspect  suave ,  les  madones  du  peintre  d*Urbhi  avec  leur 
gravité  douce ,  respirent  le  même  parftim  familier  et  mer- 
ireiOeux.  A  y  a  là  moins  de  grandeur  et  plus  de  mélanco- 
lie <pe  dans  le  paganisme  proprement  dit  Voici  des  scè- 
nés  fumlières ,  des  tableaux  de  la  vie  privée ,  la  demeure 
rustique  du  bon  Evandre ,  l'intérieur  d'un  boudoir  oA  Ton 
pleure.  L'ancien  et  le  moderne  se  confondent  C'est  la 
▼raie  magie  des  Bueoli^s  et  des  Giorgiques;  c'est  aussi 
celle  des  Eghgues.  Écouter  à  la  fins  le  bruit  du  passé  et 
les  uMrmuMS  de  Favenir,  quel  charme ,  quel  intérêt  I  Et 
cette  originalité  réelle ,  profonde ,  se  mêle  ici  à  l'élégance 
la  plus  exquise,  au  talent  de  Tartiste  le  plus  consommé  ! 

Lucrèce,  puissant  poète ,  n'offre  pas  une  seule  trace  de 
la  même  inspiration.  Prq)erce  est  un  mythologue  abon- 
dant ei  fleuri  ;  Hbulle,  un  voluptueux  qui  redit  ses  plai- 
sirs; Catulle,  avec  plus  d'énergie  et  de  création,  réunit  les 
deux  caractères  de  Tibqlle  et  de  Properce.  En  eux  le 
génie  païen  subsiste  entier  :  c'est  le  culte  de  la  forme  et 
le  goût  [Mastique.  Virgile  altère  ce  caractère  sans  le  dé- 
truire; il  a  précision  dans,  les  oontoors  et  suavité  dans  la 
cooJeur  :  rfen  n'est  vague ,  quant  au  dessin;  et  Teffet  gé- 
néral est  mélaocdique.  JDass  la  campagne ,  quand  le  jour 
tombe,  dans  une  vallée  obscure,  il  faut  lire  Virgile.  Cette 
l^ttnre  ne  trandie  pas  sur  ks  habitudes  modernes.  Elle 
s'aosardi  avac  Dantn,  Cawper,  Ikmaidin  de  Sain^Piern, 
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Ilihoii.  £lle  se  détache  d'Homère,  son  modèle ,  de  Sopho* 
de,  de  Piudare  et  d*Ari8to|riiane ,  nous  recomiaisBoos  b 
DOS  eensatioQS  et  nos  hannooieflL  Enfin  ce  Romain  qdt 
passé  sa  vie  à  croire  qn*ii  inutait  les  Grecs ,  est  plos  mo- 
derne qae  certains  modernes. 

Aristote,  Cicéron  et  lui ,  ont  servi  d'introdncteiirs  an 
monde  ancien  dans  le  monde  nouveau;  trois  génies  dif- 
férents, mais  d'une  vaste  souplesse,  l'un  par  la  propa- 
gation des  théories  scientifiques  et  des  connaissances  ac- 
quises; l'autre  par  l'exercice  et  l'art  de  la  pande  ;  le  troi- 
sième par  la  perfection  et  l'étendue  des  ressources  poéti- 
ques. Us  ont  surtout  exercé  leur  influence  sur  le  midi  de 
l'Europe,  dont  l'origine  latine  et  grecque  retrouvait  en  eux 
des  maîtres  et  des  précepteurs  naturels.  Mais  jusqu'au 
fond  du  Nord ,  leur  autorité ,  moins  vive  il  est  vrai ,  a  pé- 
nétré et  s'est  fait  sentir  ;  les  fils  d'Odin  et  les  descendants 
des  Teutons  ont  amolli  leur  génie  à  ce  sou£9e  doux  et 
charmant  Hilton  emprunte  les  couleurs  de  Virgile  pour 
pleurer  son  jeune  ami  que  la  mort  lui  enlève  ;  Goedie , 
en  le  copiant  dans  ses  Élégies  Romaines^  essaie  vainement 
d'être  plus  païen  que  lui  ;  Schiller  le  traduit  dans  les 
chœurs  de  sa  Fiancée  de  Messine  ;  Shake4)eare  lui  doit  des 
images  et  des  tours  qu'il  a  jetés  et  perdus  dans  sa  Mon 
itAdanis» 


S  M. 

Des  tradactfons  de  Virgile  et  d*tme  traduction  de  ce  poêle,  par 

M.  Dachemiii. 

Blille  Ibis  traduit ,  Virgile  Ta  été  de  nouveau  &i  1836^ 
par  un  homme  enthousiaste,  grave,  persévérant,  BL  loois 
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Duchemia,  qui  a  donné  toute  sa  vie  à  ce  travail.  Son  œuvre 
oflre  mille  traces  de  conscience  et  d'application.  On  voit  com- 
bien d'années  de  travail,  d'adoration  et  sans  doute  de  bon- 
heur  elle  lui  a  coûtées  ou  values  ;  souvent  il  a  réussi,  quel- 
quefois il  a  faibli.  Je  ne  me  sens  pas  capable  de  soumet- 
tre de  tels  effoits  à  une  critique  sévère.  Si  j'en  ressentais 
l'envie,  je  serais  arrêté  par  la  douce  humilité  des  préfaces. 
Oh  !  qu'elles  sont  peu  modernes  I  Qu'elles  sont  modestes 
et  courtes!  Virgile  seul  occupe  l'auteur  :  prêtre  humble  et 
fervent,  librement  consacré  au  service  de  son  Dieu,  il  en- 
tre d'un  pas  discret  et  avec  une  joie  douce  dans  le  sanc- 
tuaire qu'il  va  desservir.  J'aime  beaucoup  les  préfaces  de 
M.  Duchemin. 

Remarquons  d'abord,  dans  sa  traduction  »  un  genre  de 
mérite  rare,  symbole  de  probité;  c'est  la  correction  du 
style.  Elle  a  son  écueil  ;  le  travail  peut  se  faire  sentir  un 
peu  trop,  quand  on  lui  a  trop  demandé.  M.  Duchemin  n'a 
pas  échappé  à  cet  honorable  malheur.  Sa  lime,  on  le  voit, . 
a  passé  et  repassé  vingt  fois  sur  le  métal  rebelle.  Je  le  dirai, 
moins  au  préjudice  du  traducteur  qu'à  j'avantage  du  mo- 
dèle, cette  laborieuse  recherche  a  souvent  nui  au  traduc-^^ 
teur;  la  netteté  admirable  de  Virgile  dans  ses  compositions 
les  plus  mélancoliques,  les  couleurs  si  puissamment  tracées 
de  certains  objets  s'eiïacent  dans  la  traduction  nouvelle, 
sans  que  ces  défauts  soient  rachetés  toujours  par  l'élégance 
et  la  douceur. 

Bt  nunc  omnis  ager,  nunc  omnis  parturit  arbos  : 
Nwic  frondeni  sylvœ^  nunc  formosissimus  annus, 

M.  Duchemin  traduit  : 

Tout  verdit,  tout  fleurit,  champs,  forêts  et  vergers; 
L'année  est  maintenant  si  belle  et  si  féconde. •••• 
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Le  frondent  syiva,  le  omnis  panurit  arbos  sont  des 
traits  dominants  qui  présentent  des  images  claires  et  gran- 
dioses ;  on  assiste  à  l'enfantement  uni?ersel  de  la  nature  ; 
on  voit  verdoyer  tous  les  feuillages  ;  et  ce  développement 
est  complété  par  Tharmonieux  et  large  hémistidie  : 


f^unc  formoiUêîniui  annus  ! 


cri  de  joie  et  d*adoration  que  la  beauté  de  l'année  arrache 
à  l'âme  humaine.  Il  semble  que  la  douceur  îiiûnie  de  cette 
mmtié  de  vers  ait  été  destinée  par  le  poète  à  rendre  la 
musique  profonde  des  champs  et  des  bois,  le  concert  loin- 
tain et  presque  insensible  qui  s*élève  dans  le  silence  appa- 
rent des  campagnes.  Tout  verdit^  tout  fleurit ,  semble  dur 
et  triste,  d'une  mauvaise  assonance. 

Ultima  Cumœi  venîtjam  cai*mini8  œtas; 
Magttus  ab  integro  sœclorum  nascitur  ordoy 

Dans  ces  vers  si  clairs,  qu'il  semble  impossible  de  ne 
pas  les  rendre,  la  majesté  du  rhythme  est  incomparable. 
Les  voyelles  choisies  leur  donnent  une  gravité  suave  ,  une 
lenteur  pleine  d'aisance,  qui  étendent  la  pensée  sur  Tave- 
nir  lointain. 

Voici,  dit  M.  Duchemin  : 

•  •  •  •  •  le  dernier  âge  à  Gumes  annoncé  ; 

Le  grand  ordre  des  ans  est  donc  recommencé  ! 

Ici  encore  toute  harmonie  est  détruite.  Ces  e  pour  rimes, 
ces  d  multipliés,  les  mots  «  âge  à..*..,  »  «  donc  recom" 
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mencéj  »  sons  ratiques  et  rudes  pour  la  fin  d*uti  mouve- 
ment qui  doit  croître  éù  douceur  et  eii  solennité  ;  voilà  des 
défauts  réels  qui  tiennent  avant  tout  à  notre  langue  fran- 
çaise, mais  auss>  a  une  trop  grande  habitude  de  traduire  , 
à  an  trop  ardent  désir  d'être  fidèle  <  et  au  malheur  de  ne 
plus  sentir  Toeuvre  divine. 


Verûm  hœc  ip$e  equidem  spatiis  exdustu  iniquis 
Prœtereo,  atque  aliis  post  me  memoranda  relinquo. 
Mais  forcé  de  voguer  dans  un  étroit  espace , 
J'abandonne  à  quelque  autre  un  siqel  plein  de  grâoe^ 


Ces  derniers  mots  sont  une  cheville  oiseuse  et  malheu- 
reuse. 


Vanimudi  vientis  an^gentîètùy  dut  freîà  ponH 
Ineipiunt  agitata  tumeêcere,  ei  ariduê  aîHs 
àiantibus  audiri  fra§or^  aut  resonantia  loti 
Littora  mUcerif  et  nemorum  increbrescere  murmur» 


Certes,  il  y  a  dans  cet  assemblage  de  sons  une  profon- 
deur mystérieuse  et  terrible,  accompagnée  de  détails  mar- 
qués et  divers ,  qui  détachent  du  sein  de  la  grande  image 
mille  traits  saisissants  et  familiers.  Le  premier  frémisse- 
ment de  Tair,  le  tumulte  croissant  des  flots ,  le  sifflement 
rauque  du  vent  des  montagnes  et  le  murmure  vaste  et 
sombre  de  la  grève  et  des  bois  -,  murmure  dans  lequel  les 
bruits  distincts  et  particuliers  vont  se  confondre  et  s'étein- 
dre, tout  cela  est  rendu  d^une  façon  admirablement  pré- 
cise et  large.  Écoutons  Mi  ]>uchelQili  : 
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La  mer  av  premier  choc  d*an  violent  orage 
Se  gonfle  et  fait  au  loin  résonner  son  rivage  ; 
Des  monts  avec  fracas  le  vent  bat  les  sommets» 
Et  8*engottffre  au  milieu  des  mouvantes  forêts, 

Ces  vers  sont  bons  assurément  ;  et  Virgile  seul  leur  fait 
tort  J'y  cherche  cependant  vainement  les  divers  détails 
que  j'ai  indiqués  plus  haut  ;  la  coupe  anfractueuse  des 
vers  virgiliens  : 


Agitât  a  tumescere^ 


et  rharmonie  sublime  de  l'ensemble.  Des  sons  sourds  et 
vagues,  le  fléau  de  notre  langue ,  forment  encore  les  der- 
nières rimes  de  ces  vers  et  jurent ,  qu'on  me  passe  ce 
terme  nécessaire,  avec  le  bruit  immense,  grandiose  et 
sourd  dans  lequel  Virgile  fait  rentrer  tons  les  bruits. 

On  voit  que  nos  critiques  portent  bien  moins  sur  les 
défauts  de  la  nouvelle  traduction  que  sur  l'impuissance 
de  la  traduction  en  général.  Très-souvent  M.  Dndiemin 
est  aussi  heureux  que  Gaston  et  plus  précis  que  Delille. 
Nous  ne  croyons  pas  les  traductions  parfaites  possibles  (1). 

Voici  un  exemple  nouveau  de  cette  impuissance. 
Après  avoir  peint  le  cheval  avec  cette  sobriété  de  détails 
qui  appartient  à  l'art  antique,  Virgile  semble,  par  le  moa- 
vement  fier  et  libre  de  son  rhythme,  plus  encore  que  par  le 
sens  littéral  des  mots ,  lui  permettre  enfin  de  déployer  sa 
vigueur  et  sa  grâce  : 

Talis  Amyelœi  domiius  PoUucis  habenis 
Cyllam»,  et,  quorum  Grœci  meminére  pœtœ^ 
Martis  equi  bijugei,  et  magni  currui  AckiUei 
Talis  et  ipsejubam  cervice  effudit  equinâ^ 

(I)  V.  plus  haut,  la  Bibk  et  Homère* 
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Conjugh  adventu  pemix  SatumuSf  et  altum 
Pelion  kinnitu  fugiens  implevit  acuto» 


Yoici  les  vers  de  H.  Dochemin  : 

Tels  Cyllare,  qu'au  frein  Pollux  arait  scmnis, 
Les  coursiers  dont  la  Grèce  a  fait  tant  de  récits, 
L'attelage  de  Mars,  le  char  du  grand  Achille  ; 
A  l'aspect  d  une  épouse  ainsi  Saturne  agile 
En  coursier  transformé,  fuit,  et,  les  crins  flottants, 
Remplit  le  Pélion  de  sons  retentissants* 

Cette  traduction  est  rigoureasement  française,  et,  ce  qoi 
en  est  le  mérite,  rigoureusement  exacte.  Cependant  j'y 
cherche  en  vain  Félan  de  la  période  vii^ienne  ;  la  fougue 
puissante  d'un  cheval  libre  et  généreux  ;  enfin ,  ce  mouve- 
ment presque  magnétique  qu'il  communique  an  specta- 
teur, par  la  hardiesse  et  la  dignité  de  sa  course. 

V Enéide  n'est  pas  le  produit  naturel  du  génie  de  Vir- 
gile. On  a  relevé  mille  fois  ce  qu'il  y  a  d'artificiel,  d'in- 
vraisemblable et  de  mesquin  dans  cette  traduction  libre 
d'Homère.  V Enéide  n'est  pas  un  grand  poème ,  mais  un 
bel  écrit  Les  détails  et  le  style  rehaussent  le  tissu  lâche  et 
pâle  de  la  narration  ;  mais  aussi  quels  détails,  quel  style  I 
L'illustre  auteur  de  René  a  mis  en  honneur  les  derniers 
chants  de  YÉnéide,  parce  qu'il  y  trouve  plus  de  douceur 
et  de  mélancolie  que  dans  les  premiers  chants.  C'est  bien 
là,  il  est  vrai,  le  Virgile  des  Églogues^  l'ami  de  tout  ce  qui 
pleure  ou  aime,  de  tous  ceux  qui  rêvent  au  coin  des  bois, 
au  pied  des  montagnes  solitaires  et  surtout  vers  la  chute 
d'un  jour  italien.  C'est  encore  le  Virgile  rapproché  de  la 
société  et  forcé  d'en  comprendre  les  intérêts  et  les  pas- 
sions; c'est  le  courtisan  un  peu  contraint  d'Auguste,  d'une 
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puissance  équivoque  et  tyrannique  qui  n'avait  pas  trouvé, 
qui  n'a  pas  encore  reçu  de  l'histoire  un  nom  clair  et  sé- 
rieux« 

VÉnéide  n'offre  pas  la  simplicité  de  sentiment  qui  dé- 
borde dans  les  poésies  pastorales  de  Yii^ile;  le  dessin  y  est 
plus  serré,  la  couleur  et  le  mouvement  y  sont  moins  na!&; 
et  quand  on  a  vraiment  goûté  Virgile,  cho$e  rare  parmi 
ceux  qui  se  vantent  de  ce  noUe  plaisir  !  on  1^  trouve  plus 
traduisible,  c*est-i-dire  vaoim  oiystérieni^  4^03  l'^n^ûfe 
que  partout  ailleurs.  C'est  dans  les  Géargiques  qoa  les 
amants  de  la  poésie  doivent  étudier,  comme  dans  un  in- 
time sanctuaire  l'un  des  génies  de  l'antiquité  qui  voilant, 
floos  une  élégance  réelle  et  une  simplicité  «Hpûrente,  les 
beautés  les  plus  inacc^ibles. 


«^^■^w^»""* 


LES  LOISIRS  DE  VIRGILE. 


Quelle  eal  cette  jeune  danseuse  que  Yiiigile  contemide 
a¥e6  une  attention  si  nonchalante,  petite  femme  brune  et 
Tive? 

Elle  est  née  en  Syrie,  d'une  mère  ionienne  ;  elle  danse 
bien  et  sourit  avec  charme. 

Ne  prenez  pas  pour  un  conte  d'hier  mon  récit  simple  et 
antique  :  il  s'agit  non  d'un  roman,  mais  d'un  fragmentd'his- 
toire;  non  d'un  tableau  frivole ,  mais  d'un  documeut  cu- 
rieux et  ignoré  des  mœurs  romaines,  morceau  détaché  de 
la  biographie  del^irgiie,  que  le  poète  écrivit,  en  s'amusant 

Vers  les  dernière  pages  du  Virgile  de  Heyne ,  édition  que 
tout  homme  de  goût  doit  conserver  conune  un  trésor  d'é- 
rudition sans  pédantisme ,  vous  trouvez  une  trentaine  de 
vers  presque  inconnus,  et  scrupuleusement  éliminés  des 
éditions  ordinaires.  C'est  une  scène  bachique  et  non  tri-* 
viale,  où  la  volupté  se  montre  pleine  de  grâce ,  d'élégance 
et  de  délicatesse.  Le  principal  personnage  est  la  jolie 
hôtesse,  dont  Virgile  chante  les  louanges  avec  une  vivacité 
expressive.  Le  second,  c'est  Virgile  lui-même,  qui  groupe 
autour  de  lui  d'autres  acteurs  comiques  et  poétiques  et  con^ 
sacre  aux  délices  de  la  taverne  syrienne  un  talent  plus  aban« 
donné,  plus  vrai  même,  nous  osons  le  dire,  que  celui  dont 
nous  trouvons  la  preuve  dans  ses  Églogues,  imitations  ad-* 
mirables  et  parfaites,  des  poètes  idylliques  grecs^  et  spéd^-* 
kmeot  de  Tbéocrite. 
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Voici  ce  délidcnx  tableaa.  L'élégance  et  la  netteté ,  la 
précision  pittoresque  et  la  mélodie  virginienne  de  la  fac- 
ture ,  révèlent,  à  chaque  vers,  la  main  de  Tautear ,  quoi 
qu*aient  pu  dire  les  scoliastes  qui  ont  tremblé  de  voir  la 
gravité  de  Virgile  compromise  au  cabaret. 

Tentons  de  reproduire ,  sinon  avec  le  coloris  ingénu  du 
modèle  au  moins  avec  l'intention  de  m'en  rapprocher  ce 
fragment  plein  de  grâce,  de  vérité,  de  rapidité,  de  chaleur, 
^ne  bottffonneet  gracieuse,  à  laquelle  le  rhy  thme  irrégulier 
du  distique  hexamètre  et  pentamètre  prête  une  vivacité  ad- 
mirable. 

«  C'est  aujourd'hui  que  notre  petite  hôtesse  de  Syrie, 
celle  à  qui  le  diadème  blanc  va  si  bien ,  celle  dont  les  mou- 
vements sont  si  vifs  et  si  lascifs ,  quand  le  crotale  sonore 
accompagne  ses  pas ,  doit  danser  dans  la  taverne ,  où  son 
vin  et  sa  beauté  nous  attirent  Venez  !  qu'auriez-vous  de 
mieux  à  faire  pendant  l'ardente  chaleur  du  jour  ?  Venez  re- 
poser chez  notre  hôtesse ,  et  savourer  son  nectar.  £llea  des 
coupes  et  des  amphores  ;  elle  a  des  roses  et  des  violettes , 
elle  a  des  lyres  et  des  flûtes  :  un  treillage  de  joncs  entre- 
tient la  fraîcheur  de  son  jardin  et  vous  offre  un  doux  abri. 
Vous  entendrez  de  loin  la  flûte  rustique ,  dont  le  murmure 
s'échappe  d'une  obscure  caverne ,  et  vous  vous  croirez  au 
sein  des  bois ,  que  le  pâtre  fait  retentir  de  ses  accents.  Vous 
boirez  d'un  vin  vieux ,  que  la  poix  enveloppe  ;  près  de  vous 
un  ruisseau  bruissant  vous  charmera  par  son  nïurmure, 
vous  aurez  aussi  des  guirlandes  bleues  et  jaunes ,  du  safran 
et  des  roses ,  et  de  beaux  lis ,  aussi  blancs  que  ceux  dont 
les  nymphes  de  l'Acheloûs  remplissent  leurs  corbeilles,  des 
fromages  dans  des  paniers  de  jonc  ;  et  des  prunes  savou- 
reuses ,  fruits  exquis  de  l'automne  ;  et  des  noix  et  des  pom- 
mes empourprées.  Venez,  Gérés,  et  l'amour,  et  Bacchu3Vous 
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invitent.  Je  ne  veux  oublier  ni  les  mûres  sanglantes ,  ni  le 
concombre  azuré ,  ni  ce  dieu  gardien  des  maisons ,  armé 
de  sa  faux  taillée  dans  le  saule ,  et  peu  redoutable  d*ail< 
leurs. 

((Tiens  donc,  Alibida;  ton  âne,  couvert  de  sueur, 
chancelle  sous  ton  poids;  ménage  cet  âne,  tes  chères 
amours ,  et  viens ,  si  tu  es  sage ,  boire  ce  vin  frais  qui  sou- 
rit dans  le  cristal.  La  chaleur  est  accablante;  la  cigale  fait 
retentir  au  loin  son  cri  redoublé  ;  le  lézard  même  cherche 
nne  retraite.  Allons ,  étends-toi  mollement  sous  Tombre  de 
ces  pampres,  couronne  de  roses  ta  tête  alourdie.  Viens, 
cette  jeune  fille  est  jolie ,  et  sa  bouche  est  fraîche  ! 

«  Meurent  tous  les  gens  austères  dont  le  sourcil  froncé  nous 
condamne  !  Réserverons-nous  ces  fleurs  odorantes  à  des 
cendres  insensibles?  Quand  notre  tombe  en  sera  couverte, 
en  serons-nous  plus  heureux  ? 

«  Allons,  apportez  du  vin  et  le  jeu  de  dés  !  Qui  sait  si  nous 
aurons  un  lendemain?  Je  viens,  je  viens,  nous  dit  la  mort, 
qui  nous  tire  l'oreille;  vivez  en  nC attendant  !  » 

Ce  n*est  là  sans  doute  que  le  débris  d'un  camée  :  aussi 
tous  les  savants  l'ont  ils  dédaigné.  Virgile  au  cabaret  !  Plus 
d'une  sévérité  s'en  est  indignée.  On  a  tenté  de  prouver  que 
ce  morceau,  inséré  dans  les  codices  les  plus  anciens,  et 
cité  par  les  vieux  commentateurs,  n'appartient  pas  au  chan- 
tre du  pieux  et  perfide  Ënée.  La  preuve  de  l'authenticité 
du  fragment  me  semble  écrite  dans  tous  les  vers.  Vous  y 
retrouverez  la  plupart  des  formes  de  phraséologie  que  Vir- 
gile aimait  et  reproduisait. 

Sunt  cupœ ,  calyces,  cyatM ,  etc. 

23* 
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Vous  y  reoaiuiaiMeE  ces  douces  assonaHces  dont  ud 
poêle  ronam  ne  fût  aocim  usage  aussi  heureux  : 

Sertaque  purpureâ  lutea  mista  rosé. 

£ofin  le  caractère  même  de  Virgile ,  ce  mélange  de  pa- 
resse et  de  délicatesse  qui  le  distinguait,  est,  pour  ainsi  dire 
inspiré  vivement  dans  chacun  de  ces  distiques  ingénieux 
et  précis,  que  nui  autre  des  poètes  romains  dont  nous 
possédons  les  œuvres,  n*eût  été  capable  d'écrire. 

Le  tableau,  bien  que  de  petite  dimension,  est  complet.  Vous 
voyez  rhôtesse  syrienne,  séduisante  sous  son  costume  afri- 
cain ,  et  la  tête  oruée  du  diadème  grec ,  blanc  comme  la 
neige,  enrichi  de  perles,  qui  relève  encore  Téclat  de  ses 
cheveux  mm.  Sa  mère  u*avait-elle  pas  fait  partie  de  la  suite 
de  Gléopâtre ,  et  transmis  à  sa  fiUe  la  science  de  volupté* 
recueillie  à  l'école  de  la  reine  d'Egypte  !  La  syrienne  dan- 
sait le  fandango  de  l'époque;  et  lorsqu'elle  faisait  re- 
tentir sous  ses  doigts  légers  les  castagnettes  d'ébène,  elle 
attirait  dans  sa  taverne  ou  popina  des  bords  du  Tibre,  ce  que 
Rome  avait  de  jeunes  voluptueux  et  de  sybarites  élégants. 
Je  voudrais  savoir  quels  événements  amenèrent  à  Rome  Tho- 
tesse  de  Virgile,  soit  qu'un  centurion  amoureux ,  imitant 
l'exemple  d'Antoine,  eût  déposé  son  épée  aux  pied3  d'une 
fille  de  l'Afrique,  soit  que  l'esclavage  Teût  transplantée 
des  rives  du  Nil  aux  rives  du  Tibre.  '  J'aime  à  enUrer 
dans  sa  taverne,  située  loin  du  forum  et  des  comices!  Cest 
une  petite  maison  carrée,  à  laquelle  une  statue  de  Silène 
sert  d'enseigne.  Traversez  l'atrium;  vous  arrivez  au 
petit  jardin  recouvert  d'un  treille.  Virgile  est  étendu  là,  sur 
le  gazon  épais,  au  milieu  des  fleurs  ^emé^  daQS  UAparterre 
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irréguHer,  parmi  les  concombres  mûrs,  les  outres  plei- 
nes et  vides,  les  amphores  et  les  coupes  jetées  pêle-nfêle 
sur  la  pelouse.  Ces  deux  jeunes  gens  courounés  de  violettes 
et  de  roses,  ce  sont  Yarius  et  Plotius,  ses  amis.  Horace  est 
absent  ;  il  fait  sa  cour  à  Tempereur  Auguste. 

Vous  entrevoyez  une  statue  de  Bacchus,  là-bas,  dans  cet 
enfoncement  de  la  galerie  qui  entoure  le  gazon  ;  à  Tex- 
trémité  opposée,  un  dieu  des  jardins ,  que  les  regards  les 
plus  modestes  peuvent  contempler ,  en  dépit  de  sa  répu- 
tation méritée. 

Pour  animer  la  scène,  les  sons  d'une  flûte  de  Pan  sor- 
tent du  sein  de  cette  grotte  éloignée,  d'où  vous  voyez 
sourdre  un  petit  ruisseau  qui  se  perd  dans  le  gazon. 

Là  est  caché  un  jeune  musicien  grec ,  dont  les  accents 
lointains  guident  et  soutiennent  la  danse  de  la  Syrienne, 
non  les  mouvements  peu  accentués  que  les  grâces  décentes 
ont  adoptés,  mais ,  comme  le  dit  Virgile ,  Télan  de  la  bac- 
chante , 

Ebria  fumosâ  saltat  lasciva  tabern^* 

ces  bonds  rapides  pleins  d'abandon ,  de  poésie  et  d'ivresse 
amoureuse. 

Voici  venir  un  nouvel  hôte  :  c'est  une  caricature  an- 
tique, et  les  jeunes  gens  poussent  des  éclats  de  rire  à 
son  aspect.  Le  poète  nous  a  conservé  son  nom  :  il  s'appelle 
Alibida.  C'est  assurément  quelque  marchand  d'esclaves, 
qui  demeure  sur  la  voie  sacrée^  et  qui  s'est  enrichi  par  son 
commerce  ;  il  vient  tous  les  jours  de  fête,  monté  sur  son 
âne,  partager  les  délices  de  la  taverne  syriaque  ;  son  gros 
ventre  et  sa  monture  rappellent  les  groupes  antiques  de  Si** 
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lène  et  de  son  fayori.  Oo  lui  crie  :  «  Venez  donc^  Alibida; 
ménagez  voire  âne,  »  Il  prend  place  sur  le  gazon.  La  Sy- 
rienne,  donne  aux  ondulations  de  la  danse  des  mouvements 
plus  hardis,  que  les  spectateurs  applaudissent,  et  auxquels 
une  esclave  grecque  ne  tarde  pas  à  se  joindre. 

Rapprochez  ce  morceau  précieux  du  Moretum  du  même 
auteur,  de  quelques  fragments  d*Horace ,  de  quelques  épi- 
grammes  de  la  même  époque ,  vous  connaîti  ez  mieux  que 
si  vous  relisiez  Cantelius  et  Juste-Lipse ,  Tétat  domestique 
et  la  vie  privée  des  maîtres  du  monde,  quand ,  après  avoir 
fait  des  nations  étrang(Tes  un  grand  trophée ,  ils  s*ahaissè- 
rcnt  tout-à-coup  sous  la  main  d'un  homme.  Ce  qui  est 
charmant  dans  le  portrait  de  Thôtesse  et  de  sa  taverne, 
c'est  ce  mélange  de  tendresse  et  de  mélancolie ,  de  gaîté , 
de  grâce  et  de  caricature  ;  le  gros  Âlibida  qu'on  plaisante 
si  lestement  ;  la  Syrienne  avec  sa  danse  étrangère  ;  enfin 
la  poésie  la  plus  suave ,  ennoblissant  les  plaisirs  d'une  ta- 
verne située  aux  portes  de  Rome.  Virgile  seul  a  pu  tracer 
ce  tableau,  et  ce  tableau  seul  peint  Virgile. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  reconnaissons  pas  là  le  versifica- 
teur de  V Enéide ,  celui  dont  nous  ne  savons  rien ,  si  ce 
n'est  qu'il  soupait  avec  Auguste ,  et  que  les  poètes  alexan- 
drins lui  fournirent  les  matériaux  de  son  Épopée.  Ce  n'est 
plus  ce  berger  élégiaque,  ce  chaste  et  discret  auteur,  dont 
la  figure  se  montre  pâle  et  effacée  dans  les  traditions 
des  scoliastes  :  c'est  quelque  chose  de  plus  curieux  et  de 
plus  confonne  aux  habitudes  de  la  nature  humaine  ;  —  un 
jeune  homme  plein  de  douceur  et  d'élégance  naturelle;  peu 
guerrier,  comme  chacun  sait  ;  fidèle  à  ses  amitiés  et  à  ses 
plaisirs,  bon  vivant  et  de  bonne  compagnie,  quoiqu'il 
rendit  visite  à  la  Syrienne;  paresseux  avec  délices,  ami 
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de  la  retraite  par  amour  de  la  rêverie  ;  assez  semblable  à 
notre  Ghaulieu;  et  qui,  s*il  fût  né  dix-sept  cents  ans  plus 
tard ,  eût  peut-être  brigué  les  délicQS  du  petit  collet  ;  âme 
d'ailleurs  pure  et  blanche,  comme  dit  Horace  (nuUus  can- 
didior),etqui  ne  cherchait  au  monde  que  Testimede  quel- 
ques amis,  de  doux  plaisirs,  et  Tinspiration  de  la  muse 
sacrée. 

M.  Tissot,  dans  ses  excellentes  Éludes  sur  Virgile,  a 
merveilleusement  analysé  ce  charmant  génie;  avant  lui, 
combien  d'erreurs  et  de  fausses  vues  s'étaient  introduites 
dans  la  critique  de  ce  charmant  poète  ! 

Longtemps  les  écrivains  les  plus  célèbres  n'ont  créé  que 
des  romans  français,  sous  des  noms  helléniques  ou  ro- 
mains. Je  ne  puis  excepter  de  ce  jugement ,  qu'on  trou- 
vera injuste  ou  sévère,  et  dont  le  paradoxe  apparent  cache, 
ce  me  semble  une  incontestable  vérité,  ni  l'admirable  traité 
d'éducation  et  de  morale  écrit  par  Fénelon,  ni  le  Sethos 
dé  Terrasson ,  ni  le  Voyage  d'Anacharsis,  Les  estimables 
U'avaux  des  érudits  nous  ont  appris  la  lettre  morte,  non  le 
génie  des  anciens.  Nous  les  avons  analysés  pliilosophique- 
ment  et  grammaticalement;  nous  avons  curieusement  rap- 
proché les  détails  de  leur  histoire;  leurs  passions,  leurs 
mœurs,  leur  esprit  nous  ont  trop  souvent  échappé.  C'est 
dans  des  circonstances  de  peu  d'importance  apparente, 
dans  des  épigrammes  de  deux  vers,  dans  des  fragments  de 
lettres  dédaignées,  que  le  génie  de  la  vie  antique  se  révèle 
à  l'observateur.  Ainsi  le  petit  tableau  qui  précède  éclaire/ 
d'une  vive  lumière  la  vie  mélancolique ,  rêveuse  et  indo- 
lente du  poète  romain. 

Si,  profitant  du  privilège  des  digressions,  dont  les  an- 
ciens ont  abusé,  nous  cherchons  à  propos  de  VHôtesse 
de  Virgile ,  pourquoi  l'étude  de  l'antiquité ,  parmi  nous, 
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s'esl  longtemiM  occopée  des  phrases  plutôt  qae  des  mœurs, 
des  mots  et  non  des  idées,  une  longue  carrière  d'obserTa* 
tîons  fa  s'ouvrir  à  nos  jeux.  Nous  verrons  ce  défaut  se  rat- 
tacher aux  habîtades  et  même  au  gouTem^neat  de  fan* 
cieaoe  société  française.   Pour  sentir  et  comprendre  les 
peuples  anciens  ou  étrangers,  dans  Jeur  génie  propre,  dans 
leurs  passions  et  dans  leurs  mœurs,  il  £aut  se  dépouiller  de 
régdsme  d'une  nationalité  étroite,  entrave  de  la  pensée.  Il 
faut  devenir  le  contemporain ,  le  concitoyen ,  le  frère  de 
wai  qu'(Hi  étudie.  L'esprit  de  cour  avait  tout  envahi;  et 
quand  le  royaume  était  Versailles ,  quelle  place  restait  J 
pour  les  étranges  et  powr  les  anciens  ?  Qui  aurait  daigné 
s*asflimiler  k  des  barbares?  »  ils  ne  portaient  pas  de  bants 
de  chaussa,  »  ecmmue  dit  ce  vieil  auteur.  Si  nous  les  intro- 
duisions sur  notre  scène ,  il  foUait  les  affubler  de  panie» 
et  de  fmitaiges.  Leur  barbe  était  faite  avec  soin,  leurs 
cheveux  recevaient  la  forme  convenue  et  l'œil  de  pondre 
driigé.  Uses  le  BélUaire  de  M.  de  Marmontel,  et  Le  Gù^ 
zahe  de  M.  de  Florian  ;  l'un,  général  dn  moyen-âge;  l'au- 
tre si  redootable  à  s^  [«'opres  troupes ,  qu'il  punissait  de 
mort  la  i^us  légère  faute  de  discipline,  sont  devenus  des 
héros  aiAStt  «unables  que  Richelieu  cm  Lauzun.  Ces  tra- 
vestissements grctfesques  rappellent  la  manie  d'un  certain 
Ani^ ,  qui  coijDbit  la  Vénus  de  Médicis  avec  un  ehs^pean 
orné  de  fleurs. 

Le  Voyage  d'Afiacharsis  n'échappe  pas  à  ce  reproche.  Un 
vaste  savoir  et  un  style  heureux  se  OQpbinent  dans  cet 
ouvrage  aimable  et  élégant  mensonge.  Toijit  ce  que  les 
Grecs  avaient  d'austère,  de  déipocratique  et  de  rude 
daos  leur  civilisation  brillante ,  a  disparu  sous  la  plume 
de  l'éloquent  ahbé.  Les  caractères  ad^éniens  ou  lacédé-* 
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moniens  sont  effacés;  les  diversités  de  mœurs  et  d'idées, 
si  piquantes  et  si  fortement  accusées,  ont  disparu.  Ge  n'est 
plus  Athènes,  l'Athènes  d'Aristophane  avec  ses  mardiands 
de  poisson  démocrates  et  sa  halle  turbulente;  c'est  Paris  en 
1775.  Dans  le  Socrate  d'Anacharsis,  espèce  de  fiiaksharbei 
h  manteau  grec,  nul  ne  pourra  retrouver  cet  antre  Socrate 
qui  marchait  pieds  nus ,  buvait  sec ,  divaguait  de  t^nps  à 
autre,  passait  d'une  niaiserie  apparente  à  mie  koiiie  ineior* 
rable,  recevait  d'Aspaiâe  (1)  des  leçons  de  Fhtoriqœ  et  d*a^ 
mour,  prêchait  là  sobriété,  la  tepapérance,  la  chasteté. à  ses 
disciples,  et  disait  à  la  courtisane  Tbéodote  (2)  con^o^nt 
elle  devait  s'y  prendre  pour  réusôr  à  souhait  dans  la  Wt^ 
rière  voluptueuse  qu'elle  avait  h  iDomir, 

Tout  cela  eût  été  de  mauvais  ton  sous  Louis  XTI  ;  qui 
eût  voulu  montrer  les  anciens  tels  qu'ils  étaient,  eût 
éveillé  la  clameur  upiverselle.  Il  fallait  briller  chez  ma- 
dame Geoffrin.  L'étude  dont  je  parle^  ce  talent  de  s'as- 
sioûlçr  au^  temps  et  aux  pays  lointains,  sont  plaisirs  silen- 
cieniç,  profonds,  solitaires  ;  ils  donnent  plus  de  jouissances 
que  d'éclat;  —  et  tant  que  les  coteries  domineront;  tant 
que  la  littérature  sera  un  marché  de  critiques  et  d'éloges; 
tant  que  durera  cette  vieille  habitude  de  servage  littéraire, 
habitude  qui  remonte  aux  troubadours  ;  tant  que  les  plai- 
sirs de  la  vanité  seront  préférés  aux  jouissances  que  l'intel- 
ligence donne  à  celui  qui  l'exerce,  il  y  aura  peu  de  chan- 
ces pour  qu'une  telle  étude  fleurisse. 

Cependant  je  ne  sais  s'il  est  au  mmide  une  jooissanee 
phis  vive  que  de  se  faire  contemporain  de  toutes  les  nations, 

(1)  Banquet  de  Platom 
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de  partager  leurs  idées,  leurs  passions,  leurs  préjugés 
mêmes,  d'élargir  et  de  multiplier  ainsi  nos  sympathies  avec 
l'humanité. 

Sortir  de  l'étroite  enceinte  de  nos  mœurs  présentes  ; 
doubler  ses  facultés  ;  sentir  comme  les  autres  peuples,  penser 
de  concert  avec  eui;  pénétrer  dans  cette  antiquité  si  noble 
et  si  adievée,  qui,  livrée  au  culte  physique  des  formes,  était 
complète  comme  ce  qui  est  corporel  ;  s'asseoir  à  la  table  du 
patricien  ;  s'associer  aux  douleurs  de  la  servitude  et  aux 
espérances  de  l'afifrancbi  ;  comprendre  et  les  rêves  pro- 
fonds de  l'Orient  tfaéosophique,  qui  détruit  le  monde, 
grand  rêve  d'un  dieu  qui  sommeille  et  souBre  ;  et  la  hau- 
teur téméraire  du  stoïcisme  qui  divinise  l'homme  et  relègue 
Dieu  par  delà  les  mondes;  et  la  croyance  épicurienne 
transportant  la  sensualité  dans  la  vertu  ;  —  étudier  même 
le  faux  et  le  mensonge  ;  —  le  jargon  de  Lycophron ,  as- 
socié aux  débauches  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce  avilies; 
—  les  discours  des  sophistes ,  qui  s'encensaient  et  se  dé- 
chiraient tour-à-tour;  —  la  prétentieuse  et  plate  emphase 
d'£unomius,  mariée  à  des  mœurs  sans  liberté  ;  —  entrer 
dans  la  grotte  d'airain  du  Scalde  ;  —  descendre  jusqu'aux 
nullités,  pour  en  comprendre  les  causes,  et  voir  quel  secret 
rapport  unit  les  bassesses  ou  les  forfanteries  de  l'esprit  aux 
turpitudes  et  à  la  lâcheté  des  nations;  —  s'initier  à  tout 
ce  que  le  genre  humain  a  senti  et  pensé  depuis  qu'il  s'est 
éveillé  pour  régner  ;  et  évoquer  ce  spectacle  immense,  non 
comme  une  fantasmagorie  vaine ,  pour  changer  les  objets 
de  son  admiration,  mais  pour  réunir  dans  sa  pensée  toutes 
les  modifications  que  notre  race  a  subies  ;  —  n'est-ce  pas 
augmenter  son  être ,  et  vivre  d'une  vie  plus  variée ,  plus 
grande  et  plus  puissante? 
r^obles  et  vigoureux  plaisirs  de  l'intelligence,  qui  valent 
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mieux  que  ceux  de  Tamour-propre,  qui  ne  donnent  point 
la  renommée ,  que  peu  d'hommes  savent  chercher,  quand 
les  bannières  des  partis  flottent  confuses,  mais  qui  satisfont 
l'esprit  et  fortifient  Tâme  assez  heureuse  pour  les  goûter, 
loin  du  bruit  des  sectes  contraires ,  loin  des  cris  impor- 
tuns de  la  foule,  ardente  à  se  disputer  la  fortune  et  le 
pouvoir  ! 


SUPPLÉMENT. 


iV.  B,  Nous  avons  placé  plus  haut  dans  le  texte  et  comme  com- 
plément des  Vues  générales»  la  traduction  française  de  cet  Essai 
sur  les  langues  teutoniques  et  latines,  qui  a  été  présenté  comme 
thèse  latine,  en  Sorbonne,  sous  la  forme  suivante. 


DE  TEDTO^ICIS  LATINISODE  LINOUS, 

SEU 

Qoo  DCïu  inter  se  olim  cohœscrint,  et  quid  discriminis,  pcr  varia  tcmpornm 
et  locorum  spatia,  incurrerint;  disquisitio. 

Our  laoguagefl  and  institutions...  are  not 
made;  thej  grow.  (  Sir  James  Maguntosh. 

Idiomata  et  politeim  non  fabrefadunt 
komines  ;  quœ  quidem  sponte  8ud  crescunU 

s  IV. 

ETTlfOLOGIGI  BBBORES. 


De  linguarum  originibus  quîcquid  subtiliter  excogitaverunt  eru** 
diti,  quicquid  etymologici  somniaverunt,  leptotaiôn  lérônkiereis  (1), 
si  colligere  et  in  unum  corpus  redigere  (opus  immensx  molis)  au- 
deas,  baud  sanè  miraberis  scientiam  iilam  pbilologico-hîstoricam , 
quasi  incertain,  ancipitem  et  fallacem,  apud  multos,  et  illos  qui- 
dem acris  ingenii  viros,  auctoritate  caruisse*  Nihil  ci  solidi  certique 
inesse  videlur.  Oraculis  oracula  pugnant  ;  erroribus  errores  contrarli 
refelluntur. 

Quod  si  nonnullas  scientiae  pbilologics  abcrratîones  sentenliasque 
inter  se  répugnantes  paucis  irelim  attingere ,  illum  in  testimonîum 
Tocarem  ferviduro  latini  sermonis  amatorem,  natione  Ânglum,  no- 
mine  Gilchristum  (2)  ^  qui  omnem  Teutonicarum  dialectorum  pro- 
lem  a  Romuli  stirpe  oriundam  credidit ,  Teutonesque  Quiritibus  an- 

(1)  Àristophan.  Nebulœ,  v.  359. 

(2)  Doctor  Gilchrist. 
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numeraitâM  audâcter  judicavit  Pîiikertonus  (1)  contra,  faationeSoo- 
tDS,  Lalium  barbaris  addixît,  nec  asserere  dubitavit  latioam  ipsum 
lennonem  è  gothîci^  laticibus  qaondam  proflaxisse  ;  dùm  alius  qui- 
dam et  recentîstimas  scriptor  (2)  kelticum  idioma  idiomatum  om- 
nium în  Europ&  usitatorum  fontem  et  caput  extitisse  opinatur.  Gei^ 
manoa  à  Pénis  vocabula  siia,  mores  avitos,  quin  etiam  et  equoram 
progeniem  mutaatos  esse  pugnaciter  conteodit  vir  tempore  nostm 
iwrcckbris  et  «ruditidne  Asiaticft  pbllens ,  Hammenis  (3).  Nec  silen- 
tk» pneteieundvs  naperus  quidam  phUologus,  qui,  postFuncdum 
alkwque»  Europe  linguas  omnes  praesertimque  latinam  veterem  Ger- 
nanic»  lingue,  quasi  unies  matri  et  alumnai  antiquisaime,  referen- 
dam  pereruditè  disseruit  (A). 

Cùm  inter  principes  scientis  yiros  tantum  discordi»  sit  et  relîgio- 
nis  etymoiogics  haruspices  singuli  dirersas  lingnanim  migioes  gra- 
▼iter  proférant  «  quid  mirum  si  reKgionis  ipsios  arcanis  par?a  fides 
adhîbeatur?  Etymologicorum  figmentorum  et  ineptiarum  fiurrago 
bibliothecas  eruditorum  mole  stupendft  obruit  :  nec  a  risu  abstinere 
Tel  Heraditus  ipse  potuerit,  cùm  apud  eruditum  Minshevium  (5) , 
vocabuli  anglici  taltaw  (s«6tfm,c  suif  »),  originem  vocabolo  latino 
c  toUo  •  (ferre)  adsignatam  Tideamus.  Genealogiam  istam  Minshe- 
▼ianam ,  memoratu  sanè  dignissimam,  hic  referre  non  absque  opene 
pretio  est  : 


Tailow 

(Brit)— k 

Tolh 

(Lat) — quw 

UnschUt 

(Germ.)  —  et 

Suet 

(Brit;) 

Setfum 

(LaL) 

Stear 

(Grsec) 

Suif 

(Gall.) 

Ohe  I  jam  satis  est  ;  sed  addit  insuper  MinsheTÎus,  verbum  gnecnih 
êtear  ab  ittémii  sfo«  émanasse  c  tfuia  (sic  ait)  tfuodammodo  we&wm 

(I  )  Doctor  Pinltertofi  ;  ' 

{^)  Boucher;  Arehaie  Gloiiar^,  Loadoii,  1M6. 

(3)  Von  Hammer-Purgstall. 

(4)  Ernest  Jœkel.  Der  Germanische  Ursprung  der  lateinitchen  spra^ 
ehe  und  des  rosmischen  volkes,  Breslau,  1830. 

(5)  Minsheu,  Guide  to  the  tondues.  1617,  in- fol. 


état  »  Âb  istius  modi  deliramentîs  nm  abstimiéniiat  t^ceinicn'êB,  et 
melioriâ  dotae ,  scriptores.  Apud  Heniifgium  (1)  vdcaboli  afchaîcd- 
gértnadici  ^  kafaeipielu  etymologiafli  yaldè  ridiculain  InVenies  ;  cùin 
Tocabalum  illud  obsoletum  quasi  a  verbo  Itaffee  (galUee  eàfé^  «  cà- 
f^um  v)  et  ipki  (ladus),  pro  c  Iddo  iti  tab^rnft  publileft  6ditd  »  Héfi- 
nigius  tfcctpiat  ;  dblitus  ille  quidéio  f  Tentôntci  ordiids  eqttites,  qtio- 
fuin  annales  codidbus  isUs  rèferuhturj  Intra  qaani-déeîBil  satculi 
limites,  fabie  caffœanœ  pronm  ignflros  exstitisse}  tocabuttiffl(|tÉe 
Teutànicnm  Kaffee^  a  terbo  germanicd  Kaffen^  Gaffèhi  anglice 
Gape,  deriratUm,  nibil  aliud  quàfai  adttii^atidnem  quasi  inliiahtis 
poputi  indigltftsse.  Vir  alius  latidibus  pôpnlarium  Sttoitiin  peiiâkpè 
oroatus,  WebsterUs  (S)  Ânglo-ÂffleHcaflus,  optimi  nofissiùiqde 
Glossarii  Britannici  conditor,  graTissimis  et  ipse»  nei/i  itfficétfs  èl^- 
ribus  ]abora?lt(  cùm,  exeftipti  gratiâ,  Tocabtllum  gallieuM  pi^êther^ 
t  to  preacb,  >  onum  et  idem  ac  vèrbum  bebraicum  barak  confêti- 
dat,  nec  allum  inter  aborigidum  Vastonum  (Basques)  linguam,  fet 
kelticam  prcavorum  nostrortmi  iinguanii  discHtnen  aghdScëre  ttllo 
inodo  tellti 

Haud  temerè  jndicftddttit]  censueHm  tameni  dmnesistd^  phildlo- 
gorum  eonalus  inter  sdmtiioruni  et  deliràffientoHim  bUbecdlaâ  proi'- 
sus  irritos  abiisse.  Nolo  medii  aevi  alchemistas  et  astrOldgos  biblli 
pendere  et  conticiis  insectari,  quia  fata  hominùin  in  stellahim  ?ariis 
characteribus  perlegbre  conati  sunt  ^  àut  in  fordacibus  suis  àbruin 
colligere  se  aliquandô  possé  speitlTenint.  Pef  errorudl  cœcas  amba- 
ges nescio  quid  portentosi  divinique  prosequuti,  nod  illum  qUidein 
qnem  vanè  thesaurtim  sperabant,  attigerutit^  nec  miracuIdrUm  tiln 
èz  De)  omnipotentis  mahibus  detraxerdnt,  Sed  in  quaedàm  forte  pré- 
tiosissima  et  notatu  dignissima  naturae  inddemut  arbana  i  sic  tehie 
Bcientie  nostrisque  comModiS  inservientes,  intiti  forten,  proèùl  dd- 
bio  insdi.  Quemadmodum  astronomiae  astrologiam§  chemibe  àrti  it- 
ehymiam  plurimum  utilitatis  et  incrementi  attulisse  haud  aibblgitdt^; 
haec  ipsa,  quam  vanœ  garrulitatis  et  hypothetic»  credulitatis  iiicd^ 
aavi»  etymôn  sdentia,  quatnvis  figmentornm  et  ndgaram  qdàsi  ste* 
rilis  luxuriantisque  ft-dndis  nimium  i^t,  baud  tamiett  siiDê  fVuctU  & 
permultift  diversi  ingenii  Tiris  exciiUa  vigoit  Âbeat  nttttfe  Systemâtdtft 

(1)  Eennig.  Statuten  des  Deutschen  or den» yKœnigsWrg,  l^dd. 

(2)  Noah  Webster.  Dictionary  of  tbe  Cnglish  laugoajje.  New-Tork ,  i82ë. 


420  TEUTONIGIS  LATINISQUE  LINGUIS. 

iosnlsoruin  scurrUitas  ;  arceatur  ÀDglonim  quonimdam ,  Italomm , 
Gallorumque  eruditorum  stolida  superbia ,  cùm  nihil  sub  sole  nisi 
Anglo-teutonicom  si  Angli,  Italo-latinum  si  Itali,  GalliGO-latinum  si 
Galli ,  agDOSoere  digneotur  ;  legatis  istis  persimiles,  à  regibus  apod 
exteras  gentes  missis ,  quibus  (ut  ait  Evreroontius)  (i)  c  unum  offi- 
dum  incumbit,  pro  patriâ  mentiri,  »  Sui  phiiologiae  restituanlur 
honores,  «t  si  quid  genuiDae  lucis  inter  antiquas  Eurofiae  annales  at- 
tulcrit,  eam  suft  laude  carere  non  sinamus. 

Etymologicae  scientiae  et  philologie»  analuseâs  periculum  duplex 
est,  tttm  ne  in  vana  et  futilia  figmenta  incurrant,  tum  ne  genuioas 
Terboram  origines  mirasque  mutationes  prorsùs  ignorent.  Hx  sunt 
Scylla  Charybdisque,  infâmes  scopuli,  quos  effugere  arduam,  m 
quos  naTem  impingere  faciilimum. 

Tantum  taci  vel  perspicadssimis  oculis  afferunt  verborum  muta- 
tiones, ut  Tocabulum  unum  et  idem ,  apud  rarias  gentes  uaurpatnm 
et  interjectis  temporum  intervallis  ab  antiquâ  pronuntiatioiie  defle- 
xum,  sibimetipsi  prorsus  absimile  emergat,  nec,  cùm  «  per  ora  yIio- 
rum  »  diù  volîtaverit ,  quidquam  formae  antique  su»  référât.  Qois 
credat  unquam ,  vocabulum  gallicum  feuille  idem  esse  ac  verbum 
hispanicum  hoja?  Quid  inter  hoja  et  feuille  simile?  quid  commune? 
ne  una  quidem  literula. 

Philosophum  nostratem  eloquentissimumque  oratorem  Joannen- 
Jacobum  Russavium  {Jean- Jacques  Rousseau)  apud  Anglos  hospi- 
tem  aliquandiù  habitasse  nemo  nescit,  et  in  agro  Wouttoniano  {near 
Wootton)  sedem  suam  elegisse.  Hancce  Britanni»  provindam  cùm 
peragraret  nufter  viator  quidam  et  scriptor  haud  ignobilis  Gulielmus 
Howittus  (2),  natione  Anglus,  religione  ritibus  trementium  (anglicè 
Quakers)  adscriptus ,  apud  viilicos  et  rusticos  ejusdem  regionis  per- 
contatus  est ,  num  forte  Gallicum  quemdam  aetatis  jam  proYectx  et 
philosophix  amatorem ,  apud  ipsos  vixisse  et  tuguriolum  habitasse 
meminissent ,  aut  à  patribus  suis  accepissent,  cni  nomen  erat  Jean" 
Jacques  Rousseaiu 

At  isU,  philosophum  quemquam ,  imô  Gallum,  et  prxsertim  Joan- 
nem  illum  percelebrem,  unquam  habitasse  Wouttonii  negaverunt; 
memores  tamen  quemdam  olim  homundonem ,  pauperrimum ,  na- 

(4)  Saint-Eyremont. 
(2)W.Howitt. 
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tione  BataTum,  officîo  peedagogum,  nomine  Oldross&ll,  botanicas 
sdentlae  pnecîpuè  studentem ,  nec  medicae  artis  proraùs  ifpianiiD, 
apttd  ipaos  misse  ;  cùm  nomen  Rousseau  in  Rosshâtl ,  ptonuncia- 
tione  frernaculd,  abiisset ,  et  Terbum  parasiticum  oUi,  id  est  vetulus^ 
raperadditum  verbo  Rousseau ,  istud  monstrum  philologicum ,  sdli- 
oet  Yocabulom  Oldrossâll  peperisset,  quod  nihil  aliud  soDat,  ac  ve» 
tutum  Rousseau  (old  Rousseau).  Quid  tamen  inter  Jean-Jacques 
Rousseau  et  Oldrossâl  affinitatis  apparet  (1)  ? 

Plorima  deflexuum  istorum  et  immutationum  spedmina  congerere 
fiicUlimuiD,  quibos  Tocabuii  antiquioris  sensus  non  obscuratur  tan- 
tum,  sed  in  sensus  cujusdam  no.vi  simulacrum  detorqueUir.  Cùm 
Angli  recentiores  vocabulo  Mantua-maker  utantur,  quis  credat  hoc 
non  Mantuanum  opificenif  sed  palliorum  et  indumentorum  sartorem 
significare,  à  yerbo  gallo-britannico  :  €  mante-maker  (faiseur  de 
niantes)  t  ?  Quis  unquam ,  cùm  vocabulum  amaze ,  amatement 
(étonnement),  pro  «  stupore  t  apud  Anglos  floreat ,  iUud  nihil  aliud 
esse  ac  verbum  «  niaze,  a  mate  »  (labyrinthus),  credere  yelit? 

Periére  Tariie  complures  à  vocabulis  usurpât»  temporibus  antiquis 
forme,  nec  à  Glossographis  unquam  aut  annotatx  aut  assenratae.  In 
HelTCticà  Bibliothecâ  San-Gallensi  manuscriptum  nunc  Glossarium 
qniddam  eutat,  septiml  saeculi  dialectos  hybridas  Tentonico-Latinas 
et  Latino-Teutonicas  referens  ;  quod  quidem  mihi  investiganti  (2) 
prorsus  ignotas  et  obscuras  Tocum  ex  Teutonico  in  Latinum  muta- 
tiones  exhibuit  Quid  siM  voluerint  tocuI»  iste  omnes  Glossario  ei- 
dem  inscripts,  egregium  quasi  snigma  proposuerim  : 


ÎLancnaseh  (tentonicum) , 
Qnod  BÎgnificat 
Aquilus  (latinum). 
ÎEpur  (teut.) , 
Qaod  significat 
Sinjularis  (lat)  ' 


(I)  William  Howitt.  Yisits  to  remarkable  places.  London,  1840. 
(9)  Anna  Dom*  1S38. 

U 
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/  Driêguêlig 
(  Pala, 
\  ScufUs 

I  Seapaf 


(Latma). 


Ista,  .£depol,  Latiiia  sinii  Pdttf,  (Sêâfkti  Ifetfpàf  Dm^t 
Ptnnfêt  Aif^hiii  PUdmtf  TmWÊàOL  WMi  bttriMfft  fUÉAltt  latini- 

tatddoiutai  Pote  mi  Piilf  (gall  ^N>ff»,  faingtiiiieiit^ 

pdllio)  I 

iScafla  I  thovei  (ad  eifodienâam  terram  bsUiimentam]. 
Scopa,  shop  (oâicioa). 

^  -à 

Drisgusli,  threshold  (timen)* 

Piunte,  pound  (libra). 

Aquilus,  aqilUine  (oaso  qui  gaudet  aquilîno). 

Pesamo,  besom  (adTerrendam  terram  instrumentam). 

Sed  Tocet  isUsi  nnpUatiêt  eput^  léntmMHh^  que  à  gcouiiiù  italii 
MO  longitsiniè  reoNsenmt»  quid  signifieant?  SinpUariê  est  Italktim 
tinfkiaU  (Sanglier)  ;  èpur  est  apert  Germankè  eberi  AngUoè  kottr  ; 
et  lanenauh^  q«od  horridsin  Mmat|  nSl  aliitd  est  ao  (<my  momd 

{lungo  naso  gaudmiê}'  (i)« 

Errorum  itaque  laelissimam  segetem  iDter'Etymo1<^[[iae  dnineta 
effloniissc  non  mirum  est,  cùm  illi  plurima  falsa  pro  yeris,  yera  plu- 
rima  pro  falsis  recipere  in  promptu  fuerit  Germanicum  yerfoum 
schreiben  verbo  anglico  to  write^  gallico  écrire,  iatino  scribere, 
quis  adsimilare  dubitaverit?  Sed  vocabiiloruni  illohim  origo  duplex 
et  plané  dissimilis  ;  latina  quidem  est  rerbis  écrire  et  schreiben  on^o, 
quae  à  scribere  ;  teutonica  autera  et  atia  verbo  ivrtfe,  ab  anglo-saxo- 
nico  writan ,  saxonico  rizan ,  islandico  rittu  Latinum  c  seribere  » 
artem  «  exarandi  >  literas  ;  teulonicum  «  rita  «  c  insculpendl  et  in- 
cidendi  b  demonstrat.  In  Otfridii  (2)  Anglo-Saxonid  poelae  Biblià 

(I)  San-Gallensis  Biblrotliec»  tns.  Glossarinm  latino-barbarom  yit*  «eculi. 
(3)  Otfried. 


Tmmaaaa  uTmisQnB  umuis.  ftas 

Tderi  togife  «t  :  c  Christ  rdz  mit  démo  fingero  (Ghriitiii  iAtCttlpitt 
eam)  (digitotvo).  »  r^  Sed  tt  alio  ia  looo  i  c  Tka*  ik  êerikf  quod 
cgoeiarà*  • 

Ne  imer  etymologlcag  ugutlat  dlatiof  hidere  ndear,  nmiin  alhid 
et  nhimuin  fiMmimm»  illiiis  aberrationiè  ezemplttoi  proferve  libuerit. 
Yoealmlain  neo-eof  licam  brokn*  ÇHc  sdlieet  qui ,  irandinis  quibus» 
dam  aecepUf ,  peeunia»  pro  tempore  p(^ulo  tradk) ,  a  fcrbo  ta 
kreak^  broken  (ranpere)  nemp  bob  extraetnin  pntaTeritl  yokIIU 
aiiteni  ab  aagloHnxoBkQ  hmum  preflait,  quod  alliU  allod  «mat  ae 
vecalmlnm  latimim  frup^ 

Paroendom  igitur  eruditis  Etymolog^ae  sectatoribns ,  si  qnl  tam 
aeraaiao8O0  inter  metamorpliMe  en  laquées  et  nexii«,  tôt  inter  ?erl)o- 
mm  paiButatioBes  et  'quasi  iB«dia«,  exomabili  errore  deeeptl  eec&x 
deriat,  Gàm  populi  yarii  yarib  casifaus  effidantar,  variagqae  muta- 
tkmum  vices  subeant,  omniaque  et  institnta  et  negotia ,  et  religioais 
ipsiiis  ritas  et  arcana  vano  sub  lamine  adspieiant;  haud  mirum,  ab" 
nmîlem  loquendl  formam  ab  uaàqaàque  g^ente  asurpari,  et  cjusdem 
lÎBguaB  Hneamenta  prima,  si  apud  gentes  Tarias  defluant  et  abeant, 
alium  colorera ,  noyam  syntaxim,  ssepiisimè  sonos  sensasque  novos 
per  annoram  et  locorum  spatia  mutûari,  qus  eruditorum  cariosissi- 
mis  inyestigatiomlms  illudant  Hinc  tôt  varis  dialecti,  qaœ,  à  mori- 
bus  et  institatis  dissimiiibuS  quasi  informat»,  eorum  indolem  et  ge* 
nium  refenmtt.iliisque  yicîssim  diuturnitatem  quamdam  adjicere  vi* 
dentor. 


s«. 

QUA  fUBBITy  BASBABAS  APUD  «llfTIS»  amUOM  AmiVO  BMeKATIOC 

eoNBino* 

.  Cùm  de  perobscoris  teutomcarum  necnoa  latinarum  linguarom 
ongîuibus  paucis  disaerere  uohU  in  animo  ipt,  iuquîrenilum  ant^ 
omnia  existimayerim ,  num  si^a  pr»  se  ferant  tum  latinum,  tum 
germanicum  idiomata  anlÉcuiorit  ffjmdim  origîail  d  avIUi  beiadî- 
tatisi  an  ntrumque  pro  reoentiori  lisgu&  et  quasi  spoateMA  lilrà 


kih  mrroncis  lATnostyjB  uscms. 

Latii  Gcmmiave  lûailn  orU  et  adanelft  aecipere  éAaamKL  Ple- 
nann  dobii  jfrobiéma  ;  nec  priùs  aggredîeiidiiiii  »  quàm  certà  lamsli- 
gatione  compertam  balmerimiis,  quibasDam  signis  agnoscantar  tam 
nidioni  et  qoan  naMenUiiBiy  tiim  adnltoram  vlge&tiaiiiqiie  populo- 
ram  idioanta.  Hoc  igitur  primum  nolns  erit  dîsqaiaitionis  aiipuiMB- 
tnm  :  quibus  pnesertim  rocabulis  bailnne  génies  gaadere  Yideanlur; 
qoibas  inorementi»,  adolcsoentia  jara  sUdio  peracto,  liognc  ad  per- 
fBctam  et  alMolntom  aMNlom  statainqae  perremant  ;  mox  eonfect», 
iagrayesccnte  panlatim  seniot  ad  oecasom  pndapsune.  Lingue  ete- 
nim ,  regnomm  et  popnlorum  instar,  etate  prorectâi,  debUitantnr  et 
frangnntnr. 

SenêiHUa  tantùm,  ai  ab  Apoleio,  snbtîlisBimo  Madamenai,  Toca- 
bofaun  semi-bartiarum  matnari  audeam»  exprimere  gestinnt  popotii 
nondam  bonis  artibos  excalti ,  nec  degandoris  vîtae  nobile  otinni 
nact».  Dùm  sylvis  dumetisque  homanam  genus  nudani  et  rade 
inenaty  cogitationibus  admodum  pauds  indulget,  proiimasque  so* 
lommodô  res  et  corporis  nécessitâtes  primas  vocabolis  quibusUbet 
tune  signifirare  conatur.  JUnmiamssynonffntân  peiiè  immensus,  quibus 
astra ,  tellus,  notissima  quxqoe  exprimantur;  moram  ooosuetudine 
bumaniori  nondum  exortà,  qu»  vocabula  alia  InvehaL  Apud  Arabas 
anliquiores»  teste  Herdero,  iOOO  Tocabula  gladium  ;  200,  serpentem  ; 
80,  met,  50  leonem  exprimebant;  dùm  nuUo  centra  verbo  ammi 
motus  et  sensus  intimi  recludebantur.  Nec  mirumArabas,  gladio 
sœpè  U50S,  seryentum  leonumque  dentem  infensum  reformldantesp 
ropibus  arenosis  inhabitantes ,  rarô  et  parce  de  îgnotis  ,  fréquenter 
et  ?ariè  de  rébus  uotissimis  loqnutos  (i).  Veteris  Scandinavie  inoo- 
lis^  nullum  ad  benevoUntiam  exprimendam  (2)  vocabulum,  quin- 
quaginta  autem  pro  nave  ;  qi^am  maritimum  draconemg  fludium 
viatorem,  alitent  Oceani ,  poetico  suc  more  vulgô  vocitalMinL 

Qoicqnid  metaphysicum  philosophicurove,  quicquid  ad  elegantio- 
ris  vitae  consuetudinem ,  aut  ad  intima  affectuum  arcana  attinet, 
Scandinavorum ,  Anglo-Saxonum ,  nec  non  kelticarum  americana- 
rumve  tribuum  idiomata  omninônesciunt.Nechodiè  rusticos  homines 
unquam  audias  aliter  loqnentes,  atque  istos  syt?arum  incolas,  qui 
radibus  verbis  et  ad  natnram  renim  proximè  accedentibus  utuntur. 

(I)  V.  Boastetten.  Ètsdet  de  l'IionaM,  1. 1,  p,  81. 
(9)  y.  RaiIu 
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Si  gaHieo  serniooe  nisticus  aut  operarius  nescio  quis  magaam  pecu- 
niam  eiprimere  velit,  non  ille  dicet  une  somme  considérable,  sed 
sîmpliciter  une  grosse  somme  ;  quo  quidem  verbo  pecunix  acervus 
quasi  oculis  subjidtur;  ad  intellectum  nil  attineU  Peruvianos,  quan- 
quam  paulô  provectiures  et  excuUiores ,  Tocabulis  metapbysicis  ca- 
rulsae  (1),  quaejiMfttmm,  virtutem,  spatium,  tempus,  gratum  ani-- 
mum  exprimèrent ,  notavit  Bonstettenius  idem ,  acerriraus  metaphy- 
-  siees  indagator. 

Quo  fit  ut  aufpinmdum  focîlè  oensuerim,  yocabula  ista,  quae  rébus 
l^ysicis  quondam  importa  fueruat ,  quasi  fundamenta  lingaarum 
antiquissima  exstîtisse  ;  earumque  gentium ,  apud  quas  immota  et 
intacta  permanserunt,  certam  consanguinitatem  et  quasi  necessarium 
prises  parentelae  vinculum  designare. 

Apud"  populos  YÎtae  humanioris  inexpertos  usurpata  vocabula  cùm 
illomm  moribus  consentanea  floreant  et  intellectus  torpescentis  ad- 
bue  et  desidis  notam  référant  ;  sic  et  apud  eosdem  populos  vocabuio- 
rum  illorum  ipsa  syntaxis  artiGcii  inops  nudaque  jacet;  qus  quidem 
nnnquara  à  physicis  ad  metaphysica ,  nunquam ,  ut  Serrius  ait  »  ad 
generalitafes  exsurgere  aadet;  necartem  subtilissiraiaim  callet,  qu& 
vocabula  quxque  vinculis  idoneis  ,  alia  aliis ,  conuectuntur.  Regni 
Siamensis  (2)  si  quis  incola  dicere  vêtit  :  o  Valdé  gaudeboy  cûm  pri- 
mum  domum  meam  inirabo  ;  >  non  aliud  dicet  ac  :  a  cùm  ego  do- 
mus  ego,  ego  cor  multum;  s  — arena  sine  calce.  Quâ  ratione  nio- 
doque  voces  inflectantur,  ^et  inter  se  particulis  variis  etclausulis 
cerlis  connectantur,  ille  nescit.  In  hàc  sentcntià,  quam  jam  mémo- 
ravi,  vox  gaudere,  qus  animi  molum  et  mentis  cogitationem  expri- 
mil,  a  voce  cor,  qux  partem  corporis  humani  significat,  suppletur; 
eàdemque  tum  vocabuloruro,  tum  clausularum  egestate  fit,  ut  domus 
mea  non  aliter  reddi  possit  ac  verbis  istis,  domus  ego,  Quod  quidem 
barbarnm  et  hodiè  à  servis  ÂFris,  qui  linguas  europsas  garriunt, 
usurpatum  ,  cùm  dicant  maître  d  moi,  maîtresse  d  moi,  nec  eum- 
dem  sensum  in  pronomen  mon,  meus,  mien,  compiogere  possînt. 

Nec  salis  est.  Cùm  crassior  rudiorque  sit  linguarum  istarum  penè 
nascentium  indoles,  nec  ideas,  sed  illa  tanlùm,  quse  à  sensibus  per- 

(I)  Y.DeHnmboldt. 

(â)  y.  De  Hiimboldt;  Bonstetten,  loco  cit.  Voyage  de  l'ahhé  de  Choisy» 
—Idem  obtinet  in  Sinensi  grammatice. 

24* 
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Me  ntiociMB#  inihiigpi  a«t  aUili  «wtojiAy- 
«Met  wema  loeliiderey  ilUaque  hunon  danmi  «fiàiideffeqaeuit;  «6 
Magit  okicwi  et  perpltia,  eiqoiâtlonqiM «liid»  componla ,  pâam 
vkinliir.  Nea  coin  ad  wttpMcittteiBt  que  ooniMMite,  «A 
I9  ffum  divena,  rcvooMil;  sed  circà  difièieBiHnai  ân- 
tiliam  «Bbagct  hmiit  et  obeiTuit,  novuBMiae  vocaMam  paagne 
gertiuBl,  il  TÎri  4ao,  il  mulieMB  dn»,  si  pMUi^  ù  imeUs  Infiiaii- 
tar.  Inde  stenUam  Toaun  copia  oberriiDa,  sanmia  tochb  pneosa* 
•aritrui  egcBlas»  Inde  tantos  noMir  ùoaupMàmum  vcriwrain  ^md 
gentet,  qne  aeraMmein  eouctaA  et  magnaa  «no  v«te 
raai  nn  eondudere  nondùni  «Gniat.  Iodé  ^peraaioief^  ntii 
twnpwrihnii  legkMnboMiiiey  liarbarorom  idiomatom  nrales  et 
ca;  nibil  velox,  nil  simi^ex,  nil  *Ti|yif'h»!^  Qaod  ti  fivmimu 
vcriNn  alind;  ù  vir,  aliod;  si  jmep^  alind;  si  imeilav  canis,  eqnns» 
vialor,  venator,  Tetukis,  vetula,  oofuni  Tocabuliun  fffo  siogolis 
c  anantibas  •  cudilur  (i)«  Nec  americananm  qylvanuB  indigent 
onquàmiroanlNiiofuisntuntnr,  sic  leqanti  :  Ego^phu^iw-et-^plmt-HU; 
nec  anqnam  ainnt,  ambuiabo^  sed  :  quto  ambulare^  sen — 9oU>  mm- 
bmlart^  aat — tpero  ambutare.  Quemadmodum  antiqniMiiai  machi- 
narvm  artifices  vel  iogeniosissinia  inventa  nullis  ambagibosi 
gitos,  rotttlis  ûnpedimentîsqae  obstriuemat^  <|uae  posterionun 
ponim  MÂOS  Tdut  inutiiia  delevit  rejeciU|tte»  adsiniplidoiem  et  faxàr 
lîoremfomiam  cuncta  redîgens,  illndque  assecutnms,  utnaÛBi 
paiTO  adparatu  obtineanlur  effectus  ;  —  sic  idiomatum  adhnc  incid- 
torum  sterilis  iUa  et  portentosa  ulierlas  aj»ad  pmectiores  populos 
josUs  limiUbus  daadiUir,  tuocque  primùni  veram  fertUitaleai 
vindicat,  quum  gentes  kgibus  certis  subdiUe  vitœ  humanioris 
oM)dis  fruuntur. 

Quôd  si  omoia  qu»  prxfatus  sun  conferre  yelîm  »  et  qood  ei  as 
seqnitur  inquirere;  linguas  à  rudi  quAdam  mabuti  et  iocoadità 
▼ocalMilonini  congerie  ad  eniditiorem  et  simpUeiorem  mmtketin  pre- 
cedere,  nobis  compertum  erit*  Yocabulonun,  que  ad  eorpiis  perti- 
nent, inoumera  propè  copia;  eorum,  que  ad  anîmi  motos,  Sioauna 

(l)y.  de  Hnmbôldt  -  Supplément  à  la  grammaire  japonnaise  de 
Rodriguex ,  trad,  par  Landresse.  —  V.  Pelleprat,  Charieroix,  Hanter* 
onBeaqse  qui  de  bariMiTOrwn  populornm  Ungnis ,  et  pnesertim  de  lÎDgvamm 
in  America  septenlrionali  usurpataram  varietalibtts  acripeeront. 


#'uti 


«feitati  «iBiinilaniiB  laojpit,  Tanama  âMÎq^  dklnclMniBi  idNHi- 
ifantfia  ^Mè  SHpciRftiia  j  àso  apud  gentei  baxbwas  Omnmatioes 

ûgaa  luod  ambigiia  suùt. 

«fo^mot^  ÏBta ,  ex  hktorià  Uagaannii  InMSta,  idiona- 
et  lartiMmim  mnfpmba%  adiûbaaBt»  bmnc  appaae- 


Cùm  barbarsB,  ut  jam  asseniimns,  gentes  nihil  nisi  rude,tocoiii- 
posîtum  et  multîs  ambagibus  impeditum  proférant ,  eaque  tantum 
quae  seDsîbus  objiciuntur  sermoDe  exprimant  ;  populi  alii,  quasi  gra- 
dum  superiorem  obtinentes ,  meditationes  prssertim  suas  et  cogita- 
tionum  latebras  vocabulis  novis  explicare  gaudent ,  et  metapkysices 
trophxis  idioma  Ternaculum  exomant.  Perfecti  absolutissimique 
idiomatis  exemptum  memorabile  non  taceâm ,  Grscam  scilicet  lin- 
guam ,  qus  rudium  linguarum  vîm  robustosque  sensus  et  Tocabu- 
lorum  compositorum  opulcntissimam  segetem  intrà  leges  $unthe$eâs 
accuratissimse  et  ditissim»  suntaxeôa  summâ  cum  arte  reduxit. 

Sed ,  jàm  fatiscentibus  sseculorum  sub  pondère  idiomatibus ,  cùm 
à  barbarie  antique  longissimè  recédant ,  tum  ad  barbariem  novam 
proruunt ,  quae ,  yocabulis  metaphysicis  abusa  ,  nunquam  aut  ferè 
nunquam  naturx  res  proprio  dlrectoque  vocabulo  exprimit.  Hoc  se- 
nescentium  et  quasi  xgrotantium  idiomatum  syroptoma  ,  ut  ipsius 
metaphysîces  triumphus,  annis  labentibus,  linguarum,  quaecumque 
exsliterunt,  corruptelae  subserviisse  videatur.  Non  à  barbaris  enim  et 
ineruditis  ,  sed  à  doctis  et  exquisitioribus  vlris  orationem  prsecipuè 
corrumpi  notandum  est,  qui  demulcendarum  aurium  ambitiosiores, 
à  communi  loquendi  consuetudine  recedentes,  ad  nova  etremotiora 
tendunt,  et  linguarum  priscum  nitorem  vanâ  ornamentorum  afftc- 
tatione  obscurant.  Plebeiorum  rudes  loquelast  ssd  4U»  camiuitaiD  et 
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valgwen  TOcaMo  noto  indigiteiit.  Aolid  sdoHqrn  pro  gcmâiiaTi»- 
cabulo  «dnltentnni ,  pro  re  ipsà  flicum  et  oelNilas  lîBMtidloâ  mv- 
pant.  lUi  sennonem  nadant;  hi  oorràmpiuitAb  liis  omiiiiraiBalitnr 
•cmMMiîs  proprielas,  quippe  qui  verba  à  aensa  yero  detorta,  sabtflis- 
ifana  Tocolaram  inreiita,  ioeptammiiae  metaphoranun  eonHcatioMi 
indubitanter  proferant  Ad  captandos  nobiliorum  gentimn  amBOi 
scriptitaase  et  Apaleiom  et  Sidonînm  ApoUinarem,  et  degaatiniaiè 
impuram  Petronium,  haud  obsconim  est  ;  inter  quos  pnesertini  Apa- 
leius  ille  M adaurenais  nihil  notnm ,  nihil  simplei: ,  niliU  roèastoai  è 
scriniis  suis  protulit ,  sed  omnia  facata  et  dora  et  maudita  et  pneri- 
llbos  inusta  calamistris.  Ex  illoram  script»  ad  altimos  usqoe  Latii 
occumbentis  scriplores  Boetiam  Gassiodoniioque  proflinit  pestâens 
ista  lues,  et  oorruptela  insignis,  quas  metaphysica yocabula  pio  fo- 
cabulis  genuinis  lingus  romaos  ioseruit  :  ut  pauca  conuDemoreai, 
pretiositatem  t  gpeciositatem  ^  individuitatem  apnd  TertuHianum; 
pari^item  apud  Gellium  ;  Uquiditatem,  irritabilitatem  apud  Apu- 
\eium ;  spatiotitatem^  nullificationem ^  monstraque  plnrima,  apud 
Sidonium,  Hieronymum,  Gassiodorum  et  alios  frequentia.  Nec  pn»- 
tereundum  silentio  est,  apud  quosdam  svi  nostri  acriptores  eosdem 
incrcbrescere  vocum  inaniùm  garritus ,  quae  sub  nesdo  quo  van»  et 
vacux  me/apAî«tc««suDulacro,  quasi  nube  densA,  sensum  obscurantes, 
rd  express»  formam  veram  et  quasi  sincerion  effigiem  prorsùs  obli- 
térant Nil  bodiè  nostratibus  magis  placera  videtur,  ac  verba  istios 
moôi  i  individualité  f  tpéciaiitéf  religiosité ,  actualité ^  sommité  ^ 
capacité  ;  quasi  eodem  vitio  laboremus  ac  Sidonius  episcopus  Airer- 
nus^  et  Apuleius  Africanus  fabulator.  Gùm  Gallicus  quidam  nupenis 
scriptor  istâ  pereleganti  sententiâ  usus  fuerit  :  «  Les  manchettes  du 
»  style  de  Racine,  passées  à  Vempois  de  V hexamètre  et  brodées  par 
»  V assonance  d£  la  rime^  etc.,  etc..  s  mihi  Apuleio  persimilis ▼!- 
detur,  qui  sensum  nobilitare  gestiens  vulgarissimum ,  nempè  :  t  Aic- 
»  rora  nascebatur  ;  »  ingenii  sui  vim  ubertatemque  verbis  illis  ex- 
quisitissimis  illustrare  nequaquam  dubitavit  :  t  Cemmodùm  punt- 
9  caniibus  phaleris  aurora  roseum  guatiens  lacertum ,  eaUum  ùie* 
t  quitabat  (1).  »  Et  infrà  idem  ille  suavissimus  scriptor,  sed  Toca 
bulorum  audacissimus  novator  et  archaïsm  on  renovator  impiger,  sic 
loquitur  :  non  lœtâ  fade  nec  sermone  dicacuio^  sed  vultuosam  fron- 

(4)  Hetamorph.,  1.  III,  c.  i« 
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iem  rugis  insurgmtibtu  asêeverataU  Apud  Sidonium  et  Ausonium 
plurima  istiusmodi,  quae  apud  omnes  orbis  terrarum  populos  lingua- 
mm  et  humanarum  titerarum  senium  et  quasi  effetos  conatus  lesti- 
ficantur. 

Duplex  in  Titium  incurranf  illi  qui ,  idiomatibus  ad  senium  ver« 
genlibus»  gioriam  scribendo  consectantnr;  yel  curiosâ  nimis  oratio- 
ne  fastidium  legentis  effugere  conati  ;  ?el  ingenîi  sui  fecunditatem 
judicibus  comprobare  gestientes ,  permul laque  quasi  pede  in  une 
Bcriptitantes,  et  Tocabnlorum  inoonditam  proluviem  charlis  inuuit- 
tentes  suis. 

Nec  ignobilibus  tantùm  artis  literaris  opificibus,  sed  et  principi- 
bus  TÎris  crimen  illud  incurie  datur.  Recentiores  inter  criticae  artis 
magîstros  scnptor  eximius  et  perspicacis  quidem  judicii  vir,  GualtC'- 
riuê  Savagius  Landor  (1) ,  civem  suum  et  jucundissimum  scripto- 
-rem ,  Gualterium  Scotum  (2)  stylo  nuper  lacessivit  acerrlmo  y  quasi 
sermonem  patrium  corruperit.  Scotua  enim ,  felicissimum  à  natarâ 
sortitus  ingenium ,  deliciae  temporîs  nostri,  fabulas  amaBuissintas  nec 
ineleganti  quidem,  nec  semper  apto  concinnoqne  stylo  exaravit  ;  oui 
satis  erat  »  dum  gentium  animos  oblectaret  demulceretque ,  sensus 
Sttos  depromere ,  mores  patrios  yivis  coloribus  adumbrare,  prelisque 
lottgam  Toluminum  seriem  mandare.  Non  paucos  errores  ab  incurift 
fusos  in  làbulà,  cuititulusinscriptus  est  Redgauntlet,{3)  detexit  Ans-'- 
tardius  ille  ,  verbi  gratià  — ^  tmghing  consttmedly  ;  »  —  a  it  woê 
as  fine  a  first  appearatice  as  I  ever  heard  ;  s  quasi  adspectus  forma* 
que  non  oculis,  sed  auribus  subjicerentur  I 

Sed  et  apud  eumdem  Scotum  eruditissimum  nec  salis  cautum  fa- 
bnlatorem,  in  menda  alia  plurima  offendes;  cujus  modi  est  ellipsis 
Ista  valdè  inelegans  •—  eurse  on  the  innovating  hand  atfempts  it  ; 
eàm  sic  loqui  deberet  :  ihe  innovating  hand  that  attempts  it,  Ele- 
ganter  rapprimitur  particuia  ihat^  sed  tantùm  cùm  antè  verbum 
oocurmnt  particuls  /,  ikou^  he^  etc.  Optimè  dixeris  :  the  mon, .  • 
you  hâte,  c  hoHM  quem  oderis,  »  M^prèssâ  particulâ  that.  Idem 
(qaod  minim)  obtinet  apud  Italos  recentiores ,  qui  particulam  che 
enradem  in  modum  oblitérant  :  «  Monstrale,  sic  ait  Machiavelius , 

(4)  Walter  Sarage Landor.  Jma^jfinary  Conversations,  t.  U,  p.  30. 

(a)  Sir  Walter  Scott. 

(3)  aedgaiuitfet,t.II,p.45, 


tSO         mnoNias  LânnswB  uhwis. 


«  f  «MM  tê  porH  i  diotk  U  ka^  k  wmn  (i)  ;  «  iA^  mbmm  <  cAa 

Sic  ocddwilf  me  depocant  el  aHifiiiitiDr  idîoinata  tnio  snbtitiori 
ctÎDaadito,UiiDinaccarato  sordidoqae  Tocabulonimusay  necnoii  yaiil 
Bovanim  ■Mtainoriihoie  ém  copidiiiei  ad  lMalwneai]iaiilatiii|  letam- 
tia»  Quevadmocivai,  Imporibiu  priinis,  rigida  vocaboloniia  fonWf 
nanca  et  inopa  $umammmàn  oopia  inotilis  eadem  cuprimmlimn,  ci 
vocabttlonin  egestas  qpm  moiti  solisenFiaiit;  sic,  temporibiis  ulti* 

Mcoruin  copia,  senno  fractus  et  domlMS,  novasque  et  pravaslo- 
queodi  foimas  cudeodi  auîor  inexplebOi».  la  tfatiroonhim  bic  aïoea- 
lantur  pseudo-^aUicae  tocci  plurii»»,  ImmUc  qdh  raro  usurpats»  qoaa 
ad  bipniientoflA  meuasi  liMMunt;  cùm  miUti  or^ûf  içik,  proidMia 
bominibQfve  qui  ad  artes  spectaat;  sodalUte^  pro  poUtâat  dogin»* 
Ubost  Yel  pro  illo  qui  ttndio  iliomm  mcmnbit;  kumumitmre^  pro 
•jslsiDaUlHis  ?el  philosophis  qui  humauo  generi  iavent;  imaer,  utk» 
Uêer,  activer,  pivoter^  inflMeneer,  gauvemementalf  pontwùwie^  eaa» 
cUtsitfwme ,  peeumaai  ultim»  segetis  measem ,  interriti  prafienne  ia 
médium  aude&U  Istia  omnibus  verius  hoc  vitium  oonunuiiet  ut  nihîl 
oertj,  nihileiacti,  nnUam  okribMn  prae  se  lerauty  et  ad  metapkysiem 
praeraptissimam  sese  exIoUentia ,  vd  hominef  ycI  doctrinas ,  tîkm  ne* 
gotia  tùm  firos,  ad  loquentis  libiUuD,  incautè  désignent* 

Càm  tandem  ceciderunt  iacuiift  et  pravitate  rbelorum  pvofligata 
et  devicta  qam  florebant  olim  et  vigelHint  idiomala,  iUa  TÎdere  eil 
quasi  dissoluta  et  fracta  in  neado  quid  conuptl  et  narceKontis 
abir&Tunc  tdiomatis  antiqui  membra  quasi  etuisa  et  disoptpla  ja« 
cent.  Que  ab  analyâ  quftdam  radiori  ad  mntheêin  eruditam  politamp 
que  processeiant,  mranaad  analyain  novam,  sed  ooiraptan  iUaa^ 
redeunt.G«gus  quidem  oofmptelc  spécimen  cgrq;iuiB  sukocuUsveri 
•atur  nostiis,  càm  italica  receotior  lingua»  littorum  ab  oricntalibiif 
incolis  usurpata»  sois  spoliata  bonoribus  et  décore  oriba  pMpri%  ad 
aprimendas  mena  natuns  npoessitalei  et  vilm  radMria  m—nftda 
usurpetar;  et  Hngtue  Fréuufmvah  nomiae  barbwo,  dausulit  et  flen»> 
nibus  terborum  careus,  nihii  ait  nisi  veri  et  geMoû  idînmntiicoi»' 
fectom  et  resupinum  cadaver. 
Gens  arCiwn  bonanmi  inaperta,  qnotiasconqne  ad  «sassnoa 

(l)ll«n(ira«;ora,À.IV. 


T£tJtONlGIS  LATINISQUE  UUGUIS.  /|3l 

tdldlBà  atiti<|iiliiB  et  quondam  opulentum  fleetit  et  detotqnet»  radk^ 
bas  ferlwrum  quasi  nudalis  et  arreptis,  illas  sibi  vindicat,  qaarum- 
iynthesiii  et  syntàzin  destniit  et  profligit^  tandem  ad  barbaram  quant- 
flam  aaaluiin  retrogresBura.  Inde  paiticularum  pnefixarumetYerbo- 
rutn,  qu»  autiliaria  vocantur»  usus  et  abusus)  nec  batbaii  recenti<^- 
fes  unquam  dieuntt  ama»it  ted  amatnm  habeo  f  foi  aimé  ;  mec 
amabOf  sed  volo  amare  (I  wiU  lore^  anglioè).  Quod  est  tempore  no»- 
Iro  HeUenês  usutpant  noyi ,  qui  {hro  ftituro  tempora  verbum  tkelOf 
tfolo,  aoristo  antepmiunt. 

Sic,  cutsim  adumbratts  linguarum  quarumlibet  tua  inehoamentis 
et  progfesstt ,  tum  corrupteift  et  redovatlone,  querendum  est»  qum» 
•nam  linguarum  teulonicaram  yices  et  latinanun  eititi«e  Tideantor. 


S  IV. 

QUID^    TBCTORICAII  INTEB  BT  LATINAH  LINGUABUM  feVBdPJBABVIl  fflft- 
PEU,  SnOLITUDINIS  AHTIQUjE  BXSTITISSE  TIMU^UB. 


NibU  ble  de  këticà>  liyinricft,  persfeâ,  itA  samsliretanà  Hnguft  te- 
tîgeritn  :  quas  inter  et  idiomata  cetera  apod  Europaeos  usurpata 
utrùm  Tel  remotissims  aifinitates  vel  proximiB  interfùerint,  eruditio- 
res,  si  libet,  tiiI  aut  probare  décernent,  aut  profligare  (1).  Tentoni- 
conim  et  Latinomra  idiomatum  origines  rel  cursira^  curiosètamen, 
îndicare  satis  erit;  •  periculoss  plénum  opus  aleae*  »  Satis  constat 
înter  linfuas  Teatonicas,  id  est  Gertnanicam  »  Batavam,  AngUcam, 
Danicam,  Suevicam,  Isladdicam,  et  Neolatinas  quas  nunc  apud  me- 
ridionalis  Europae  populos  usurpantor,  nempè  Italos,  Gallos,  Hispa- 
Dte,  Lusitanosquet  nulliâm  affinitatis  et  parenlels  vinculum  veiti- 
giuBMiuei  quoad  vocalmiontin  compagem  sjriitaxinque,  casuumve  et 
temporal»  flexus  attinet^  nunc  apparer&  Quin  imô,  à  Latino  reoedit 
yel  Gallicum  idioma,  quod  anaiytica  syntaxi  sobditum,  nec  ?erbo« 
rum  invertendorum  licenUam ,  nec  ex  plurimis  vocSabulis  Tocabula 

(4)  V.  Le  Pileur,  Bopp,  ScUegel,  UllsdhaMt,  Boraonf,  Bleinff,  Odoua^etc. 


&S2 


TEinOmCIS  LATimSQUE  UHGUIS. 


Do?8  cndendî  urbitriiiiii  peoes  se  habet  Et  à  Greeo  ipso  LatiDum 
djffert,  cùm  fadUima  apud  Graecoi,  et  nalla  aut  ferè  nuUa  apud  Lfr- 
tinos  verba  aecnndàmanalogiat  leges  condeodi  facilitas  eialiteriL 
Sed  à  Latitto  et  Graeco  longissimè  abesse  tentonica  idiotnala  non  am- 
bigttam  esL  Diasimilia  utrinqae  verba,  absona  synlaxis,  canda  longo 
intervallo  semota,  vel  ipsa  pronnncîandarum  Tocam  coosaetado, 
Yetustissimi  odii  penricaciam  comprobare  TÎdentur. 

Quod  si  aatem,  prima  renim  facie  non  contentos,  in  intima  qiuet- 
tionis  altissinue  descendas ,  et  doginatum  illoram  qnae  jamjam  expo- 
sui  memor,  Glossaria  latina  et  germanica  sdscitari  et  excntere 
Tolaeris;  summo  cum  stupore  fiiteberis  initia  et  qaasi  prima  Ungna- 
rum  linéaments,  quae  adumbrâsse  mihi  visas  sum  ;  vocabula  nempè, 
quae  numéros ,  astrorum  cursus ,  cœli  temperiem ,  temporis  dirisio- 
ncs,  &miiiam,  corporis  moins,  vitam  mortemquedemonstrant,  ferè 
eadem  apud  Latino-Grxcas  et  Gotliico-Germanicas  gentes  exstitisse» 

Quod  si  à  numeris  ordiamur,  taies  sunt ,  apud 


/ei$. 

duo^    treU^ 

»•• 

•  •• 

(«)e> 

,  (s)  epta. 

GfascoSy 

unus^ 

Latinos, 

duo,    treSf 

quatuor. 

$ex. 

septem. 

Gothos, 

aina. 

twai,  tkri^ 

fidwor. 

saihs. 

sibun^ 

ArduGerm, 

einas. 

zwo,    driOf 

feor. 

sehs. 

sibmu 

Jnglo-Sai«, 

on. 

ftva,    ihri. 

feather. 

six. 

seofotu 

BatavoB, 

tCtlf 

iwee,  dry. 

mer. 

ses. 

setfenm 

Snevoa, 

fn, 

twa,    ire. 

fyra. 

sex. 

siac 

Islandicos , 

etn, 

tveir,  thryr,  fiorir. 

sex. 

510. 

Germanos, 

dn. 

zwei    drei. 

vier. 

tecks. 

sieben* 

Anglos, 

one. 

iwo,    three. 

four. 

six. 

seven. 

Gallos, 

iw. 

deux,  trois, 

quatre. 

six. 

sept^eic 

Numerum  quinque  (Grxcè  pente)  non  in  tabulas  retuli,  qui  tioes 
ab  aliis  mutationibus  remotos  expertus  est;  necocto,  novem,  4le- 
eem,  quibus  persimiiia  germanica  et  anglica  yr&hà  aekt,  àgkt;  — > 
neun ,  nine  ;  —  xehen,  ten  ;  etiamnunc  perstitère» 

{\)  T,  J,  H,  KalUehmidt,  Spraehvergleiehendes  Warterlmeh  der 
deutschen  Sprache,  etc>  Leipsig,  4839, 


TEUTONiGis  U.TINISQUB  unems» 


&33 


Ad  alios  si  pen^amus  parraléliMnunu  in  permulta  qittdem  geoerîs 
iacidemus  :  quemadmodam  apud 


GermanoB, 

Wolten. 

AoglOB, 

WiO. 

Latinos, 

VelU. 

GaUof, 

Vouloir. 

Qaod  plané  onom  et  idem.  Sic  etiam 


Gennanif 

Dm. 

AngU, 

Tkou. 

Latini, 

2V. 

GaUi. 

Toi. 

Sic  et: 


Gennani| 

Sckweêter, 

Nacht^ 

Mdn, 

Haten. 

Angli , 

SitteTf 

Night, 

Mine, 

BoMftk  . 

Latini» 

Soror^ 

Nox, 

ÈieuSf 

Habeo.\ 

Galli» 

Sixur^ 

Nuit, 

Mon, 

Avoir. 

Pêne  omnia,  quae  barbaroram  hominum  intellectum  et  sensns  non 
cflùgiont  apud  teotonicas  et  latinas  gentes  eongruont  \ 


Ladni, 

•ol. 

9V^wA 

e$u. 

kabere. 

veUe, 

ventuê. 

AncU, 

êun. 

Mit, 

•  »• 

hâve. 

wil. 

wind. 

Gennanii 

Monne, 

salz. 

essen, 

haben. 

wollen. 

wind* 

Gotlii, 

gunna. 

$alt. 

ita, 

haba. 

vilia. 

vinds. 

Idandid, 

sûnaSf 

•  •  • 

ad. 

àp. 

val. 

vâias* 

GalU, 

soleil, 

ul. 

•  •  • 

avoir. 

vouloir. 

venu 

Grseci» 

helios. 

als. 

edâ. 

... 

boulomaij 

•  •  • 

Ordlnem  fingnanun  illaram  omnium  in  tabuUs  pnefixis  iutenrer<- 
tcre  et  coBftandere  qaaai  coBSultO  cnravimns»  qnd  dariùs  avita  ea- 
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kik 


fEim>NÎC!8  tATimlSQÛE  tm6ÛI& 


etMtofitlnitas  apparcf^t  Me  et  tbiiférte  Hcet  teutomcum  vader 
coin  latino  pater  ;  latinum  mater  tûtû  géfihàmcà  mutîer  ;  —  Herr 
dun  henu  ; — urbê,  orbs,  cum  verbo  prisco  Huuarban  (incaryare) 
es  archalcft  superioris  GermaDiae  dialecto  i  iindè  Teutonicum  War^ 
tes  (drculns) ,  et  Germanlcum  recentiua  WirbeL  Nec  pneteream 
oocttltiorem,  sedreverû  non  ambigendauii  TOcum  quae  aequiintnr 
oopolam  : 


Graecî,  Damaâ, 

Latinî,  DomOf 

Gothi  »    Tamyan  r  ^ AngU  Sax.) , 


( 


Angli,    Tame^ 
Gaili,    Dompter f 


(Archalo»  Angl. J 


Heduêt  Phratriom 

Surodifi»  (suavis) ,  Frater, 

f«**''   )  Brotkar. 

Sott  i     # 

Sweet^  BrotheTm 

Suave ,  Frère. 


Dec  Ttriiérttm  iotn  positorufli  Moiata  dIgtMimttm  affinUatem.  Goih 
feras  cm  TeutonMa  tocabolii 


LaUnim  Vmt4u$t    «luodpaniaiilaGemaiiiMi  Pftreài  pfMU 
—      EguM$t      h  fneoo ipp»$ )  ietoê^  areliakà 

forma),  similelslandica.  •  •  EîkwTf 

(Danico Og)^ 

(étSuevico,    ••••••  Oëg)^ 

Taurùt Stier, 

Pofcellui ,  .  .  FerkeL 

Sus Sow. 

Cattué Catxe^ 

(Angl.)  Cat, 

tînguà (Angl.)  Tongue. 

Bex (Goth.)  Héiki^rikL 

Dem*  »  ,  4  *  é  .  M  k  4  é  .  (Siier.)  TmuL 


mrroificis  UTimsQtJi  ukouii» 


&S5 


Qamittideiii  Inter  yocftbli1&  ne  tinum  quidetii  lÉoribÉil  MomintiiB 
tÉuatlcorufli  «t  instiôoniin  parftm  IdoiMuai  d«o«rpMrb.  Geramnoi 
ab  Italis,  Romanosve  à  TeutoDibus  dialectttm  jam  «ornatam  «t  aa* 
politam  mutuatos  fuisse  haud  facile  conjectandum  putaVerim  ;  sed 
ntrosque  ex  eodem  aDtiquo  et  remotissimo  foDte  hausisse  non  meher- 
culè  sermonis  absolati  et  grammatices  oidDi  ex  parte  exacts  yoces  et 
syntaxiiif  rudia  autem  idiomatis  penè  barbari  inchoamenta  quaedam» 
quae,  labentîbus  annis,  in  diversas  et  ornatiores  formas  utrinquè 
abierunt.  ^ 

Gùm  jam  de  vocibus  istîs  apud  nos  actom  sit,  quas  primo  quasi 
partu  nat»,  vite  humana  dtgeads  ntecisariii  lunti  ad  iUai  traft- 
seam,  quae  primam  vocabulorum  oonpagem  suppcditaTéfunt ,  quat* 
que  grammatici  pnepositionum,  conjuncUonum  adverbiorumque  sub 
nominîbus  nôrunt.  Hic  etiam  sonorum  et  radicum  similitudinem  in- 
dubitatam  agnoscemus  ; 


Graeciy 

(«)  uper 

f    «P^f 

prVf   0mphu      •  •  • 

•  •  • 

Latini» 

super. 

abt 

prOf    ambf         qtu). 

tranê* 

Arch»  Germ, 

.ubar, 

ab, 

fora,  umpi,       kvoeo. 

dru. 

Gothi, 

.  ufar. 

«A 

faur,  4  .  •           kwaivoa,tkairh» 

Angl.«Sax., 

.  ufur^ 

of. 

fore,  ffmb,        hu. 

tkarh. 

Aiiglî, 

•  ovetf 

of, 

for,    •  •  •           how. 

îhrough. 

Batayi, 

•  over. 

< 

voor,  otit,          hùBf 

door. 

Soevl, 

i  tefijêTf 

«A 

foer,  cwi,          htoi, 

•  •  • 

Idandid, 

.  ofur^ 

«A 

fyri,  um. 

■  •  • 

Gfllli, 

«ir. 

a^-solu« 

pouPtamb-itiolÈ,»  •  • 

à  f  rtf-vew. 

Itali, 

sopra^ 

o^-sente 

t  per,  amifi»-izione,. . 

tra-vemr. 

Nec,  à  temporibus  priscis  ad  reeentiora,  illae  «tuas  notavimus  voca- 
bulorum  immutationes  lege  quàdam  certà  radices  primas  sensim 
transformasse  yidentur.  Persoepè  graecum  gallico  sermoni  novo  pro- 
pîùs  atque  latino  antiquo  accedit;  et  qua&  grseca  verba  Latium  recu- 
savit,  teutonicis  nunc  glossarlis  Insunt  Exempli  gratiâ,  yerbum  Hel- 
lenicum  boulomai  (velte)  vërbo  galtico  ifoutotr  propiùs  adhaerere 
videtur ,  quàm  latino  vette ,  ex  archalco  graeco  botomai  extracto. 
Si  quis  meridionalis  Galîiae  ibCola  yocabuldiû  Vouloir  suo  more  pro- 
nuntiet,  mutata  in  sottum  b  litera  v,  graecttm  illad  omnino  sonabit» 


kid         mnoNicis  lAtonsQUE  ungcis. 

b&mMr^  kmtomoL  Nec  ma  agiMMoa  (ut  jam  dixi)  toealMila  gntcà. 
qwedui,  quiboi  latinum  gloMarium  c«ret«  inter  germanic»  sdfpit 
«oalnda  DanaodflKw  Sict 


multnm), 


Graeci| 

Polu{ 

Gothi» 

FUiu 

Scoti, 

FeU. 

VUU 

Pro  eodem  Terbo  Latini  muinm^  GalH  beancaupt  ADgH  many,  ex 
alienb  radidbiis  prolata.  Sic  qooque  i 

Graeci,  Mme  (       ,  luna). 

Gothi»  MecMU 

Islandid,  Manu 

Aiigl<hSaxoDldy  AfonÂ. 

Angliy  Mooii* 

cùm  Latioi  eumdem  sensam  verfao  twna^  Galli  («ne  (quod  ex  »elM)^ 
exprimant  Nec  oblivisGendum ,  easdem  radiées  in  alla  abiisse  Terfaa 
latioa  ;  graecum  potu,  in  plus  ;  et  méné^  in  mensia, 

Quicquid,  per  loogas  temporum  et  casumn  Tîces,  métamorphose- 
an  sobierit  TocabuH  unias  forma,  notatu  dignissimum  censeo.  Hand 
rard.  Tel  un&  litenilft  suppressà  aut  permutaU,  omnem  eYanulase 
dixeris  yocum  earumdem  similitudinem  : 

Gnéci  dixerunt»  E-rutkroê* 

Lalini  »  •  •  ruber* 

Gothi,  ••  ronds» 

Germani ,  •  •  roth, 

Anglo-Saxonid  «  •  •  read. 

Angli  veteres ,  •  •  ruddy» 

Angli  novi ,  •  •  red» 

Galli,  ••rott^ 

Itali»  ^.rubro. 


TSOTOlflCIS  LàTimSQUB  UNGUIS. 
Idem  Terbnm  est ,  cpiod  idem  non  sonat. 
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Gneci, 

D-oArtu 

LaUni, 

Ir^tCftttlUi» 

Gothi, 

T-agrs. 

AngU, 

T-ear. 

Gati, 

L-arme* 

ItaU. 

*     •     •   • 

Mutationem  primae  illius  oonsonantis ,  sdlicet  :  D  in  L,  et  T,  no* 
lim  înolMervatam  praetermittere  :  ezemplum  notabile,  qnàm  fragilis 
fax  praefizarum  sive  proêtétikân  literanim  status,  et  quàm  varias  « 
sublatis  permutatisve  prcefixtê^  formas  induere  yocabulnm  unnm 
posait  Sic 


Gneci  f 

A-melgo* 

Latin!, 

•  .mulgeom 

Germaniy 

•  •  meUeeiu 

AngU; 

t  •  miUh 

Sicel 


Graeci, 

O-^oui. 

Latiniy 

•  •  d6ns» 

Gotlii, 

•  •  tunihui. 

Islandid, 

•  •  dantas» 

Germaniy 

•  •  ttthn» 

AngU, 

•  •  tooifu 

GalU, 

•  •  denU 

Eundem  In  modoBy 


Gnsd» 
Latim, 


AM 


mnomcu  wumuïim  ramw» 


Idandiflit 

^*'    T^^^^^^© 

Gothi, 

B-r-iÂ:a. 

AqgU, 

B-r-eak* 

GaUi,. 

B-r-isetf 

Skqaoqae 


Gneci,  O-tunMf 

Latiiiif  •  •  namen^ 

GotlU|  •  •  nittuif 

Gênouil  f  •  •  fiehfhciif 

Angli,  »*naine. 

Galli,  ••timti, 


^•^jnroSf  J)wrQ$0Sf  P^atus* 

m  m  aper,  •  •  ros,  •  •  latusm 

•  ••••  •••••  o—T'<M$9 

•  •  tbtTf  •  •  •  •  •  B^veît» 

•  •  boardy  B-rooi» 

.«ros^,  iM-a#« 


GraBCOS  pnefixis  literulis,  eupboni»  gratîà,  libenter  usos  fuisse  in 
aperto  est,  quibus  nempè  concurrentium  ¥Qcabul<Mrum  asperitates 
temperarentur  ;  et  illud  notaDdum  existimo  ^  dulcisslmos  suavissimo»- 
que  sonos  ad  illud  çoosequendum  adhibitos  ;  pempè  litteras  a  et  3  et 
/  et  d,  Sed  pro  lege  certâ  et  indubitata  redpere  temerarium  foret, 
Gneoos  soloe  pnefixarum  usurpasse  consuetudinem ,  que  quidem  et 
apud  Teutonicos  in  osum  transisse  yidetur* 


Utiol» 

•  •rQg^ 

Gotbif 

Fy-raikiu 

Iclwidiçi» 

P'hn^ 

Q9m9^f 

f^r<mff^. 

Latini, 

•  •  IcBtus^          •  •  nodus. 

•  •  rapio» 

Islandlci, 

G-lad,             K-nut, 

G-ripcu 

AngU, 

G-4adt             K-not, 

G^ripe^ 

Galli, 

(/ie,  liesse) ,     •  •  nœudf 

A.»*r<f>|Mn  (valftit)* 

Ultimo  et  exeaplo  p»tti,-  quandoquQ  dnpllces  pnefixas 
antiquis  supendditMi  tiiod  leqaentia  c»»fiii>ant  s 


Genqani ,  •  »  rolUn  (roUr^^t 

Bayaro-Qennunji   KrrolUn. 


?B^I  IW 


Latini, 

•  t  •  •  ^ÎICIII* 

Grsdy 

•  •  orleiphâ  (ungere)» 

uOflny 

S^a^keiu 

ABgtt, 

S-^vê, 

Sed  ut  ad  tertiam  yocabulonim  partem  transeamus^  quœ  legum, 
monim,  reipublics  quasi  inchoatse  et  jam  frondescentis  signa  prae  se 
ferant;  qusdam,  ijus  generis,  rara  quidem,  sed  notanda,  Teutoni- 
cû  et  Latiiiîs  eommunia  tibi  occuirent  Teutonicis  enim  dialectis 
Terba  teiMliM,  pw,  ouria,  lex^  insuRt,  sub  formis  variis  «inet^o , 
tbniêtanê;,  Miniêcalluê,  pro  seneaj^  $ena1us; — reickf  rich^  protège; 
—^kyrihkaj  kyrka^  pro  curia;  —  tag,  law,  protège.  ÂpudBur- 
gundiones  Visigolhosqae  êineigo  irsenem,  v  sinUtanSt  t sacerdotem 9 
^gnUicabant;  nade  êinùcat ,  •  sénéchaL  »  Âpud  Gothos ,  regen^  rech- 
ien^  significabant  c  rectum  Aicere,  »  •  regere;»  unde  reiki^  reck, 
reich  (Frankreich,  etc.).  Apud  Tetustissimos  Genaanoi kyrikha,  pro 
curia  ^  in  quam  populus  convenit;  unde  Danicum  kirke;  Scotticum 
hwk  f  wie^àcawL  ibyrAa  lajBglieniB  churefu  Âpud  Gothos  et  Suevos, 
lagen^  pro  Uge;  unde  IslaDdieum  iag,  danicum  /otr,  anglo-saxom« 
coiii  Imga^  ang^um  law.  Ubentev  cradiderim  antiquos  Germani» 
populos  dià  intra  reipi^iUe»  ilik»  qpasii  adumbrat»,  quam  Corné- 
lius Tacitus  depinxit,  pemoctàsse,  et  suam  proayorum  linguas  indo- 
lem  per  illud  longum  quidem  tempoiis  intervaUom  iojpvessisse,  quae 
à  latiBl  idiomatis  iudola  toto  cœlo  distat. 

Quod  ad  syntaxin  et  verborum  flexus  attinet,  antlqui^res  Teuto- 
nom  dîalectos  cum  aptiquissimis  latinse  stirpis  ^ale^a  4  conféras, 
in  quasdam  ^imilitudines  nuUo  modo  contemnenda»  iiqpinges.  Sic 
Graeci  comparativum  suum,  téra^-tatas  Romani  |  ior^  Usimus^ 
G^romu  $  AflgW  «ff  «*  >  %ciWtt  SlH*oni«  gralit  »  m^  e*  Lalini 


hh9 


mrromcis  LATnnsQins  linguis. 


d  Angii  et  Gcnnani  ntuator  veriMs  magU,  mekr  et morey  qnae  «d- 
jectiTO  anteponniitiir  ;  magii  phu ,  nce  ptior  ;  mare  pimu  »  et  «toff 
IpioM,  Hee  Terboram  ;»(oiiMr  et  y^ûwtetf.  Qnemadmodiiiii  apad 
Gnecos  danmla  fÀ  (à  titénd),  apnd  Latinos  claosala  f<u  (a  tta» 
tu»)  stalDBi  rd  cujiulibet,  eiprimit;  sic  et  apnd  Gennanos  dausnla 
keit  (à  Toce  Tulgari  Bayaricft  Aaîf ,  status)  et  apad  Angloa  ctansala 
àoodf  eoiDdem  aensom  nsorpare  Tideotnr  : 


GnBciuiiy 
l^tmuin, 
GcnnaiiicmUy 
AngUcaiiiy 


Prào^éê. 
Lîber-tas. 
Menscli-beit* 
Man-liood. 


Gnecos  pfsfixis  upot  prd,  para^  tun,  apof  péri,  mper,  eamdem  ferè 
in  inodum  nsos  fuisse  constat,  ac  Gennanos  et  Gothos  pnefixis  ab, 
auft  be,  fur,  um ,  ver,  elc  HellenicaBi  linguam  quicumque  callet, 
particula  Gneca  para,  quàm  varift  significatione  affidatur,  haud 
ignorat;  quasi  particula  ista  renun  copulam  quamdam  tnm  simi- 
lium  tum  dissimilium  indioet.  Apud  Gennanos  et  Angk»  dnplei 
eumdem  in  modum  et  dissimilis  est  «sus  paitieuianmi  ver  et  fctf 
qu»  adhaesionem  necoon  separationeni  refismnt» 


Gned. 


/Para^reekâ 
\  ParO'trepô 
\Par''Craâ 
\PwMUiono 


{vietorktm  adipUd).  \    Qnod  progna- 
(cursicm  éefeeUre).  )       som  noUt. 
\éeêpkere).  \  Qnod  snceesMW 

(perperam  mtitfrgy»  i        negat; 


/Ver-adiaiBai 

jver-alten 

GermanL   i 

IVer-achten 

VVcr-dcrbcn 

Angli*        (For^Kîar 
(For4iid 


{eùfnae  dare)m 

/$enectutem\ 
\  adquirere) 

ydeipiceré) 

(«orncmpt)t 

{pareere)* 

(interéUere)^ 


} 


Qnod  adqnJsJtJonnn 
ittdicat. 

Qttod  deperditkmem 

notât 
Quod  venîam  dat 
Qnod  Tcniam  ncgat. 


XEurraicis  utdosqub  unguis;  AU 

Qii(y  mtkfuhis  tentimiciun  quiâque  idioma ,  eô  prof^ùs  ad  formas 
eoiyiigatiooani  et  declinationuin  latinarain  accedit  : 
Ne  onuMm  gnmmatioes  leriem  hic  erol? amif  parUdpli  pneseotis  for* 
mam  profiem  mihi  salis  erit  : 


Archaeo-Germaiii  : 

Latin!  : 

Varman-em* 

Jfofte-o 

—     es, 

—  e«, 

—     cl. 

-  et. 

—     eme. 

«—  emuêf 

-     et, 

—  rtii. 

—       CDt, 

—  ent. 

Ne  onmen  grammatices  seriem  hic  erolTam,  partidpii  prosentis 
formam  profenre  milii  satis  erit  : 


Crœcif 

Tupt'ân,  ontosm 

Latinif 

Am-ans,  antis. 

Anglif 

LoT-ingj  •  •  •  • 

Germanif 

Lieb-end»  endes» 

Gain, 

Aim-ant,  ante. 

Itali, 

Am-ante  (!)• 

€k>thi  et  Anglo-Saxones  genitivi  latini  singularis  formam  i«»  neo- 
Bon  plnralis  dansulam ,  nempè  titeram  $ ,  assenraveront  : 

Gothi  :  Anglo-Saxones  : 

Sing.  Fisks^  U.  Fisc,  es  (Piscû,  w). 

Plur.  Fxsk-ôsm  Fisc-es  (Pisce*). 

Apud  Angles  antiquiores  idem  obtinebat»  qui  dicebant  :  My  fa* 


(I)  F.  Bopp ,  ConjugaiionSyttêfn  d$r  Samskrita  sprache  ;  et  PoH 
Stymologitehe  Forsehungen^-y^et  Eiehhoff,  Ampère;  KaUsehmidt, 
—  Qnod  ad  Sanukretanom  atUnei,  hû}  aUisgere  AullomododooreTi. 
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«AM^f  iMMM  («d  palrii  bmmb)  ,  vlMil  gotUenm  et  liU—  !i»nc 
forma  illa  apod  leoeolMret  In  »y  fatkmf's  namâ  abiity  qiMm  GruH 
■fttid  fhvivi  WcM  i«Q  m  «y  fmtkêr'^m  mm«  (aMm  palar  mrM 
Domai) ,  absurde  crediderant  (i). 

Nonnnlla  decerpai,  que  notata  dîgnîssiiiia  oensoi,  qaiboMnie  citrà 
dabinm  poneretw  copmunîs  ista  lingnafoni  QiBiiiiUD«  qoas  mémo- 
rayi,  origo.  Quiaud  autem  fùerint  hujusce  aflEuiUay&  gf^dus  modi- 
que, Donc  inquirere  decrevi 


SV. 

qHJB  FUEIIKT  UHGUARUX  TBUTONICARUM  ET  LAT{NAA1TK  OBIBILOGU  K 

VICES» 

Nec  teatonîcam  à  latînâ»  nec  à  tentonicâ  latinam ,  nec  latinam  à 
graecâ,  nec  omnes  iHas  linguas  à  linguft  quâdam  omnibus  nomeris 
absolutft  descendisse  facile  crediderim  ;  sed  et  graecam  antiquam ,  et 
latinam  antiquam ,  et  teutonicam  antiquam ,  çùm  prima  quasi  rudi- 
menta  acoepissent  à  veteri  quàdam ,  adhuc  inçonditft  et  quasi  incbo- 
at&,  dialecto,  sibi  quasque  suam  indolem  geniumque  propriis  viribus 
eflBnxisse.  iVon  enlm ,  ut  ait  grammaticus  ille  percelebris  Ihrius  (2) , 
•  vocabula  et  idiomata  fungorum  instar  é  terra  êcaturiunt*  » 

8i  q«a) aÎBt»  idiomata  iater  ea  quo»  meiMffm»  q««  compmitàtme 
Terborum,  olaosulis  eertis»  el  TCcbonjuB  invertektonir  iMBiiltett 
prorsus  careant ,  hxc  inter  ultimos  idiomatum  antiquorum  partus 
anuumerare  non  dubiiaverim ,  quasi  ex  cineribus  pepulorum  jam 
sepaltorum  orta  et  exsurrecta.  Cujusmodi ,  ut  omnes  sciunt,  neo-la- 
tinœ  lingus  recentk>res  ;  gallica  nempè,  it^ica»  lusitana,  catalau- 

(I  )  De  errore  illo  perantiquo  accuratè  dissernit  J .  -P  TbommereUas.V .  Beeher- 
ehei  iur  la  fusion  du  Normand  et  de  l'Anglo- Saxon.  Eodem  errore  la- 
borabat  famoâissimna  ille  Scotus  Johannes  Knoxius  ,  CalTinisticorom  dogmatnm 
aasertor  Tehemens ,  qui  proprià  mana  verba ,  John  Knox  hia  hook ,  timlo 
i«ki«iak  ifaoà  p«es  ttlHai  Murât  «aoéqw  iaUv  BiMinthacw  fnfàm  tali- 
MW  tMevTO,  teflf  ripait» 

(3)  Ihre,  GloMwiMi, 


nienslf,  mstica  romana  et  Iwbspanica.  0e  quibus  pawoa  admodùm 
dixerim* 

Sed  à  ceteris  quasi  sororibus  suis  longé  abest  hispanica  illa  dialec- 
tus»  qua  gotbicum  simul  et  arabicum  quiddam  redolet.  Dum  Gothi 
Asturias  (1}  ÎDColentes,  sermonem  patrium  sammà  cura  vindicabant, 
AudalQsis  {2)  contra  incolae,  quos  Mixioê^Arabas  (3)  yocabant, 
Arabico,  sic  ait  AWarus  (4)  cloquio  elati,  latings  et  gothice  lingusa 
prorsùs  obliviscebantur.  Inde  illa  nova  hispanid  sermonis  ipdoles  ; 
illud  pingue  et  peregrinum^  à  Cicérone  (5)  jam  memoratum;  tôt 
indè  soni  imo  è  guttiure  eliâ  tt  p«nniiltoram  vocabiilorom  initia  in 
H  sive  h  gutturatem  abeimtia»  Sic  tranaforQianturff 


Pluere^ 

in  EQueve. 

Flamma^ 

in  Llaouna* 

Clamare^ 

in  Llamare. 

PlanuSf 

in  Llano* 

£ft 


FormoiUêf 

in  Hermoso» 

FoUunif 

in  Hoja. 

FUinê. 

mms 

Gifnmuim^ 

im  fliimanob 

Fmffêt, 

kiBacoy 

M0b€f%t .  .   . 

.  InHaber, 

Nil  dubii  est,  hispanicam  dialectum  latins  nostrorum  idlomatum 
famili»  annumerandam  esse ,  sed  seorâm  collocandam  «  ut  gothicis 
quasi  idiomatibus  latina  idiomata  pereçrino  quodam  yinculo  con« 
nectat. 

(â)  «aU.,  l'Andalousie. 
'  (3)  Gall.,  Mosarabea, 

(h)  V.  Flores,  Espana  Sagrada,  X\,  275.  Vdlasciaez^  Origen  de  la  Poesia  Caitcl- 
lana. 

(5)  Pro  Arcliia^  c.  10» 


hUk  TEUTomas  latinisque  uNGms. 

Qndd  si  ad  ftimilias  g^oChicas  germanieasque  transeamus,  anglkmn 
tel  neo-britannicmn  idioma  primain  examini  nostro  sabjiciendiim 
Ûi  ;  quod  quideiD  latin»  stirpi  propriùs  accedit  quàm  Germanoram 
lingoa  recens.  Id  Neo-Britannis  propriom ,  ut  sententias  qaandoqvè 
ioTertere  poetis  suis  permittant,  nec  strictissimae  nostrae  analusd, 
Bcse  c^tringant,  nec  Germanoram  rammam  licentîam  usurpent. 
Qaod  ex  ilio  notisûmo  MUtoniani  poematis  initio  liquet  : 


OfmaH*ê  ftêi  dUobedienee  and  tke  fruit 
Of  that  forbidden  tree,  wko$e  mortat  tastê 
Braugkt  deatk  into  tke  world  and  ail  our  wœ, 
Witk  losê  of  Eden,  iill  ont  greater  mon 
Bestore  us  and  regain  tke  blUsfut  uat^ 
Sing^  keavenly  Mu$e  (4).   •#•#•• 


Plané  latinus  Uc  vocabuloram  ordo  :  cul  sammft  cùm  fidelitate 
adbœsit  GolielmusDolMoniusOxoDiensis  ille,  qui  non  satis  eleganter» 
sed  fiddiasimis  verslbas  latinis  dfis  soi  poema  reddere  omaUis  est: 


Primam  kominU  noxam ,  veiUàtiue  ex  arbore  fœhu 
AvulêOêf  morsu  quœ  deguêtata  nefando 
Humana  genti  martem  et  genus  omne  nudarum 

IntuUt ••,•••••• 

Pîva,  canas  (})••  •••'••••»t««* 


Hoc  et  anglico  idiomati  proprium,  ut  duplex  illi  glossarium  insit; 
vocabuloram  nempe»  quae  ad  vitam  degendam  neoessaria  sunt,  ar^ 
cfaalooram  illoram;  et  yerboram  metaphysicoram,  quae  statum  de- 
gantiorem  et  prorectiorem  testata,  ex  latino,  gallico  et  normaninoo 
in  britannicum  idioma  profluxerant  Varios  corporii  motus,  to  $itf 
to  lie,  rtin,  walk,  creep,  crawl  f  springgiowjrum  yarietateSy  buzz^ 


(I)  Paradiae  loft.  t.1. 

(9)  PartdifVf  AniHU  Oxos.^  1780. 


TBUTONIOIS  LàTINISQUE  LUfGUIS.  ftftS 

elaskf  AtM,  raitUt  base  omnia  anglo-saxonica  Tel  gothica»  yMéo 
qaae  colore  eflOgiem,  sensum,  slrepîtomye  exprimmit*  Illis  quidem 
Tocalralis,  quibus  yernaculi  genninique  scriptores  anglid  praesertim 
gaadent,  verbi  gratiâ  Gotdtmitkiu$t  Swiftiuê ,  De  FoHus  (1) ,  quasi 
genius  popuU  antiquior  continetur,  Nec  otnnia  qu»  yiri  erudîtiores 
in  linguam  anglicam  in  ferre  tentaverant  latina  vocabula ,  illa  adbae- 
rere  potaerunt;  cùm  eUmeularly  fà  cUmeulum) ,  immorigeraie^  tti- 
tenerate  et  multa  alia  Thomas  Brownius  et  Burtonina  (2)  sermoni 
patrio  înaerere  incasaùm  tentaf  erint 

Saepiùs  antem  Tocatmla  duo  eomdein  ferè  sensom  exprimentia 
lingna  anglica  possidet;  quemadmodum  fUmer  (a  •  flore»)  vocem 
latînam;  et  btoam  (ab  îslandico  t  bloma  •)  Tocem  gothicam;  unde 
bloaming  et  fioriéU  Duplex  itaque  sermonîs  neo-britannici  potestas  i 
latina  illa  quidem ,  elegans  et  yenusta,  quas  oolorem  et  gratiam  sup- 
^leditet;  germanîca  alia  siye  gothica,  quae  sensus  yalidiores,  oratio- 
nis  compagem  et  quasi  solidîora  substrataque  fùndamenta  subminis- 
tret  Semper  apud  Angles  latinum  idioma  pro  elegantiorum  yiromm 
proprià  dialecto,  teutonicum  yero  pro  plel)eio  et  yemaculo  sermone 
habita  sunt  Nec  sine  causa  quidam  inter  quartidecimi  saeculi  scrip- 
tores poeta  anglus  non  ignobilis,  Robertus  Mannjng,  cognominegau- 
dens  Rolierti  à  Brunno ,  yel  à  Brunnensi  prioratu  (3),  cùm  sermone 
vemaculo  poema  suum  (4)  pangere  decreyisset,  asseruit  se  anglîoo 
idomate  usum  t  quo  non  erudiiorum^  $ed  vulgi  aures  demulceret; 

Kot  for  the  Urid  (5)  but  the  lewed  (6). 

Qood  et  comprobat  Caxtoniui  (7)  celeberrimus  apud  Ânglos  ty« 
pographus,  cùm  anno  iÀ8i  exbatavft  dlalecto  fVulpecul»  »  fabulam 
in  anglicam  suum  idioma  yertere  ausus,  sic  loqoitur: 


(l)6oldtttith,  Swift,  De  Foë,  etc. 
(3)  T.  Brown ,  Bnrton  ;  et  alii* 

(3)  Boberl  de  Brone. 

(4)  Cvi  titnlu  iiucribitur  Bhyming  ChronicU. 

(5)  Learned» 

(6)  Lowe» 

(7)  Gaxton.  Historye  of  Eeroard  the  toi». 


6M         xMTOHicis  utiiiis(Hm  lamm 

nulo  «lut  tiviyle  «sgljich  (6). 

Quicumque  igUur  anglie»  Uiign»  Qr%ioa>  mvttitigaadaa  sUn  F^ 
poMieritt  <icl  anglo-saxooicas  radices  procorrere  deboerit  ;  nec  aine 
sUipore  a^poscet  »  prppe  uoam  esse  aDglo-saiooicam»  fri^cama  >m<>^ 
bataTam  »  et  archvo-baUTam  dialectos  ;  nec  ab  îUis  Umg!&  abessii 
f^raodcam  îDam  «eu  tbeoiiscavi  lingwam*  cw  chr»  noster  Cffi$iuâ  (3) 
( perperam,  ut  censeo)  propriam  quamdain  gyammaticen  adiBgwro 
Qooatva est»  qiUB^pie  Qennanifii  idiomaKb  imac ix^irpatl  HBftf»  av- 
tiqua  floruit» 

Miram  sanè  per  sjeculorum  aeriem  penè  Immensam  famiUaniiii 
pbUologicarum  lot  tigna  intacta  serrata  fuisse.  6tiaBunuiC|  jam  toh 
mptà  et  effet&  lingue  cùm  utantur  feiè  omufis  ^uropa»  popuU ,  att»» 
mm  Itali  latine»  Dani  scandinavicè,  AngUetBalavi  archaocMaia* 
nioè,  Germaoi  fraBcloè  lo<{auntur.  Quicam<iue  antiquîssimaiii  iUaAl 
V^lpec^lœ  (3)  l^bulanii  Gennanias  inCwions  dialecto  arcbsechiaxop 
nicà  ab  Hçnrico  Alkmario  (4)  sive  conscriptam  aeupotiùa  tranalaCani 
legerit ,  angUqa  peuô  omoia  bodienu  usùs  Tocabola  illlft  reperiet»  çt 
britaouicam  quamdam  dialectum  {larlegere  sese  crçdiderît»  <^ei>de( 
quatuor  Tenûbua  biace  soquQutibus  CsubU^  apparebit  ; 


riorUdiatectus*   He      sprak  to      deme   wulve  also  fôrd: 

Anglicunu  He      spoke  to      the      wolf     $o    fortk: 

Latinum*  Hic     loctusest     ad     •••      vulpemsic    extra; 

Germ.  inC  dial.  Hère  Jsegrim,  It  is  ein        pldspraBcheu  wâçd» 
Anglîcum,  Sir    Isegrim   it  ii  one       oldspokeik     voot4^ 

Latin.,  Hère  Isegrime,  id  estunum  olim  dictuiu  verbum  ^ 

Germ.  iuf.  dial.  Des   fyendes    munde    shaffet    selden    frôm. 
AngL  The  fiend's      moutk    êh^jm    nUiom  /ml» 

Latin.,  •••    hostis      os  aSvt     Yavô      taclaii% 

(1)  V.  British  Haseum. 

(2)  Gley,  de  la  langue  et  de  littérature  de$  Francu 

(3)  Eeinecke  de  Foss.  —  Reineck  Fachs. 

(4)  Hinrek  taa  Alkmer. 


imoKieis  uT»i8Qim  uneinM. 


44? 


Ex  XX  Tocabulis,  quibus  qii«Uior  iati  ?«niciiti  constant»  ne  mum 
qnideni  in  Alkmarii  dialecto  ab  inglico  rcceiUMsiaio  dlsUl  l  naiiU|ue 
herr  idem  est  ac  «fi».  Mi  iUnd  «oUtu  dîgniq%  QftnnttUa  qpo^e  la- 
tina  yerilm  cam  teutonicis  coiMSiiriin  » 


m^ 

me 

W^ivû  » 

Vul^. 

Al*Q^%9% 

Sic 

Here^ 

Herus. 

/'. 

JiU 

£!»• 

Vtm^ 

0<<^t 

Qlia^ 

Wg^^ 

F^r^iim» 

Fronif 

FruetuB. 

Quod  quidem  hypothesi  nostrae  valdè  ftivet  i  qaam  superiort  Iqgo 
ezposuimus,  de  antiquiori  latinarum  et  teutonicarum  ^tirpium  nexii. 

Gùm  angUcum  atque  inférions  Germani»  antiriui  ris  sermonem 
penè  unam  etidem  fîiiafe^agnoscaaiQs;  nunc  pr«it>andDni«  ant^uio- 
mm  SaxoniHB  et  AngkhSaxonum  Unguam  eu  m  neo-AQ^<^  CQn- 
gniere.  Ex  T^nibos  quo»  jamjam  re&ram,  saccuopono  compofitis  »b 
auctore  ignota  t  hoc  apiMirebit  ;  qui  irplumiinç  oui  tîtulus  tsl  Sam^^ 
mundi  (i),  continentur  : 

Ârch,  Saxon.,  Than  êoi         im  fke  UtUtm    khM 

AnfçkHSaomi.,  Tkêmnê  sert         him  m    lande*    àiré& 

Anglicum,  TkôH  seatêé     himsUf  M«  land^%     m 

Latinum,  Tune  sedebai   (se)  telluris  heru» 

Arch.  Saxon.,  Ceginnuttanté  /or        «Amu  gumvMf 

Anglo-Saxon.,  Ongéanward  fer        tham  ^man^ 

Anglicum,  Onward         hsfette  IM  tRen, 

Latinum ,  Ei  regione       coram  hominibus, 


(I)  Beliand  (who  healt),  8alvator,ue,  ClMpistu. 


ààS 


TEUTONIdS  LATINISQ0E  LINGUIS. 


Arch.  Saxon.,  Godes  tgan       bam» 

Anglo-SaxoiLt  Godes  agan       btxnu 

AngUcum,  GwPs  own        baim  (Bœtiiè)* 

Latinonif  Dei  jnropriMS  puer» 

Ardu  SaxoiLi  Uuelda  mid    is     spracwm, 

Aoglo^axoiLt  Wolda  mîd    his    spœ&um 

AQgUcoiiiy  WouUL  mih  kis    speeches 

Latinam,  Voluit  eum  suis  sermonibus 


Ardu  Saxon.»  Spahmord 

Aoglo-SaxoD.»  Spaha  toord 

Angticom»  Sapitnt  words 

Latimun»  Sapientia  verba 


manag, 
many  [maint)  , 
mutta 


Ardk  Saxon.,  Lerean  tkea    Itudi^ 

Anglo-Saxoii.y  Lœrttn  ihene  Uode^ 

Anglicum,  Leam  that    peopte^ 

Latinum,  Docere  istum  poputum^ 


Arch.  Saxon.»  Huo  sie 

Anglo-Saxon.,  Bu  tka 

Anglîcam.  How  they 

Latinnm.  Quomodo  iati 


lof 

lofe 

praise 


gode 

god 

Deo 


Anh,  Saxon.,  An  tkessum  uuerold  rikea 

Ang^o-Saxon.,  On  tkissum  weorold  riee 

Anglîcam,  In  tkis         woHd     realm  (royaume,  rôdi.) 

Latinum,  In  isto         orbis      regno 

Arch.  Saxon.,  Uuirkean    scoldinû 

Anglo-Saxon.,  Weorcian  sceoldau 

AngUcnm,  Work         shouUL 

Latinum,  Operare     debeanU 


Notandum  ,  hic  quoque  multa  latina  Tocabnla  quftdam  aifinitale 
cum  teutonicis  non  carere  : 


TEUTOmCIS  LATI19ISQUB  LINGUIS. 


4&9 


Thmkf  tunu  Lof,  Unu. 

Rikeaf  reghunu  Hirdi,  he)rus* 

Spahuuoid,  êapiens  verbunu  Sat,  tedere. 

Thesun,  Utud*  Uuelda^  voluiU 


Fore, 


corofii* 


Barn ,       puer. 


Quod  jam  aflsaeri,  non  mnllùm  frandcam  lingnam  ab  archco- 
«axonicâ ,  anglo-saxonicA  et  anglicft  novft  distare ,  nnnc  specimine 
iiOTO  pnrfMindiim  est  Ex  poemate  qoodam  de  Ludo?ioo  Tertio  «  GaU 
lie  Ocddentalis  rege,  Francicft  lingnft  {Franskisga  xungun)  intrà 
dedmi  saecnli  limites  conscripto,  versus  perpaucos  hicdabimus^  quos 
crnn  translatione  neo4)ataTft  et  translatione  neo-anglicft  conferre  li- 
bnerita 


Frandeunu 
Batavum» 
Anglieunu 
Latinumm 

BatavwHU 
AngUeum, 


Franeieum* 
Baiavum% 
Angtiewn* 
LaiUmmt 

FrandeuM* 
Batatmau 
Angliewnu  . 
LaHnumé 

Fnnuncuïï^ 

BûiavuHU 

Angliatau 


Sang         unas 
De  zang    was 
The  êong  wa$ 
Gantilena  •  •  • 


gesungen, 
geiengen, 
•  •nffip, 
cantabatur» 


Uuig        unas  bignnniio  i 
De  stryd  was  begonnen« 
The  êtrife  wa$  begun^ 
Prxtinm  faicfaoahatar» 

Blaot  skdD     in       uaangoa 

Hetblood  scheen.  opde   wangen 

Biood  êhone     on  the  eheekê 

Gnior  micabat  Buprà  ginas 


Spiloadunder 
Derspedende 
Of  the  iporting 
Lndentiom 


Vrankon. 
Franken. 
Frankê. 
Francomm* 


Thar  rabt  thegono  gelih 
Daar  yogt  der  dden  geen 
There  fought  nane  of  the  heroeê 
Hk  pQgpaTit  milliis  hero» 


^0 


TiDTOlOCIS  LiTmSQUlE  liIliClIVh 


Franeieum^       Nieb  eût  so,  80  Hiadawig 

Baiantm^         Gelyk.      als  l4»dewyk 

Ânglkwt^         Notame   $q,  m$  Ludwig 

Nullof     ne  ac  Ladorkas 


Snel         indi       kaoni. 

Botdpum» 

Snell        snde     koeiu 

ÂMgtieutm 

Smft       and       keen. 

UHmm. 

Gnayiu     et          acrié. 

Jrt(inciewii9 

Thaos    naas    Imo  gekuiinf* 

fiatavum. 

Dat       WB8     heem  aangebooreiu 

AnglieuHU 

That     woi      in-^onu 

Latinum» 

Hoc      erat      in-geiiitaiik 

Franeicum. 

SttflMiii           thunidi-slttog 

her. 

Batavunu 

Sommigen      dooraloeg 

hy. 

Anglicum, 

Some             thnmgh'êiew 

ke. 

Latinum. 

Alios .            tinns-flcîdit 

hic. 

Frandcmn. 

Suman          tbimicMag 

her. 

Batavum. 

SommingeD    door^tack 

»>y. 

Anglicum^ 

Sonu            thrQughstrwk  h** 

Latinum» 

Alios              tranft-fodit 

hic 

Franeicunu 

Her    tktncta         ce  kantoa 

Batavujiu 

Hjr     flhoiik            dans 

« 

ÀngUcunu 

Hé      fiUêd             then 

Laftnttm. 

Uic    propinavit     tape 

Francieum* 

Sunan     fianton 

Butovufiu 

Zynen     Tyandea 

Anglictaiu 

To  hU     fiendM 

Laiinum» 

Sois        kQStibm 

Francicunu 

BiUeKs  liedes. 

Batavunu 

Bitterç    4raA)^ei)» 

Biftir    drinku 
Amarot  potu% 


&Si 


IialiiiiMi* 


80  uneliin  hio 

Kowerken  ly  nlt 

So  worked  thêjf  eui 

Sio  dedere  UU  extra 


thêfar   Ubcfl» 
hct      lebM» 

•ou    fllaiw 


GoDgrount 


5an^     eon   terbo   ê&mu* 


Uuangon 

gêna. 

Tkuruch 

irons. 

Her 

hic. 

Sunan 

iuù 

So 

sic. 

Oêkutmi 

genu». 

Hh 

iUi. 

Sn$l 

gnavui 

Tealonicae  stirpii  idiomata  omni^  idaram  est  miiliiA  affinitate  gau- 
dere,  oec  minus  arcto  ati|ue  Latinas  opiDes  liDguaa  întar  se  yinculo 
coDnecti  ;  qua»  duaa  fainilias  idkknatiim  agnosotra  tantùm  debea- 
mus.  Diyortium  remoMa^PÛs  teinparibvs  inter  eas  eulHisse  et  utra»- 
qae  à  gremio  antiiiolsaimie  matris  ppiùl  descmsse  «rbitror,  quàm  ea 
perfectam  idiomatum  justorum  absolutorumque  conditionem  asse- 
cuta  tandem  ad  senium  yergeret.  Nam,  si  latina  quaedam  corn  teu- 
tonicls  congruoQt  et  coosentiant,  ftitendam  est  tameii  utriusqve  Ihi- 
milis  idiomata  radicibas  Imis  tantùm  rarisqne  eohaerefe?  dupUel  ar» 
boris  cujusdam  tninoo  persimilia«  qui  ex  eâdem  stirpe  prorampena, 
sed  arbores  doaa  qaasi  oculis  referens,  intrà  terne  TÎsoera  semet 
imam  et  eumdem  oonfessus,  duaram  tamen  et  planj^  diT9SSruiQ  9r* 
borum  froadea  et  ramoa  in  aéra  riiBl|(HI  iUMIM 


*5S 


mntniicis  la.i 


«»vlk'l]ll 


UKcins. 


Qiiod  il  Initoidctnin  inter  diilcttofim  mmeramn  pnfen  orfi* 
qvflndam  addnoere  Tefiona»  qocnaiii  ex  istis  antkfQilaUi  le* 
■wlMnwp  Td  reeentisriiBi  ortfti  signa  ferant,  inTestigandom  focriL 
Nanam  prorsnf  intcr  iUas  reperies*  qaae  barbaronio  idiomatiim  to- 
calmla  ioeondita  et  qaan  raalè  ooaeorrata  référant;  aed  qoasdaiDi 
qme  metaphjwâf  (i)  Tocîlraa  penitùs  egcntes,  oompoaitîs  tamen  to« 
cabalb gaodeant;  Islandicaai  nempè  sire  ScandinaTam ,  qoam,  era- 
dHisBinins  Grimmins  veneraliileni  omniom  dialectorani  septentriona- 
Ihnn  pamtem  nnneopafîL  «  Germaoknm  idknna,  nt  ait  ille  (3), 
f  recenlias  et  debilins.  Vera  stirps  omnioni  teoUmicanim  fingaamm 
■  gothica  ert  et  nornca*  >  Coosnelndinibas  qvibosdam  snperbit  an- 
tiqoîsriaia  illa  teatonieanm  dialeetonim  radix,  acandinafa  «niiden 
rifcnonka*  et  proprik  «ntiqnis  legiboa  adhaeret,  qoae  fflamad 
orientalhini  lingaamin  origines  primaeras  protmdere  videntiir*  Par* 
tienlam  laiandica  et  Danica  dialedi  etiamnanc  snbatanlivis  non  an 
peraddonl^  led  qna^  dansolam  tubjkiiuit  et  appcndent. 


Sic  et 


Laiini, 

Homo  9 

•  ••  Homo» 

GaUieé^ 

Homme» 

L^bammem' 

• 

DoMieé, 

Mand, 

Uand^eii. 

GtTwuadoi^ 

Mensch, 

iD^niensclk 

Angfkét 

Blan, 

7%Gman* 

Latine, 

ReXf 

•  •  •  Rcx» 

GaUieè, 

Roi, 

I.eroi« 

UlanéMé, 

Komingy 

Koming-tMi* 

AngtcSax», 

Cynîng, 

iSe-cyning» 

ÀngUeé, 

King, 

TheMô^. 

Nec  ScandinaTJ  dicont  :  4imatu$  «m»,  pro  c  amor,  »  sicat  omnes 
Teiitonid«lîi(iamMoaMO0di^  geiiebt),  sedLatinoromritn, 


XEUlOmCIS  LATimSQUB  UNGUia      •       ftSS 


Islandioè»         [ 


EkElska,  amo* 
£k  Elskst,  amoTm 


•«. 


Qnod  apad  Danos  et  Idandleosetiannuiic  usufpatar. 

Quod  si  ab  islandicft  dialedo  ad  gothicam ,  qualit  apad  Ulphilam 
onne  etiam  florêc  (1)»  pergamiu,  g^thleam  eniditiorem,  nobiliorem* 
aecnratiùs  infonnatam  et  ditiorein  admirabimar,  que  nec  daiuala» 
ran  varielate,  nec  ubcâtate  flexionum  caret  Ex  ilift  gotbicâprofloxe» 
nint  arduBo-saxonica  et  aogio-MXomca  dîalecti  :  qus  quidem  neo- 
baUf am  et  nea-aiiflkaiii  pepereninti  iiadeni  quasi  characteribns  im* 
butas  et  impressas, 

Sed  jam  notavimns  Angles  ab  antiqaà  constietndiiie  plurimiim  re« 
eeBsisse«  quippe  qui  a  laUbis  et  normannis  qoasi  expoliti  et  excnlti: 
omoia  qn»  ad  metëphysieen  spectant,  ab  illis  mutuati  sant.  Anglo- 
Saxoniim  aatem  et  Frisonom  antiquorum,  necnon  BataTomm  bodiè 
Tiventiuin  milita  sont  yerba  archalco  more  composita,  qaîbus  stre- 
mia  quidem  inest  et  robustîor  eloquentlœ  yis.  Sic  Anglo-Saxonesnoo 
navigatianem,  sed  sdp-'Craft  (auglicè  êhip-craft)  i.  e.  naviumrseien^ 
Ham  aut  potiùs  tiaviêcieniiam,  dicebant  ;  multaque  ejusdem  generis» 
quae  Britanni  perdiderunt  novi  aul  exputenint  In  anglicft  recentiori 
Hngttâ  sopersunt  composita  antiqua  Tocabula  quedam ,  sed  rariora 
exempli  gratia,  high-hearted,  quasi  alté^ordatus  ;  thunder^torm^ 
tltunder^loud  (tonitruum*tempestas ,  tonitruum-nubes) ,  que  Tel  à 
plebeculâ  usurpantur.  Batavi,  morum  priscorum  asserratores  et 
amatores,  uibU  propemodum  à  parenlum  gothicorum  consoetudine 
îecesserant  ;  et  quotidie  apud  eos  audire  potuerisejusmodi  vocabula  : 
gravU-eordU^tatuê  (zwaar-moedig-heid) ,  pro  tristitiâ  ;  gravameti" 
telluriê  (dwinge-laude),  pro  tyranno;  formasanctitatU  (schijn-hei* 
lig-hdd),  pro  hypocrisi  ;  imô  et  bovenr-natuur^kunde  (saper»naluram« 
sdentia),  pro  metaphysice, 

Nec  prstereundum  silentio  est  eosdem  Batavos ,  qui  antiquis  on- 
ginibtts  lingus  gotho-islandic»  pertinacissimè  adhaeserunt,  nunc 
etiam  ergà  latinas  linguas  et  praesertim  gallicam  nostram  odio  acer- 
bisBÎmo  flagrare.  Yebemenles  nuper  in  iras  erupit  Batavus  poeta  qui- 

0)y,  VIpbiluD»  ap.  Ihrium  «t  cMeroi. 


dam  9  ib  imis  palodibai  tais  damosae  mdignatkmis  ftilmen  bratam 
OLtoUens,  qaoGalllcum  idloma  obmeFet  ao  pniilorftereL  Hic  nomiiie 
BUderdjkiot  (1)  dos  ibter  lupos  ululantes  et  simias  cadûniiaDles 
plané  protnidendos  yodferatur^  nec  dobitat  vernaciÉfi  idiomatis  nos- 
tri  Satanan  infMlMan  Aiisaok  «  Apaga»  (itftiilt  Oto  BtttandjrkîMi 
patfto  iM  aao  ssaiissimo  qvidem  aennaaa  Batav»  bm  iterepHadi,  ) 
tpraavlaitot  ■MMbonim  et  eioletanini  Unguii I  praattl  Idhb 
a  ta»  par  nainw  sibUantas*  nnal  Upamai  latratm^ 
a  il—arai  Ué  ipaga,  dettitahilis  GaUwnai  a«t  pa^Aa  Sataa»  aawaa  i 
a  NamoAflii  sUni«iiiado»orbantotiuBiûiiikftarlaîB?adaneléa» 
a  aipan  Satanat  gestirat  i  gaUico  îsta  îdianala  «nia  cal  (f  )«  ■ 

Nec  mlnuf  inlènsas  Anglorum  ergà  sermonein  noatnwi  aanua} 
qaibva  «aapaoïeai  gallicsi  mêUê ,  nae  TocabiilonMi  naatioram  aftî- 
danl  panpîcaltaa  et  «bartaa.  Byronivs  poeiiii  GaUiaam  «  feirei  AH  ni 
hnuitis  UridOTi  imuoo  («)  »  adâgùlaTit.  Qiiod  si  aoBviciia  iatia  utrim* 
qak  amarissiniii  annas  fideasqna  adUbeas»  tenloBiaasfiiiittaa  al  ne»* 
latîuaa  alias  ab  aliia  panîtAs  di?anu  et  inftwiiwima  a«io  seaolBs  Ah 
oilè  aradidcria«  quod  nec  annonun  iapsnexlinetiiiB,  née  g cntiam  oa»* 
iortiia  oMileratum  ceoidit.  Nnac  etiam  si  quis  gaUice  sernMni  genaa* 
nioat  laquaDdi  BBodaa  adscisocra  Tetit,  liic  pro  ridicolo,  iiwilso  et 
TadaMO  (Tadesqne^t  id  ei»  semi-pagano et  barbaro apnd  cives sm» 


Jan  dues  tentonicas  lingoarum  fimiliu  eiamini  nostro  snbjeci- 
nrasi  Bcmpé  Borsioo-scaBdinaTaBi  et  arebao^gothicam  ;  postremam 
tiim  angloHwaoDid  et  arch90*«aianifli  sennonis  matremii 


0) 

(1)  Miif  wég  TiM  t,  o  ipHiA  tin  basterd  Uaiiken, 
Waar  hiieat  en  tiImM  «ohakals  jtiikai , 
TarioMhavM  téb  •tkmni  en  geelaebt , 
Getomid  Toor  spot  die  met  de  waarheid  lach  ! 
Wier  itaamlary  bijeiiwig  woordTerbrekeii 
In't  neDagehajl  ûcb^self  niet  oit  durfapreekeQ  : 
Terfoeilijk  Pranksch  !  Allen  den  duiYel  word 
Die  net  ow  aapgegryas  aich  iftéèèeet  maakC  tafl  de  aard  i 

BiLDsmDTX.  Èatcwia* 

(3)  French poetry,  monotony  in  votre,,,, 

non  fVAV,  cAiff 0  nu 


liini  ttéè4Mttti|  neèttOtt  iieo4iHtàiinid  j^toétato»  Iste  ^ftlll  anhAM» 
wtAéÊômtn  liuiiiMipttinas  Béimoti^iis,  aiitiquis  et  Frltonlbiil  (KmiiiiliM 
ëisi  ad  Bâtâtes  et  Belgds  toënëvit,  ti«c  non  ad  Angio-Éatonèa ,  qui 
lingue  neo-britannieai  ntinc  usitat»  quafti  fUndaitlelltà  JëeeiHtn» 
Batteée  Hnfnaifi  arcli«o-Mxonleain  qui  etiamnune  iMfiiantilr  popnli, 
non  êéibiiiam  ïfsêta  iiihabhaiit>  sed  inter  Blbam  «t  WeseraïAj  Wea^ 
fHHllafli  et  BlMiii  ripas,  tlUifci  paganique,  ad  Goloniam  aftqne  Agrip- 
piflami  bioôlttnt  Apnd  helTetieoriifn  Aïonfitlin,  bel^icorttib  agh>iiitti) 
IMMiMm  Qàledoilla  britannie»  incolas  variae  ejusdem  florent  dlèleètt^ 
Heù  paitèa  ejvs  vestigla  apnd  seoticsé  stlrpis  scriptores,  quàles  stint 
Butmha  pastor  (i),  Allannê  RiuitMÏus  (S)  et  OualtertUB  5rofvi(3) 
fê)ieriek  Vel  seotica  dialèctns  ab  Anglico  noTo  plortmftni  distat  t 
tèain  Toeaballs  i!la  i^udeat  mnltis ,  qux  ab  anglico  îdiomate  allèht 
Mitt;  terbl  graHài  gloamin§,  rutilantis  cœH,  sole  dcefdao  et  tempes 
fiite  imminente^  âdspeçtus;  iwottgh,  vel  potias  sugh,  tenti  ingemi^^ 
êetiils  ifltra  saxoftim  asperitates  lon^  anhelitus ,  etc. 

Undè  fedlè  cbnjidas  à  gentiam  novarum  getiio  libguas  eûièm 
pèiittàB  ImtQtitaH.  Vel  Ipse  salutandl  modus ,  secundùm  cnjttsque 
gentia  ftaddëm  ûsormqtie,  Tariaa  in  ftirnia^  abilt  • 

Latini.  Quomodo  taies? 

Gennani*  WU  befinden  sie  sich? 

(Verbum  Terbo),   Quomodo  temetipsum  batenis? 
Àngli.  How  do  y  ou  do? 

Quomodo  agis? 
Batayi*  Hoe  vaart  gij  ? 

Quomodo  natigas  ? 
Galli*  Comment  vous  poriei-vàui  ^ 

Quomodo  motaris? 
Hispani*  Corne  esta  usted  ? 

Quomodo  stat  tesfra  gratia? 
BatavI  atatmn  poHHki»  exprimunt  yerbo  StaûU  •hulkf  quod  R^ 


(l)BobertBanigi 

0)  RuMftyk  DramaMé,  rai  iltritif  mI  ¥fk9%f)r  jiâut,  auetor. 
{3)fiir  Walter  Scott. 


i^6  TBinomCIS  LATIHISQÎJB  UNGUIfl. 

|Ni^(lM>MiriiMmi8icDilicat  ;  inter  qoM  acutûsimus  acriplor  quidam  (1) 
Opot  ringiilare  coodidit,  qao  fere  onuies  popularium  suonmi  neta- 
plMns  et  Bfiftiafîma  apud  eoB  Tocatmla  ex  maritiuiis  moribufl  et 
nafigandi  oontuetudiDe  profliudflBe  oomprobaret  (S). 

Cùm  neo-britannica  et  ang^o-nxonica  lingaa  ab  archaBo-saxonid 
lUânaiiaveriiit^  qiift  utebaotur  aDtMfiis  Saxonia  populi;  none  ilU 
ipfi  Saxoœtf  et  feiè  todus  Gennanî»  iooolae  aliam  dialectam  osor- 
pant,  que  noa  a  saxonko fonte,  sed à  francico,  Tel  A  Germanûe  w» 
periorii  dialecio  qnoodam  scaturiTlt.  Use  illa  est ,  quant  hodie  gcr» 
Baanieam  Tocitamus  tîngnanL.  Saxonicam  dialectum  gothice  stûrpi 
proptoccm  tucri  et  aster? are  practpuè  conati  sunt  Bremenseï  (3)  et 
Hamburgensei  (4)  ;  Hamboiiii  et  Bremae  pnesertioi  usurpatur  hodie 
faxonicum  idioma,  quod  à  Germani»  frandoo  leu  theotisco  idioniate 
derictunit  csteros  apud  Germanûe  populos  interiit  Dum  Haos  Sadi- 
iius  (5) ,  tntor  ille  oelebris ,  et  M arlinus  Opitxius  (6)  fraudcam  lin- 
guain  onmi  oooatu  expoliendam  csrabant,  nullus  inter  saxonloe 
dialecti  peritos  illam  décore  literario  exomare  valuit  Vd  Luthero 
vivente,  tanto  jàm  intenrallo  dirimebantur  inférions  Germanie  sÎTe 
seplentrionalis  dialectus  et  Germanî»  superioris  siye  meridùmalis 
lingua  jam  assidue  exculta ,  ut  Lexioon  novum  excudendum  censue- 
lint  tlieologi  «  quo  Lutheri  Tocabula  francîca  in  BlUîonim  transla- 
tiooe  usitata  saxonico  sermone  explanarentur  (7). 

Quemadmodum  inter  latins  stirpis  filias,  ditissima,  ftecoadiaBlmai 
exquisitissima,  studiis  et  philosophids  aptiasima  exstitit  graeca  iOa 
iiogua  •  <|uc  tôt  et  tantis  ab  ingeniis  exculta  benigniori  sub  sidère 
crerit  et  adolerit;  sic  et  inter  omnes  teutonicae  ikmilic  linguas,  Ger> 

(I)  Mtjtt,  de  r/fi/luence  de  lu  navigation  êur  la  langue  hollan- 
datte. 
(S)  Uitgeruit,  équipé  ;  glijden,  gliiaer  ;  f  tevenen,  pronk-ituck^  etc. 

(3)  Gall.  Brème. 

(4)  6«n.  Haabowff.  -(S)  Haiu Suhs.  -  (6)  Opiti. 

(7)  Qiiiduiiqiie  arehœo-Mionica  dialecti  stodio  incoabere  Yoloerit,  •oHaà  eva 
«tiliute  leget  ^  Hollœnditehe  volktlieder  geiammelt  und  erlœutert  von 
Ji^Henrieh  Hoffman.  Bretlau,  1833.  — fforn.  Getehiehte  der  DetUs» 
ehen  Poésie»  —  Bueherkunde  der  §a$$i$eh  niederdeuteehen  epraohe 
haupteœehlieh  naeh  den  eehriftdenkmahlern  der  Herxog,  Miblioth"  jm 
Wolfenhuttel,  enUioerfen  von  D.  M*  SehelUr»  BroBswick,  ISSK,--  fan 
iTynne.  -  JletnecAe  de  Foê,  etc. 
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manîs  iUius  saperions  idioma,  quod  à  francicâ  sivetheotiscà  dialecto 
profluxit,  callidissimà  vocum  compositione,  uberriinâ  vocabuloriun 
copia ,  felidssims  et  opulentissinue  syntaxeôs  honores  sibi  vindicaL 
Nec  absurdum  forte  fuerit  latin»  linguse ,  quae ,  graecs  (ut  fateor) 
proxima ,  et  quandoquè  robustiori  Yerborum  sensu  gaudens,  minus 
libéra  tamen,  proprias  radlces  et  no  vas  loquendi  formas  assumpsit, 
▼el  ex  aliis  scriniis  decerpsit,  neo-britannicam  lînguam  comparere; 
qu£  quidem,  ut  ex  his  quae  jam  praemisi  constat,  trunco  germanico- 
gothico  ipsâ  rerum  naturâ  et  etymologià  yocabulorum  devincta«  du- 
plid  tamen  ramorum  et  fnictuum,  quasi  arte  insertorum  ,  Jionore 
nunc  superbit,  et  anglo-saxonico  Glossario  suo  metaphysicas  Glossa- 
rli  latino-normannici  voces  recentiores  permiscuiU 

Nec,  sophistarum  more,  quisquilias  hic  agitare  grammaticss  mlhi 
▼ideor,  cùm  apud  Gracos  et  Germanos  eadem  Terborum  compages 
et  syntax  eâs  libertas,  artificiosissimi  senlentiaram  nexus  et  sumœa 
inTcrteodorum  sensuum  licentia ,  mirum  in  modum  çongruanU  Rol- 
linus  (1),  graeci  idiomatis  opulentissime  callidas  leges  laudibus  cùm 
exomet  meritis,  nihil  aliud  agere  yidetur  quàm  illis  ipsissimis  yerbis 
rece:;tiorum  Germanorum  linguam  yivis  coloribus  adumbrare  (2)  ; 
qiiae,  hellenics  antiquae  persimilis,  centam  millia  vocabulorum  (3) 
ex  perpaucis  radicibus  solertissimo  artificio  excudere  et  informare 
Talùit. 

Quôd  si  haec  omnia  qax  jam  percurrimus  redigere  in  unum  nobis 
in  animo  sit  ;  illiid  pro  cerlo  et  penè  indubitato  accipiemus ,  Teulo- 
nes  et  Scandinaviae  incolas  antiquos,  ex  eâdem  stirpe  ac  Latlnos  Hel- 
lenasquo  oriundos,  diutiùs  timen  iutra  vilae  barbarae  tenebras  vixisse 
et  quasi  pernoclâsse.  Quô  antiquiores  Teutonicae  familis  dialecti,  eô 
propiùs  ad  illam  linguarum  formam  accedunl  rudem  inchoatam- 
que,  quam  descripsimus  :  nec  Inter  teutonicas  uUa  nobis  extare  vi- 
detur,  quae  signa  prx  se  ferat  iUlus  ultimae  et  corruplx  analuseôs 
quae  neo-latinarum  linguarum  originibus  prsefuit. 

Familias  omnes  Europxarum  linguarum  si  ordlne  cérto  disponere 
tentemus,  illud  ex  prsmissis  facile  assequemur;  quarqm  genealogi- 


(i)  RoUin. 

(2)  De  la  manière  d'enseigner  et  d'étudier  les  belles-lettres.  I.  265.  Ed.  1805. 

(3)  V.  Archenholï,  Adelung,  Wolke,  Kaltschmidt,  etc. 
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fcAVtUtSOûK 


tfttlll  ÉftOitti,  qilAlft  ldU6ét  «An  ApptifM ,  tàbtdft  ëeqûWi  Idêvi- 
Hère  «ntiÉliiiuriS 


ÉX  ÎGNOTi  SnaPB  ANTIQUiaftS 


tiUtUA  ÔUtlIÏAUi, 


nvlurlt  •!  Pib 

AuMkfttiBMI  (AmliMrtliH)! 

GhÉOttttI  Uttotnft. 
Ltttlniim. 

Ëi  (tttO« 
Rustica  Romana. 
Neo-îtalica« 
Neo-Gallica. 
Neo-Hispanlca. 
Neo-Gatalaumeniis* 
Neo-Lusitaïuu 


r  IféMjliilBtttt  (ijL 

ATcfaso-GermanicniD  aape* 

rlus  (9>, 
Ex  quo  Germanioun  r»* 


(4)  Àlt-nordifch  (IsIandiMb). 
(3)  Nen-denischt' 

(5)  ll«li-8c1iW6di86h. 
(()  Alt-tfOdiMbg 

(5)  Àngel-snchaudu 

(6)  Alt-sflBChsiflch. 

(7)  Nen-engliscb* 

(8)  Ne«-niederl»ndiich. 

(9)  Alt-hochdentscb, 

(10)  K««-hochdeutich. 


Àp«4  mmcUtûi  melîoris  m»  9W  P»i»dq»  Q|)ml<i  Bln  lalè  dhui  eit« 
ap|îqii9in  Jadprum  Uiignw,  quai  lanml^reuna  mmeopatiiiv  ineuiifr» 
bulQnnD  Yice,  l^tiqnm  Un^  et  ^irmwmt  tsutoniimai  iodé  et  fienieam 
t Aoi|i«Ui  Gooéunjwe  quonduin  e(  aliwe  :  M  iiuidMi  senteotie  non 
répugnant  plurUmi  laml^i^tan*  ia4i««t  qoai  Boppius ,  BarnoviiUi 
3dilegelîq9  hWm  gi««}fve  r«<lieU>m  TaldèaffisM  piobaTeiimt.Kalli- 
$Aaiâ^Ûu$  feomtiori  Q|os9«Hp  i«q  hiodo-teptonloo,  penmitatioiMt 
omvei  voc9|mk>rvq)  9  g^mikmanA  »  grmuiit  latinam»  tentoni» 
fiuque  Hofuai  prosequi,  née  fomper  fine  firiutii,  aonttits  ert.  Bi  qaiii 
ptsr  kwiii  annonim  «paiitt  antiquieriMM  Penemm ,  Brtkmanaran, 
Kymbrorum ,  Keltamm  idiomatibui  eniendis  et  diligentar  enmpav 
rnndîf  jncii]>uerU»  lolus  Ula  timi  perplexi  pr^klâmatoM  tenabrat  dia- 
riit««  potqariti,  4d  «oa  qqod  atUnqt,  qàm  tan  reeopdîUB  Miaatiqi 
Biiracalum  pobîsiiietîpiia  trilmera  iWQ  audeamuai  aaltem  fetari  1|> 
çiierit  dnbii  wie^  qqid  menta  noatri  hpaiiaa  f  cèm  apud  ei«ditoa 
asmakirelaiia»  araditipoia  magiatraa«  qnid  liofiia)  Brahminia»  prot 
prium  ftterit,  investigapi  laptavlaïuai  wnp  val  nomap  Ipauw»  qnod 

perfectmm^  abêolutum^  optimé  compositum  sonat,  ut  asseritKaltsch- 
midtiiia  (1) ,  nobis  hoc  dobium  attaliL  Samskretana  enim  syntaxip 
tam  callido  artifido  compoaita  emicat,  tam  egregià  yerborum  sen- 
amunqae  junctora  pollet,  tam  panda  laborat  vitiis,  tam  justis  limiti- 
buadanditnr,  de  absoluta  et  quasi  terea  rotondaque  constat,  ut 
segrè  credaa  rudem  illam  esae  antiqnam  matrem  et  Tenerandam'  pa- 
rentem  omnium  9  quae  in  EunqpH  et  usurpantur  et  nsurpaliantur, 
idiomatum  ;  cùm  in  e&  nbn  rugae ,  non  mendae,  nihU  titubationis  an- 
tiquae,  nibil  tautologias  non  yanos  conatus  nascentiumque  idioma- 
\um  lanîtoi  agi»P<ifiaa«  led  qaaai  labreAiatam  Hnioam,  et  maximt 
cum  judicîp  ft  avri  parpall taa  min  tUMnirn  auphcniam ,  tum  voca* 

bulorum  yicea. 

«Panrum  et  ridiculum,  ut  Tadtus  ait  (S),  fortasse  videbitur  quod 
»  dicturus  sum ,  dicam  tamen ,  yel  ideo  ut  rideatur.  >  Cura  illa  et 
pangendae  grammatices  cujusdam  absolutse  dilîgeqs  anxietas  mitiî  sa- 
eerdotum  quo^  brahmanas  et  irakmanas  ypçayçrupt  ÎDgciniuni»  svb* 


(4)  1>er  Kame  dieier  Spradie  wekhar  bedMtat  aiugsbiUlft,  TerToOkommnet,  etc. 
MalUehmidlt  Binleitinig,  t,  a. 
(a}P«  Oraiarg  PùUog» 
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tlUttlem  et  nobOe  otiom  potiùs  refierre  videntur,  quàm  linguxca- 
juslibet  sponlè  suà  crescentis  et  assurgentis  Teram  genuinamqae  in- 
dolem  (i).  Qoid  miram,  si  sacerdotes  literanim,  poeseos  et  gram- 
BMtices  aine  fine  studîosi ,  quemadmodum  ex  eorum  antiquissimi 
poematibas  patet ,  et  Intra  maros  templorum  snorum  quasi  captiTÎ, 
hoc  negotimn  capessiverint,  ut  ex  Tnlgari  eloquio  fonnam  quamdam 
egregiam  et  noram ,  quasi  academicam ,  sacerdotalem  et  mysUcam 
extraherent  ;  illam  quidem  tum  radicibus  similem,  tum  oomposiUoné 
yerborum  et  sententiarum  compage  absolutiorem  ;  quod  genîo  popu- 
larium  suoruin  et  Teteri  Indoram  hiérarchie  plaoè  Gonseotaneain 
crediderim. 

Nec  ab  illâ  sententlft  abhorruerim ,  quae  samskretanam ,  dod  Htt« 
guarum  Europaearum  matrem,  sed  antiquam  sororem  crederet; 
quasi  et  Samskretana  excultior,  templis  addicta  et  inclusa^  à  sacer- 
dotilms  inventa ,  à  vulgo  nunquam  usarpata,  et  persica ,  grxca,  la- 
tina,  gothica ,  germanica ,  eanimque  fiU«  omnes  simul  ex  uno  fonte 
manaverint  et  per  varios  tramiles  profluxerint. 


S  VI. 


irm  nVTOmCAS  APUD  IT  LATINâS  6Bim8«  TIKBORUM  PElVUTATIOlin 
TABUI  CBITIS  qUIBUfl»AK  LMIBU8  SOBDITiB  FUBMNT* 


Quaecumque  autem  fuerit  lingua  illa  prisca  deperditaque  lingua- 
rum  teutonicaram  et  latinanim ,  Tel  forsan  et  samskretanae  ipshis 
origo  et  fons  »  hodie  oculatisûmis  hominibus  prorsas  ignota  ;  haud 


(0  V,  9upra,  p,  W,  §  3, 
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dubium  est,  certis  qulbusdam  legibus  subditas  fuisse  metamorpho* 
ses  varias  linguarum  illarum  et  dialectonim,  quanim  numéros  ad 
XX  propè  acoedit.  Non  enim  morum  tantummodô  Tarietate,  sed  et 
pronuDciandi  consuetudine  linguae  immutantur;  eadeniquevocabala 
▼aldè  absimilia  emergunt^  cùm  gens  alia  consonantem  B^  alia  P,  alia 
/''vocabulo  eidem  ingerunt  Ëxenipli  gracia,  Grxcum  pouê,  podos^ 
et  Latinum  pesy  pediSf  in  Gothicum  Fétus  ^  in  archaxo-Saxonicum 
VuoZf  in  Anglo-Saxonicum  Fôt  abiére,  cùm  literx  consonantes ,  P, 
F  et  F,  similem  locum  obtineant  Primus  Boppius,  consonantium 
et  vocalium  îmmutationem  certis  regulis  ordinari  probavit,  et  in  is- 
tius  modi  syntagma  leges  ill&s  reduxit,  quae  ad  consonantes  spectant  : 


Gneco-latinom. 

Gothica  transformatio , 

Germanica 

et  Ai^Io-Saxonica. 

transfosmatio. 

(  ^• 

F. 

B.V. 

B. 

P. 

P. 

(f. 

B. 

P. 

/  T. 

Th. 

D. 

D. 

T. 

Z. 

V  Th. 

D. 

T. 

K. 

H.  G. 

G. 

G. 

K. 

Ch. 

i  Gh. 

G. 

K. 

Quod  vocales  literas  attinet,  Boppius  idem  ille  reoentiori  volumine 
asseruit  (1),  earom  permutationes  non  ab  alià  lege,  quam  à  prosodià 
pendere;  easque,  sic  brèves,  in  brèves,  sic  long»,  in  longas  abire» 
Sic,  longis  longarum,  et  brevium  brevibus  locum  obtiuehtibtts  a 


Latinum ,  Auris. 

(4)  VoealiMmti  von  FrauJtopp.  I8MI 


4$3         iwromcxa  uTunsogs  ifflavi*. 


Qothictiili, 

^HPWl 

Ânglo-Sax,  1 

Ëare  Prç), 

Ànglicum, 

BwrQff). 

Graeci)m| 

P90«i 

Gothicunii 

r^UMN 

AnglicuiQi 

Fpot  (IbOt), 

GraBCUiDi 

EjrlacJMiUi 

LatiDimii 

«tleTÎfc 

AiyUçuqii 

•  fWH. 

Sic  abienmt  paier  (Lat.)  in  fadar  (Goth.)  /afA«r  (Ângl.) ;— ;nh 
rmein  (Gpee.)  in  faran  (GoUi«)  f<ir»  (Angl*);  -^  «R^l  (Omm.)  îo 
moon  (Apgl,)  j  —  r<w<MP  (Lat,)  in  raaf  (À|»gl.)f  etc.,  etc. 

Quod  si  omoes  istas  permutationes  persequi  conaremiir,  Glossa- 
rimn  p«»è  lotuin  KaltsclimidtiaiHim  lilc  référendum  esset. 


Qud  attentiùs  in  linguamm  primordia  inrest^tione  cnriosft  de»- 
cendimns,  earumque  quasi  adolescentiam,  TÎces  et  senium  perpen^ 
mus  ;  eô  major  phîlosoplii  animum  stupor  afficit,  qui  lum  metamor- 
pkose^  vaHetates  propè  infiahas  tum  legnm  quae  iilarum  Tarfetati- 
knt  iapeiitant,  TÎn  et  dlutuMritatem  miratur.  Ab  syo  in  «vum ,  ab 
aatiquà  gante  ad  génies  rceentiores  transmissa  vocabufa ,  noYas  in 
formas  indefessfc  transgreaswa,  née  à  genutnâ  radiée  suà  «uMpiam 
evellenda,  eum  in  modum  vigescunt  crescuntque,  ut  semper  nora» 
semper  antiqua ,  alia  simul  et  eadem ,  permaneant  et  prolabentor» 
Quàm  Tariis  olierrayerîl  fifulis  Tocabulmi  wam  Teutonioo-Lati- 
num  ;  per  qubt  sive  iMirbarorum ,  si?e  corruptorum  idiomatnm  tra* 
mites  idem  istud  pronuierit,  philomàifll  MipliiM  MiMMnW 
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eredidi  :  quippè  que  omnium  tribuum,  qus  Europae  terram  et  artes 
excoluerunt,  proximam  et  quasi  fraternam  consanguinitatem ,  et 
mutai  amorifl  yinculum ,  post  lot  saecula  et  Yices  repertum  atqae 
agniUuD,  compro])are  Tideatar  (!)• 


(I)  Tidi  ao  perlegiy  LvtetîM  ParisioniBi,  in  Sorbonà^  à,  d,  m,  ïaH,  jiil«  nau 
il  DCCC  XLI.  FacnlUtis  literamm  in  acadenià  Parisienai  decanna,  J.  Yict. 
LB  GLKRC,  Typia  mandetur,  RODSSELLE,  Stndionun  Inipector,  procorandia 
acadtniiw  Pariaienais  rébna  prtapoaitaa. 


FIN.     . 


IW^HM^MM^M^M^WI%»%^»<^^%M^M»W^iV\^»l^  \%»V»%V»^%V%M'V»»»»%%%%V»%»»%»»» 
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—  Hébraïque  •.••...     135 

Lavateb 130 

Lettres  (Les)  grecques  en- 
vahissent Rome;  la  sévé- 
rité romaine  leur  résiste.       79 

Lichtbnbero •     131 
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Térence. •        9 

MoHOTHÉism  et  théocratie 
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'  cienses. 83 

Philolooib  moderne.  •  •  .     108 
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tés        75 

Pi  A  D  T»— yerve  de  sonst jle.       82 
Pline  Tancien  •— son  stjle 
éloquent-— sa  mort.  •  •       88 
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traduit  de  Tanglais  sur  la  troisième  édition,  2  vo- 
lumes in-8 15 

ELLEN  MIDDLETON,  par  lady  Georgiana  Fuller- 
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Imne  iii-8 *   7  59 

ETUDES  MORALES  ET  POLITIQUES,  par  M.  le 
Baron  d*Hau$sez,  ancien  ministre  sous  Charles  X, 
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